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Le P. d'Aigrigny, avant d'adresser la parole à Gabriel» 
se recueillit profondément ; sa physionomie, nagaèrc bou- 
leyersée, se rassérénait peu à peu. Il semblait méditer, 
calculer les effets de l'éloquence qu'il allait déployer sur 
un thème excellent et d'un effet sûr, que le soeius, frappé 
du danger de la situation, lui avait tracé en quelques lignes 
rapidement écrites au crayon, et que, dans son abattement, 
le R. P. avait d'abord négligé. 

Rodin, reprit son poste d'observation auprès de la che- 
minée, où il alla s'accouder, après avoir jeté sur le R. P. 
d'Aigrigny un regard de supériorité dédaigneuse et coup* 

1. 



Lit 3fWl?^^ 

- • ■ 

flcatif. . .„ . ...>.'"rj 'îi^. 

En Milite de cclfé manrfeTSÎarfoTi'iïifiJfofitffifé^ef %ibren- 
spment inaperçue au. P. d^Aîgrîgny; 'ïft ^urë^êadal'èSelftfe» 
du soeius reprît soq caJmei glacial"; 6!i!(11ki^«d l^iiptétM/ 
un moment référées par 'la èbf ère «% l^NntNili^c«rk«tQiiiw 
bèrent et vqilèrent à demi se» petits yeux ternes. ...eindii 
"Il faut l>vôuéf/ Fèf PV d^Aâ^îéiïy, i^éPôi^piftBfe «té- 
pute et facile/maT^é h séAuctitto'de'âeftimtftfidr^oaqM«^i 
tualgré l'agrément dè^éri'^^b^^ ér^^ll«&')*lbb0é)d%oiiimi 
Zn monde accompK élfr^fliiiê,leP«d<iri^otiâtoll<f^awa 
ethicé/dominé par¥1^)ffo^mtift»^ttié(éi parll^asmoéetila 
"profondeur diabôU^'dié fidaw.'ditf ê%i l^tlAitliipihQnanr^- 
^ou$«atity cras$eui(;'«ïi9éë)^lèh^Df< VétU, q«i sidrttlirpow?^ 
' tant ti4s'raremént Yk k6of^MMl»Tëk ééiitfwétiire ècide 
' mufet éndftetlr." '•' '""" i'' îi!-*i^n '^^'«t» '=!•' -v-.i^j^zo'l jfîoh 
"' Llntlnet^ce WVêiHâifm^tm )^i^bMfte;qift«iB]a{dd, 
* malgréifi tup^ufë'fbiriHtil^^â'fhmait'^lB ptOftlquer^SfiraôÉ- 
'' tait encore lrtitiiiJidRS''^\NMi^ii% ^^Pi ^à'^ÂÏKtàfgâf^ét^X 
attendait avec iin<^dèti!dh^âië)jbiifi%ièie 1a<rèt)oM«darB(iT. 
à sa denuin^e expresse de le délier ^K<^'M«liÊteii tenwoB. 
Sa Éévéretive a)anna#d\6^^'H«/KiMHM^>€diÉbiiié son 
' plan d'attaque, romptt^^finf'M l!(ilMiée;pottissautf'pf«^d 
soupir, sut donner h, sa'pby^foÉlclmté, dëgttdrè #é^»a >et 
irritée, une toucliante 'expression 'dt ttiatiidbItéidO) et-^it à 
^ Gabriel d'une voix «fMehieMBe : ' '^ » " ^ • 

— Patdonneï-mtfii iM^iiét'Vlb; ëfkvm%êM>i\4wg' 
temps le silence... mais votre toàM|<te'déOirtiilriàllea'>ili'a 
tellement. étourdi, a 8ou)é«é etfte^ iati^4e^fé)ciilie»<pen- 
séesM. que f ai dû tiré fecti^tHl¥ {MAdi9(^«bl4ii«»memens 
pour tâcber de pénétrer ' la eÉaae diev(mreyoptiiiia.<4 4( je 
croîd avoir réus^/.. AMI'^dette) «ftbii<eliei «layVtue^tvez 
bien réflèebi... àla gravfté^Qer Vét#6 démweMI ^ ' >v 

— Ouf, nnm'pèrê, ^■' T' ^ ^'^'>' ^^^v . ..Rr-i-ri 

-M Tous étés all»otonf«ÉK MiMê 4P^«tol0ad|iiiir li' o#m- 
" pa^ie.:.iMiff^'céiitiWtili;^'iirl^ i>:3 i. » ti 



■^(iu»*si3lftif«p»Mwait*yfi.ilflSf«qwt*.flO|,,ï,9fl,SHPfi7i 

du* iMWitinaqTiwi 
-tioiafifcftftAHl»lM 

dont l'eiistence est i 



[iriii.4i9itàuM)C|]ta 



- H n'ai p» pouTOic MM,fi^i,J^W, #1; Pîï^Sif J« 




'jj Keiifci|HiifOM*i»e«,sy«tifiwç»iSi^<V,V'WiWïft8"'' 
meoB... Vous vous croïM délié aBVf:f^,(mf)$|^^i^,CJter fils; 



^'MAfSf^y^n^ prises ,ei}y,ersQos créatures par left néiinifi^ - 
la^M .«^UM^ 4e X%ii!^^,%}^Si)i^^Tt^\}^n, woo cher m^ ; 

— Je Teux le croire, mon cher fils ; p^Q|i^|if49 jPMujeff^ 

y consenloDS... Mainlenai^|,,qiM|||j^i pén^e^^ iwïlàtt^ 
•^»JI«»cl4f.-wi§^f OMiezr?ij^^|>affgç?r;n^ 



- 11 est lmpos8iygop<^ilj^{;|fl^^c Tc^u^ 

ii«li]ffel9» l*iujJéli^yft|m^QBMifç,^wepi;^e.f lus pp'plflji^ 
memmM^ ;.oft^i}&^ç^^e.jjj[rf]6<;fijiiona.w.^ rooi^;^ 

, ;:^ jy^tt^géwA TT ,fi'«f rjf fiiihi;i^Myeo wtVjt <J.1i?dignalî.o8. 
ne pouvez pas Te pcnset.^ ^; ,.^^ . ^ ^^ • . - 







BRUANT. 9^ 

8^^|C^^it entourée des respecta et des hommages ^ue lui 
dj^^v]iÇ9 vrais fîdètes, malgré tant d'abomfnttbles calom- 
nie^apni on nojas p'oarsnit, peut-être alors, mon eberfils, 
anrjtoYis-nous hésité h Toifê délier de tos aermenê, à ùûitft 
vos Veûili ïa lumière, à vous arracher au fatal Tértfge an^ 
qâcfVoVs éââ en proie ; mais aùjonrd'lmf qno nous §Mam9ê 
faibles» opprimés, menacés de toutes parts , II' est de nôtre 
dteVifiî^/lrSt dé' notre charité de ne pas vous ftifre paiftager 
forcément les périls auxquels vous avez la sagesse devea- 
iSîf' v\iàB sôuklfalVe. 

"ëÂ''^^iit è^iildts, tePid'Algrigny Jeta uttirafride ngard^ 
sbV^^W'ibctui/quirépondft par un signe approbaiif» ao«- 
^tità^j^é d'un Mouvement d*impatienee, qui semblifltloi 
dire y -r "AÎTez donc f . . . allez dot^c ! 
''(Yàiirïiil était attéré; H n'y avait pas au mondeun e«ur 
plus généreux, pins loyal, plus brave que le sien. Que ToÉ 
juge dé' ce qu'il devait souflfVfY en entendant interpréter 
aifel «B tésolutjfo'n. ' ' 

— lèTon père — rcprft-il d'une voii émue et les yeux rem* 
nlis de larmes, — tos parbîeS sont cruelles... sont injustes... 
citf^'rdtts'le saVet... je né suis pas liche. 
'"'Li'f^b..', — dit Rodin de Sa voix brève et Incisive en s'a* 
drèk^t/aa V. d'Aîgrîgny et lui montrant Gabriel d'un ve* 
C^fÀjildaign^ux— Monsieur votre cher fils est... pr^ent..^ 

'^e'eS'^iiiotsdle 1Bt6d{n,€rabrîél tressailKt; une légère rou^ 
gèfi^Cdlbra ses joués pâles ^ ses grands yeux bleux éikioè^ 
lèrept d'un généreux courroux ; puis, fidèle aux préceptes de 
rSsiipAation et d*humiiitè chrétienne, il dompta ce moment 
d^^àipOrtement, baissa la tête, et, trop ému pour répondre^ 
il se tu| et ^suya une larme furtive. 

/CeltW larme n'échanpa pas au socius ;1iy vît sans doute 
uîisyknptôme favorable, car il échangeiLU° nouveau regard 
dé saA^fiiciibn avec le P. d'Âigrigny. 

Celui-ci était alors sur le pbint de toucher è «ne question 
brûDunte | aussi, malgré son eni]^fré lui-même, «a voix s'al- 
tM'lé^èr^àiéht, lorsque; pour ainsf direencouvagé, poussé 



dit i Gabriel • ■■:.■•.;] ?'>ijtir, b ao eCtov 

tion toute de délicatesse». Yom avez prpBilMékUcït'^p'^^ 



tion toute de délicatesse,,. You^ avez prpbïmemcnt'iititttfi' 

]/i(ï>t/£i'.V6t^^M«^'i'dMVff;;WëV6M»'éliyzMttï«r^%él9, 

J-rttWiillftlti1ii!ri6ifei?.?'«ôA>lihig^«c^^^'^^^ *'" '' 

Gabriel releva Tivement {a tète fit -d1f'ih^.''tt'A3gH^V 

science... et j'ignorais epmpUtemeqt .rexi&teacè i(té'Hl6tT- 
tage dont tous parlez, fo^fifei?"' ' ""'^ "".'f; 'ff - 





1> 



pifai^e^ fil («ïii wimâM^^ 

— ^e ne vous conureodi 
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|««B8i#*B»ï.v-,, jj ,„:;:,.' I,....:,.,),. ■. 




teuf ]; OD 1 a exammé, «t Ion a ainsi *^i& quel up de v<)s 
^ajieniLpaternala 4 §« ap partenaii lamaisop où uoua sommes , 
a, laissé ua t^stameot qui sera ouvert^uiourd'huiÂ midi. 
Bier soir encore, nous irous croyions toujours des ndtres; 
nos stalttts veulent que nous ne possédions rien en propre ; 
ViMis aviez corroboré ces^tatuts par une donation en faveur 
du patrimoine des pauvres... que nous administrons.. • Ce 
a'éûit donc plus voua, 4Dais la ftftmpi^gnif qui, dans jna 
personne, sa présentait comme héritière en votre lieu j^ 
illace» munie de vos titres, q^yû là, bien en règle» Ma|s 
maintenant, mon clier fiis,^ue vous vous séparez de nouî|||. 
c'est à voua de voi^pcôsenter ^.* n^ua na venions ici q^ 
comme fondés de pouvoirs des pauvres, auxquels vou^ 
px'ua autrefpia^ {ûeosement.almdonné 1^ biens, que vous 
pourriez posséder un jourr.. A. cette. heure, au contraire^ 
l'espérance d'una fortuae ^quelconque change vos séntL- 
mens : libre ^ vous ; reprenez vos dons. 

Gabriel f^yaiticouté ÙP. d'A%rigi)y avec unejn^iîence 
douloureuse, aussi s'écria-t-IJ : 

— JEt c'e^\ vous» mou/pV^,/. vous, qui me cjroyez capa^- 
ble de.revenir sur une dôpaîîo'n faite librement en faveur de 
)a compagnie poui j|Q'acquUter envers elle, de réducat|oa 
qu'elle m'a généreusement donnée ?,Ç'e^vou§ enfin qui 
me croyez assez infAme pour renier ma parole parce que j« 
vi|ia pentrétre posséder u^ modeste, patrimoine 7 

r- Cft^pitrimwnfp ffiP<i>i^ Gfj^.^j^^jii ètrç mim^â 
comme n peut être... considérable. 

— Eh! mon père, il s'agirait d'une fortuné de roi, -^ 
s'écria Gabrie) avec une noble et fière indifférence, — que 
je ne parlerais paç^àùlreroént, et fai, je crois, le droit d'être 
cru ; voici donc ma résolutîjçn bien arrêtée : — La compa* 
gnie à jaquielle j>ppa^tien$ court ^ês dapgers» dites-vous? 
je me convaincra} de' ces dapj^çrç : s'ifç sont menaçans,... 
fort mainlenap^d^ m^ détermination qui, moralement^ me 
*^WW '^û vous, moftpèye^j'altçndrâî pour vous quiiler la 



Ifai Si V<M fêâk.-Qntti h cet hèfitig^ dotft èti ihë tnM %l 
aviâe, je toqà fabandonne fohnelfeinent, mon père, ainsi 
qae je m'y sois antrefWs Iftrement engagé; tout mon désir 
est çpie ces biens ^fent e mployés an soulagement des pau^ 
ires... Fîgnore quelle est cette fortune ; mais, petite ou 
grandi/elfe appartient à- la compagnie, parce que je n^ai 
qu'une ^role... le vous l'at dft, mon père, mon seul dés!r 
est'd^lktenfr uiie 'modeste curé dans quelque pauvre vlt^ 
hgei;; ùirf.\*'pairfre'8urtovt..; ^ee que ià mes serriteB 
aefWitlfKél'uâM. -Aittsf, mén père,-lorsqu'uii homme qui 
a^ jaitt^meiilt de-aa tfe, «Arme qu'B ne respire qu'après 
'06eexiM»iM^'«iXi^liniid)lé, aussi -désintéressée, on doit, je 
eroia; le tvgardâf^ eoflâme incapable de reprendte^ pa^ ci^h 
dité lès^don^qu^fiprftltà. ^ 

' ie Yi' d'Aigrignf eût alonr autant de peine à eontenir aa 
)oîe,'qtié'Daiuèrë'ft avait ett de'peiné'à cacher sa terreur ( 
poMaCK/ il;parit^ assez eafmoet^it i Oabriel : 

— : Je n.'attendais*tMs moins de^ TOUS, mon cberfils. 
'f^ôârif^'èl te siinik ftodm pour rengager à imerveoir . 

Cdui-ci comprit parfaitement son supérieur, il quitta la 
cbebtinéë, ^rvç^dà di|r€Mbti<A; s^appuyasur'uneMiblo 
oi& l'Âi^voyali wûl écritc^e'et iïu papier ; puis, se mettant i 
t aml fi^ir iaf Wehinriéfnent ifuv le bùreaiit' du bout de ses 
ûlôiM'UlbfittA ,ift^gle8 tdà6 tViéHéd , fldlMBU ^. d'A{«^ 

— Tout c^i'iistbeliç^^bon,;. mais; monsieur, votre cher 
titt^'yto dMhirtrâJur 'teru^e" gparantie dé sa promesse... un 
aennent..^ et c'est j»eu...: .^ ' • 

r^ttoisieutl — s'écria Ctabrieir*' '• . 
' '^i;.l^armet^ez^ dit froidement Hodtn ,'-^ la loi né recon- 
naissant'piis notre exlislené^, fae peut reconnaître les dons 
ffliiïâ'Vii faveuVdé 1^ cojmpagnîe... Vius pouvez donc re- 
pfÂî jrè^denitfltaf cô 4ue Votis aùrek donné aujourd'hui... 

-^ Bt miln ser&ent, monsieur î -^ s*écr7a Gabriel. 

Rodiii fe regarda fixement, et luiTépondit : 
" ili' VôtrlB'sermen^?..; m^s Voti^ avez aussi fait serment 
iii. â 



ii'f 







tM^<»tt>îd'i«i^Mi]^»»90fiW<ïidi!W ^-f^ifM â^i&m 




» R. p. d'Âigrigny et M. Rodin , témêiBB|4»«H0WftMriMff|f 

» les biens qui Tont m'appartenir, (fadiA^tm toMâinUàk- 
» ^i^^,1>if Wf*l*wyi»wi9 HléHftidHii«wriiyjd«itiÉttplir 
» ceue;,ppf««^,jj?f^^llt *«lv>t«^I»*«f e«BW^iop— 

Puis , se levan^^^t^S'^iIflf HMW^iliHt^er i%l<?k 'Mià^ 
sible, en regardant Gabriel : . , ^, -aicTiftroiq 



ifé^ 



Gabriel restait slupérait de Taud^ce de Rodin.. attLp^it 



laPIWé 



«e'foctusromj^U le premier l|^i^^|i%#i4|t|ifef(iifti)fii<ki 
raDTeeilrréYocable.«.o^«in,. ..., , , ^ ,. j<, i.).!.;'. j-- .ju .ji'* 



<— llQiisieiir » ^ s'écria Gabriel en se contenant à peine 
«•f ili««i«l KmÉ^teB^CiKaaiMil 4doi4%è MDâf« 6«|ter dèl- 



«11110% 9^^ii9ii%Éa.^tielLe>4))i^<alXMV«^ à' e« q^'èB^'' 

-^pii«V]B«npftf^^écrfi«'4ft^lfé«WV^u««eiQi^... '^ 

gBf , ^ftUtflHi;iBiii(l^#Mef'dMt«tfift» liAte^^^ 
cM3«ft<tii«â jO'-lfaedepftiifei ijê^lnë tvtmVeraf»' ^'ne-^^t 

jtfliBit9ii«ar«4|9»^ftiiiBi^|0^<ftfe!B^Pftfitfft4 le marn^iitaS^e'' 
jtotemwiiiflffife, oitflMllattiiittf «)i^ l^âVréi^tit bro(t«^ 
tfiMtDêe£>v«t«e:ig6kiévèiiîtlabtD€^ f'^ii^sfkMi dotic/ 
duip^ii|lMtd«Miéffiiilté;'tM^ett«éiîr^ eet abte degaraii- ' 
tteiiKriti8^«fiiiL()0^)ètÉ^t^ttlt« pbnt tfdtM'lé1?etrtcne^*iit-^ 
fortunés une certitudiiunaff Ifeu^^^irtf^ V|^ee^i^Mè04(fe^ 

ettiKa&BteU pàit^itouel MppeK^ k\tA::^ dSin motnent V 
raulrA«;<Bl^^tl}Ue Vé^^Ké^ifiers se iriibbttmient jatdiik^^ 

— Tous avez raison, mon péro,t^TTrjQMJri§m»«Pi,<»ft«B 

probàole. ' ^"" ' * . ^ _. ,,,_ ^^. ^.,î,.. 

Acemomçntj^^.S^^ael pjjLYrÂtjapor^ 4^ J^ Q^funlffe ^t 

-T Messieurs ^ le notaire vipnt. d'jirnyerjipms^^il'ivttor^l 
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daire ici ? A dix heures précises, la porte delà milson tous 

sera ouverte. 

— Nous serons d'autant plus aises de voir M. le notaire , 
— dit Rodin , •— que nous avons à conférer avec lui ; ayez 
l'obligeance de le prier d'entrer. 

— Je vais , monsieur , le prévenir à l'instant, — dit Sa- 
rouel en sortant. 

— Voici justement un notaire. — dit Rodin k Gabriel. 
» Si vous êtes toujours dans les mêmes intentions, vous 
pouvez par-devant cet officier public régulariser votre dona- 
tion et vous délivrer«\iisiid'ii»f rend poids pour l'avenir. 

— Monsieur , — dit Gabriel, —quoi qu'il arrive je me 
trouverai aussi irrévocablement engagé par ce serment écrit 
que je vous prie de conserver, mon père, — et Gabriel re- 
mit le papier au P. d'Aigjçîçnj, —que je me trouverai en- 
gagé par l'acte authentique que je vais signer, — ajouta- 
t-il en s'adressent à Rodin. 

— Silence , mon cher fils , voici le notaire, — dit le P. 
.:d>igrjgny« 

,.' En effet le notaire parût dans la.chambrc. . 
,^ Pendant rentretien.,que cet, officier ministériel va 2voir 
: «v«c hAiiBs CfBibml et le P..4'A%rigny, nous conduirons 
«k^kcteur.dans rimtérieur de la maison murée. 






* '.'•• * • . .•' ..I 

' «.I 

— .oiofo Si' B'm^'i — ,9fnnic)ii sycid nom ,onob enoIlA — 
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Ainsi que Tayait dit Samuel, la porte d'entréé('t^ la in6i- 

.spp puisée jeQà!if;â'e&éj|f(%àg de la 

\ j^(uii^de pifomb et du çi}Assts^(I^feF'<ittrfé cbndattittaient, 

""âe^^lîéauietibbiè 'i$eci{êne èi^iirpiès, làppahirenl tfttisi 

iDtacts que f^ jxiur oti1f^ avaiéàt léiii^ïotisWaiiS'à Vaetii^e 

l'air et du temps. 

Les manceuvreSy après avoir terminé cette démolition, 
étaient restés sur le perron, aussi impatiemment curieui 
que le clerc du notaire qui avait surveillé leurs travaux, 
d'assister è l'ouverture de cette porte, car ils voyaient Sa- 
muel arriver lentement par le jardin, tenant à la main un 
gros trousseau de clés. 

•—Maintenant, mes amis, — dit le vieillard lorsqu'il fut 

au bas de l'escalier du perron, — votre besogne est finie ; 

le patron de monsieur le clerc est chargé de vous payer, je 

n'ai plus qu'à vous conduire à la porte de la rue. 

— Allons donc, mon brave bomme, — s'écria le clerc, — 

2. 



^U TT fl^rggrf(tf,b^oiij^(fkJT ô 
Il fc faut; je dois entrer le premier et alMolmiMlft^éëiilidàlib 

^lecture du testament... .o)'.)-')Jji b oii:^ ai '^^V '^t^^*^ 

— Mon père, monsieur... V ^'^J^'v lu- v. )i^iu'l 
-TT :l^eOôBtbsftfc3Mii3dtkaiii^^ 

rf^I(9? ^qqhoBic^omciB/digàé ^BVdlto^ttttfri Mféijllènt gar- 
^dii^.r-^fARffi leDcUltcvi*^lfai»é»-iMns«eUMb0ih jetè^db 

"*'l- Oh ! oui, monsieur, seulement un coiip^^i^>^ àjèik- 
^jtèf:<}||j^Jf^p^^gpQ9^:J4f[|adrtlifl<^>^fBBrI8i^pliallt.- 

— îl i9.?)^tf4qf9gKM)k âl «00^ flfefiBe»v'»i|W«feurs^ -^ 
Jremt^a^^JlAQjt/^n ffi<4s ift «iloiivfcîni ceHD ^^e ijtie lorsque 
Je serti seul. .m . . - ' ï 
^ :;(^ friaffO0^jirfl9ai(t.iH«86i^i^'t&iïilaiîdIlliivd^ «âefefeendl- 
rcift à isegret les rampes de l'escalier ; mais le clerc e!tl#lBf¥ll 

— %oi, j'attends mon patron, ^ée m%r '^ttlv |iè»'^§è 
S«^%#>l!^o»r.PW^ ■ltt^iBit^^,AM0ir4ié9d»dè •iH^./or, 
que je reste sur ce perron ou alHfiniiilfitt'Tefff^mpiMè^ 

Le cUrp (utvipierwPBB #iW^,«iîPWPK<|iw^'p«hfiWïiiii* 
](iro|î^KJtt!.«ïu î^Wftf;tfC)i^n^piNr i:»ppf|l||iir4'i}a «iff Mréren 

^(*^^^.nun 'ùu.' 'T !'!) -^i!^ "' v"i '.î •'.^' ' ''I' - '' «"' ' ''''*» 
îput de Smlef ,..;,/;,?, .,1 V .-. , .-, .^-^.o-^nn.— r,:^".- 

entrevoir quelque cnose... .^ .g^iq *?qfa9j ol ; JaofnfiièôJ ob 
— vous ne m entendez donc pas ? 



uni. % 

Iv^ure que je crie 4 lue-iôiç. ...ni , n,]-^.! mp oïl » ... 

VwgÇUt am V0U3 ? .. •wolfJUjiv, ,Ovhj «k.ïI — 

feuUl«s a« papletôtiiiMiJyKrtii^ifoir^ ^^«HélA'CdUî^?.. 

^'f^lsiUiflMqéj^oo nu inoavAuo?. .in'^i^nofd Ji'O î 'lO — 
.legHi^^sespécéoniGiB por|e ffe làilMtee^bai^: '^ " 

;*** YoîGi le gefdi*^ ««^ ^^^^ lP>(I)«lAMÉil< ^ UtidiiPÀ 

•* Monsieur» -^ lui dit le notaire» •^'i^iSièïy^'ùàm^éti^ 

débitant de (abae de la rue Yieille-du-Tçmple, numéro iz. 
^^m» %9m¥6^evim^^mn9tm^hmV'L ''MU nota^e à 
son eltrc, -** fOus en trouTerez chez le débiti|Qt'46Ûibàc Vue 
¥iejitaHl«KlErajpl0h«ffiéa nîbMi^VHé\ «^r^ll'fititliue 

».^a ».^.« ...SrOlh OUpPil'i) llO/SirUI 



la tMU.iB«at ; le tenp» p««i. •••*'^' '^ ^ ' Zr/ 



l 



2è- tfL jrir- 

pMdit'fe'diflrciiieefdét^iw — Et il suivit son patron , qui 
tégsgàê m hitelft ch«mbre où il atait laissé Rodin, Gabnef 
et le P. d'Aigrigny. 

oPeodtni^é ternp^^ Samael i gravissant les degrés du per- 
ron ^^ét^ft-arrifé-dmat lai ^odrtei récemment dégagée, de la 
pterHsydu fenet da pkwn)) qui s'obstrnaient. 

7€bfutr»««o«ifi6éitioiion profonde que le Yîeiltard, après 
anoir cirierebèdMS son tpo|ii|f^u de clés,, celle dont il ayait 
befeo^ir, rintHoAiiiaiK dan9 1« serruf^, et fit rouler la porte 
wirsi^goilds,':-' ; • lu,.' ,-•,• 

Aussitôt il se sentit t»^.mi,^im8P par ]ine bouffée . 
d^sttiunfrideeblrotdr'tfMnnMi (^Q^uîMiipi s'exhale d'o^o cave 
Ims^neifieiit ouverte* , 

oiÊa .porte soigiQeijiçenpjânt rafa^m^o en dedans et k double 
vmpl le jfi|f s'â^nmoa^dai^ lf)iTiBstjMe,^Ui?jë par une sorte 
é^'liièflé Titré métM^.anndnsMis. dju cintre' de la porte ; les 
éttfrMttil n^aëent àla tosgpiogffidu i^r^transpar^ce^ et 
vêdâétbbffifSentàdttTttre^épeH. i v / . ,• . 

^!0é''tc<^lrtmfe>iiMédBMsaH!É^'4e>nMrbrealternatiTemeQi 
BkA« et nolt^, étàll vaste; londre,» etlioroiait la cage d'un 
grand escalier conduisante» pnéniier étage. Les muraiilea 
iif))4êrre' tissé m' "unie', n'^offraienl) -pas la moindre appa- 
^fièe'4« dégiîidàlloai eii'â'hiiniiîdilé; le rempede fer forgé 
ftiàtjrâseiitait (ms 'la'moindi<é tr^ee-de roniUe; elle était 
iOtidée , «U'^d)MSus 'dorja^prèmiève^ marche» i un fût de 
éolo jine en |ranlt gHs^ ifui sdutenati une statue de marbre 
nà^r re^éèentam'Wi fiè^e'piirtatEtilnteioitïhàre. L'espeot 
dé cette figa^étaHéttrange; leephineHésde SCS yeex étaient 
de marbre blatidi ' • - ^ - 

Le bruit de la-man^dié peniiie^<iè>iMfsé9ennaU<sousl4 
li!yfil#tëopt)i)r'd» cji iMCiboie^ le^iwtHWils dMteaao^Sanwel 
éprouva un seBlirinnionilauDt^tflueVisnsoogeanique-J^ 
^é^dè'Mrtnilëftlittvtentfldiinij^QQteTetaili lfis.d«rniers dans 
cette demeure, dont il avait fonnf las poif tes<cent cinquante 
^)^'%é^V8NtMt;^\eat ^•«il•«déleI«l^life«ls4uqMa(^^^ de 
^eK«^fthf)kvalctsilnHHi49 veMitt<reHe«iMtooH^^tff|^^ 
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da gMnd-pèré de SftnMiéT/<|tiM'vv«ll«fii9i trttiftmisià^AV' : 
desçendans, comme s'il se fût agi de son héniagei -. <î ; . . 
iièespétîdé^^, ^tif iilîliOir%«leDrfMniid6l,'iV0BaH'8êrTidMn 
le Vot/tîenh^âefrii hnttfètè Vtie k^mmhi k^tiwtr&hs'Mf^Qn^i 
Terlures de to.c)méfpef^dè^|»foMb'^d<b«NfidcV': 8usdi^:ti\j|lgré • 

dé Jâ^iyiîiftVV 1tit^$i9tt'iî^fk 'émr prt s «ne-seisbiide dé à éouc 

salm rouge, il ouvrit une grande porte à deux batms^ eoiii<; 

^îk tëtséiifrkd\i ^tdkiûH 1 ottft» «Mies 'de laf m^wim, àvtit 




#gfaiidâTati(«at1s dèl)6'i>!l ^^$t^dianBlej;ly1eiétèrJBdu ftiàclf 
âë fibîii!d':S:Ft; étàfedt ^ftùUtiqmeàeûi rao^ Je longdcii 
murs; une seconde porte,»dwm0n t ié«i>; mtenv^m pi^ji 
fyéiW (ieice à Ift {K^iter.d^éntvéw^taur.bMMrie atnst^^H&la 
caniche qui eiie«drait!»]e'^tafoiid'éttlt Mtiicbe^f eliàiias^ff 
d«ffStetsetdemoiilcrt'é8)â'Wt»nnil*>'< -^,. . 

~l>é€haqttèe0té-demOi<f|i«lè'^ieDt(pljncéftdeutf candi 
nPMÂlëâ' de^Bob11e1ilcitifslé84eoiiiive c*dfétai%^|i|»or4aQ^ 
^te gtftnhttres'de vase^'deicéladoD^rflafe&ôtrefdiafée da 
(butàà Wieawt d(» lla»isi:àTiçré(>iiiBs r'««rmoniés d'vinê 
À^té'déeott|»éedoiitcto[pie.dail se urmioait par un glaoid 
Wtt^rfti^i^^M'^ l<^^lB8ni9ée4é mwbv^^ turquiq , 
Mué de^ IfagneiiteB ^iketocomeiiiselé^ . D? fwh^ ^ndelabres 
et une pendule du mém^ style que l'ameublmpat 4e reflet 
ÛMiûdmmMfsfM dèYèntidè bifieami. 
' ' 'Vbé^gtiuide^uAfe» tondes reéomome dHu» t^pis^ de yeloura 
l^mélri, était plfiieéeiRf«entfe die ceifi&hAu > : >, 
-^^ Cor jl^i^prddMdt d« «etu^talblei temaaii^t.ttD>f»oKeau 4e 
'Vélfiiiiaâé;'tior{aMces>nMC»il ' ^ I 

9^ ff^^y»tt»MM«MtlÉi«ani^ttbM«fl« iê$t(jmm^if!(i^flW¥ 

mes d^rnt^rM volontés, » M . m H. 



dation est aussi eelle qui m'avait été Vraosmiitt^M noii» 




ravoir posé sur la table. ToieiTét%tda» vale^,iP%^4|Mffifl^t 
h» {uus |«Qfoq4 sikitCA réffaaiidao&Q^fç4f^«i%j||.ii«M 

tm, W9iMr IcAtemest dijèAiliWM oiior.'^ • - 1 -t. < u;j^î 

I»èr^i4«i» c'e8^direàQnehorkig9^ilAVfm)^4(9fm>mi|t 
que deffFQi QOBu^fyM^epMopeiidiik^^i'^t^Mr.IWhftSr)^ 

avec la rtu8>ei^ !ri i M» t(Hit»Wte > f ./i^' • J f- -iii l «r^j 
AilV^;IIVik,lMr>U«i9«féa«iÉi èie«^ 

te .ffi|piMi#diNiltite fini: aBStt ÈtmM>fmÊmMmSmé^^mtii 



ébcHiîttée, qui, tiottà rayons dît, $d tlrouvaîl absoliriSéttVïtf 

l'un tiû^ftemme, l'antre Hfi%etMe^J^^ Jfi9ffbi«i^' i^o.io? ,nri 

A la conlenr à la fote 8Dbi#«l)^élit^46 éèt^ë^ti^ 
l4riMW«ft«fti%tl»^fWflett!*J 6ttlf^biftiiMsifeiïïîalëfléfeèit 

magnifique chevelure brune à i%ft§l^ db?ê^^tif'6iiuMi s'oW 
#till^*,*(miëwèliïr&rfe*«W*ufé;m^^^ 

#!^tl*8qâê^»^i#rtt«t&ftf«tt<«^àitftfto«#idu^n'ê'sl^ 
«§<*i*M»rviMï)^el«trta ^tff«ft%i^«tes^\$b<Sitér§}' re2.- 

têes d'une natte tressée en ca«ft)i0Bè>t€flf^'3|^ii|gt|i.o^ 
bleu de saphir étincelant; leur regard, à la toïêikfi^Hhmi" 
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que doulottfeux contractait légèrement la bouche; reTtla 
de la figure était allongé ; le teint» d'un blanc mat, se nuan- 
çait À peine vers les joues d'un rose léger ; l'attacbe du col» 
le port de la tète, annonçaient un rare mélange de grâce et 
de dignité native ; une sorte de tunique ou de robe d'étoffe 
noire et lustrée, faite» ainsi qu'on dit^ à la vierge, montait 
jusqu'à la naissance des épaules, et, après avoir dessiné une 
taille svelte et élevée, tombait jusque sur les pieds, entiè- 
rement cacbés par les plis un peu trainans de ce vête- 
ment. 

L'attitude de cette femme était remplie de noblesse et de. 
simplicité. La tête se détachait lumineuse et blanche sur un 
ciel d'un gris sombre, marbré è l'horizon de quelques 
nuages pourprés sur lesquels se dessinait la cîme bleuâtre 
de collines lointaines et noyées d'ombre. La disposition du 
tableau, ainsi que les tons chauds et solides des premiers 
plans, qui tranchaient sans aucune transition avec ces fonds 
reculés, laissaient facilement deviner que cette femme était 
placée sur une hauteur d'où elle dominait tout Phorizon. 

La pbysionomie de cette femme était profondément pen- 
sive et accablée. Il y avait surtout dans son regard k demi 
levé vers le cid, uoe ei pression de douleur suppliante et 
résignée que l'on aurait cru impossible à rendre. . 

Au c^^té gauche de la cheminée on voyait l'autre portrait 
aussi vigoureusement peint. 

.n représentait un homme de trente h trente-cinq ans, de 
haute taille. Un vaste m.anteau brun dont il était noblement 
drapé , laissait voir une sorte de pourpoint noir, bputonné 
jusqu'au cou, et sûr lequel se rabattait un col blanc carré. 
La tête, belle et d'un grand caractère, était remarquable 
par des lignes puissantes et sévères qui pourtant n'ei^cluaient 
pas une admirable expression de souffrance, de résignaiioa 
et surtout d'ineffable bonté» les cheveux, ainsi que la barbe» 
et les sourcils, étaient noirs; mais ceui-cl', par un capriço 
bizarre de> n^ture^^au lieu 4'«fr|:Miï«^e|^ç s'^rwijfijr 
autour de chaque arcade ^tirciueffif .p(<gp|tf9^,4'VM^ 



têmpê k Tâutre' ctfmme an muI arc, et semblaient rayer le 
froot de t€% bomniè d'une marque noire. 

Le fond du tableau représentait aussi un ciel orageux ; 
mais au-delà de quelques rbcbers on voyait la mer qui 
semblait à Thorizon se eonfbudrç avec les sombres nuées. 

Le soleil en frapinot en plein sur ces deui remarquables ' 
figures qu'il semblait impossible d'oublier dès qu'on les ■ 
avait vues, augmentait encore leur éclat» 

Samuel, sortant de sa rêverie et jetant par hasard les 
yeux SUT ces portrtils, en fut frappé; ils paraissaient vi- 
vans... ' 

— Quelles nobles et belles figures T — s'écria- t-n en s'ap- 
prochant plus pràs pour les mieux examiner. ^ Quels sont 
ces portraits? cène sont pas ceux de la famille de Renne- 
pont, car, selon ce que mon père m'a appris, ils sont tous 
dans la salle de deuil... Hélas I — ajouta le vieillard, — à 
la grande tristesse dont leurs traits sont empreints, eux ' 
aussi, cerne semble, pourraient figurer dans la salle de deuil. 

Puis, après un moment de silence, Samuel reprit : 

— Songeons à tout préparer pour cette assemblée solen- 
nelle... car dix beures ont sonné. 

Ce disant, Samuel disposa les fauteuils de bois doré au- 
tour de la table ronde, puis il reprit d'un air pensif : 

— L'heure s'avance, et des descendans du bienfaiteur 
démon grand-père, il n'y a encore ici que ce jeune prêtre, 
d'une figure angélique... Serait-il donc le seul représentant 
de la famille Rennepont?... Il est prêtre... cette famille 
s'éteindrait donc en lui 7 Enfin... voici le moment où je 
dois ouvrir cette porte pour la lecture du testament... Beih- 
safoéeva conduire icile notaire... On frappe... c'est elle... 
Et Samuel, après avoir jeté un dernier regard sur la porte 
de la chambre où dix heures avaient sonné, se dirigea en 
bâte vers la porte du vestibule, derrière laquelle on enten- 
dait parler. 

La clé tourna deux fois dans la serrure, et il ouvrit les 
deux battans de la porte* 

III. 3 
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A apA graod cbagriD, il ne vit sur le perron que Ga- 
briel, ayant Rodin à sa gauche ^et le JP. d'Aigrigny à sa 
droite. 

Le notaire et Bethsabée qui avait servi de guide, se te- 
naient derrière le groupe principal» 

Samud ne put retenir un soupir» et dit en s'inclinantsur 
le seuil de la porte : 

— Messieurs... tout est prêt... vous pouvez entrer... 



!• • 
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CHAPnRE YII. 



Le Testament, 



Lors<iae Gabriel, Rodio et le P. d'Aigrigny entrèrent 
dans le salon rouge, ils pâmismient tons différemment 
affectés. 

Gabriel, pftlè attriste» éprouvait nne impatience péni- 
ble; il avait hâte de sortir de cette maison, et se sentait dé-» 
bahrassé d'iin grand poids depiifc que, par un acte entouré 
de toutes les garanties légales, et passé pardévant M* Bu-> 
mesBîi, le notaire de la succession, il tedait de se désister 
de tous ses droits en fareur dn P. d'JUgrigny. 

Jusqu'alors il n'^it pas venu à la pensée dn jeune prêtre 
qu'en hii dotmant les soins qu'il réihunérait si généreuse-*- 
ment, et «n forçant sa vocation par un mensonge sacrilège» 
le P. d'Aigrigny avait eu pour but d'assurer le bon succès 
d'mfe 'ténébreuse intr%ae. 

Gabriel, en agissant (ainsi qn'il faisait, ne cédait pas. 



Èàôn \ùU k Un sctilittJèiiV Île dèfiçatésse' ^al^ééV tl "À^aH 
fait libremeDt cette donation plusieurs* atinées aaparavïtitT. 
Il eût regardé comme une indignité de la rétracter. Il lui 
avait été déjà assez cruel d'être soupçonné de lâcheté ;... 
pour rien au monde il n'eût voulu encourir le moindre re- 
proche de cupidité. 

II fallait que le missionnaire fût doué d'une bien rare et 
bien excellente nature pour que cette fleur de scrupuleuse 
probité n'eût pas été flétrie par l'influence délétère et dé- 
moralisante de son éducation; mais heureusement, de 
même que le froid préserve quelquerois de la corruption, 
l'atmosphère glacée où s'était passée une partie de son en- 
fance et de sa jeunesse avait engourdi, mais non vicié, ses 
généreuses qualités, bientôt ranimées parle contact vivi- 
fiant et chaud de l'air de la liberté. 

Le P. d'Aigrigny, beaucoup plus pâle et plus ému que 
Gabriel , avait tâché d*expliquer et d'excuser ses angoisses, 
en les attribuant au bhagrîn que lût {causait la rupture de 
son cher fils avec la compagnie de Jésus. 

Rodin, calme et parl'aitement maître de sol, voyait avec 
un secret courroux la vive émotion du P. d'Aigrigny, qui 
aurait pu inspirer d'éiratiges souffcons à ut) homme* moins 
confiant qae Gabriel ; pourtant , malgré cet apparent sang- 
froid, le socius était peut-être encore plus que son supé- 
rieur ardemment impatient de la. réussite de* cette impor- 
tante affaire. 

Samuel paraissait attiré;... aucun autre héritier ^e Ga< 
briel ne se présentait... 

Sans doute le vieillard ressentait uDe vive sympathie pour 
ce jeune homme ; mais ce jeune homme était prêtre ; avec 
lui s'éteindrait le nom de la famille Rennepont ; et eette 
immense fortune si laborieusement accumulée ne serait 
pas sans doute répartie ou employée ainsi que l'aurait dé- 
siré le testateur. 

Les différens acteurs de cette seène se tensienl debout 
autour de la table ronde. 



s'^^ç^r^ Samu^} 4iît,fA.lui inoiiti;«ipt.)ejriE«l$tred/e .cl^^n> 
noir-: • . , . . r 

— Monsi^uc, il id> été ordonné de déposer ici ce re- 
gistre; il est fermé ; je you9 eo remettrai le clé anssitât après 
la lecture du testament. 

. — Celte, mesure esl en .effet consignée dans la note qui 
accpmpa^neie te^ment q»e voici^ — dit H« Dumesnil, -«• 
lorsqu'il ûil déposé , en 1382, chea^ maître TlK>mas Le Se< 
melier.,.CQnseUIer4i^roi, notaire au Châtelet de, Paris» de* 
meurent ^ors place Royale, n» 13. . 

El maitreBumesnilsertit d'an portefeuille de maroquin 
rou^ nne large enveloppe de parchemin jauni par les an- 
nées; à cette enveloppe était annexée par un fil de 80|e« une 
note aussi sur vélin. 

—I Mes^ei|rs« — dit le notaire, — sî vous voulez vous 
donner le peine de vous asseoir, je vais lire la note ci-jointe 
.qui règle les formalisés à x^mpl^r pour l'ouverture du testa- 
ment. . A^ ' 

L&noteirfir.S^<lû^t ^ P- 4'4>grigny et Gabriel s'as« 
sirent. .. ^ . 

tfi jeune pvêtre,tournantlç d^s^l^ cbeminéç^ nejpuva.it 
apercevoir les deux portraits. 

Sam^el, malgré l'invitation du notaire, resta debout der- 
rière le fauteuil de ce der;nier qui lut ce qui suit : 

» Le 13 février Î832, mon testament sera porté j;ue SainjL* 
» :FKapçpis, n° 5. 

» À dix heures précises la porte 4u salon rouge, siti^é 
» au rez-de-çhauasée, sera ouverte à mes héritiers , qui 
» sans doute arrivés depuis loug-temps à Paris , dans l'at- 
j» tente dece jouje, auront eu Iç loisir nécessaÂre pour faire 
9 v,aUder Jeurspreu^es de fiUatlon* , 

» Dès qu'ils seront réunis, on lira mon test^menjt» et au 
» dernier coup de midi, la succession sera close et, fermée 
» sa profit de ceux qui, selon ma recommandation perpé- 
9 tuée, je Vespère, par tradition, pend«;nt un siècle et demi 

3. 



» en personne et non par fondés Û^pou\oïT,4tiââi&»t^fq 
» ftvantmidi, rae-ftaim-François.» 

A'^Arte^wlriu tësl^iNè d'ùbe v«fo sonore, 4e teouiré 
s'ei^^ia-tei Imtdft tv et »eptîi id'ane toit solennelle t 

-^ M. Getoiet-Françeis^Matie de Rennèpotit, prêtre; 
êytinlftistiïlé, par actes notaHëâr, de sa filiation pateroelliaei 
de #s ^èdîfè' dlÂrrièT9^eoii^n du lestetèiif , et étant iiis«[H'à 
cette betfiiele ^éA dés desoeoedaDs de la famiHe ReAnegioal 
^1 se «oit pfésettté ieH j^^âtre 1# testBBieii& ea«a présenee^. 
ainsi qu'il a été prescrit. '» 

Ce disant, le notaire ireiîm- de son euvtieffie le^testament 
jptèfttabMmelit ouveri par te présideui du tribuaali ayeiç les 
SnntUtés l^ultMs ^ te loi. ' 

Le P. d'Aigrigny se peache et a'^tcoad» 'SOf la lable^ mt 
pouvant vetetriruffeoupir haletant. Gpabriel ee* frépurait à 
«eevteir nmn phiv decurtoîté que d'intérêt* 

Biodin ti^^èvetfr teeie à <fa«que>i(Mâtanee île 'In Ubte^. ttimit 
entre ses genoux son vieux chapeau, au fond dugeoelvà 
Mnt-ènefi^é^âàtîs M ^ii itnû sMhdMe «lëueliek ée cditon- 
nade à carreaux bleus , il avait placé sa montre* •• > a 
i^outéretiettllon éÊ^ôeiUi étiât alerspatmiée entre le 
moindre bruit qu'il entendait au dehors et la lente évo|ir«* 
^^A de»' ei^lf^ tSe sa létottCre» dent ^6n petit e»H mité 
semblait^ter Ditnetdie, tàut- était graede son impatieeoe 
de voir arriver l'heure de midi. • 

> Le notaire, déployant la lèutUe de véllà, lut ee qui suil 
eu 'milieu d'c^e profonde attention b 

, « Hameau de Yilletaneuse, le 13 février 1682. 

tt :f e fats éeha^r par la mort -à la honte des igalèneB, 4>ù 
les ImplaeaMes eimeminde la firtniHe-m'ont fail'condaaiiier 
codwnéYelir^. • - • • • 

»'Btpriisi.;.laf>vfo in*ei5t'erep'èmèi«depitei|ue«dnils 
est mort victime d'un crime-mystérieift* 

»Men t>tllN:«%nf «ni...^p«uvre 1i«ni1v.é eea meorlriers 



» Pour conserver mes biens à cet ealiiit, i'trafftMBid'ah* 
ffftf rè^dféSlRfiifme... Tant qvfttetélm sl«liiié « Vécu, 
J'ai sGrupiiiIcttsemttni obserf é les «p|mrcaoe8.eBtlioiiqileB.»i 
Oeurfoifidnii» ne révoUtil^ nftrs il s' ogi g oal t de 'num 
fils».. ' . <» 

»Qaaildfm mel!sMiaiBéi.. cfAtMWrtriinteinla étéilmp- 
poftéttè... Jf*èltiBé(4ê;9'«i étéiBoeii^éefcd6adaitHiée(ftiinir 

rèr«^;i.^iille9lill$liBODt •élé'C0Bfi9i|uésn'*t^ -eondcttilié 

aux genres. 

» Misère el sertiUide^t^esiNitMiie eangUntci taitottranee 

religieuse... Âh I il est doux de «fuHlerla i^u Nopii^Toir 

ftiit d6 MMV ^^'de'd«iài««vs«.«iqoel repos ! 

» El dàis quelques h^oees... je goAierai cerveppwi;*. - > 

» Je vais meilfln'SeAseDfisà^ettli detmieâs qm vivent» 

èftsfltftAtn^sehsqaliPiVié&tjuipM^éfi^/dai^ ièmps 

i^UneiMnittn^ècîtfMnteniUeféctts» ûéfAi^taBÊkk-w^ 
anii,meT<esied»niitdefaienBfc'^. > . . / ., 

' »i*a%àf^de€l8/i.j(B«iadieaOMt>reiil»pera»«iiléffea 
£urof)e* • • = . ^ !.. • r r n . . ■ . \' • 

i»ikivè!Béfftm^&i^tims9AniintBlSàt é«n9»])peMH|[ée«nti«teu» 
tefimkttr; eûi'éiétlBiMiu'âefeSMtrempôiir eui» J'en ai ^Hs* 
posé autrement. 

•itSt cela d'iq;>ièft les tagtts.«0D8éils d'un èMniaB.w. ^que je 
vénère comme la paifinte loMfge' de Dieu s«r la tevre.*# 
car son tDtèU%enc%, âa sagesse et sa bonté sont presque 
divines. 

' tt'DeÛï"i9(8<d«ti»mB'Viè'î*iirvii cet homme» «t dans des 
eiwwianieé^^liifen YiittésteBf»^^. d«às fois je t«l ai dâœop 
salut... ikne fois le salut de Tame» u^e fois le sarKit du cerps* 

ê Uéiasl*;^ pmtt^étrrtt eét«4iivé«Nn pinwe entant ; mais 
il est arrivé trop tand<««'4Q9p.iord 

» Avant'demeqniUer^ il a voulnm^idétovra^y devoa- 
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. » ChosA étrange i..i quind il a été bîen aoQV«kic^4e m*/ 
résolution de terminer violemment mes joai»» un n^t d'une 
terribkiaiMKtiime lui estiéeliipiifrAtta'aifeil €r«tfe qu'il 
enviait mon sort... ma mort l «. 
'. » E9l*ilâoDcoottdBflinéà.VLYEe,.ilui? ^ .r • ■ 

»Oiii.«.il&!y est sans doute^oatoané lui-mènve afin d'éice 
utile «et. Jeoojarabie 4 i'IiuroanîlÀ... et pourtBAt. laviekii 
pèse ; car je lui ai entendu dire un. jour aven une expression 
de fatigue désespérée que je n'afc iamaiai«iibliéeA*« jQh l la 
vie... la vie... qui m'en délivrera. !«»« ..: . •. i 

1» EUeMestdoacbienèdMKgé? .. ; f.i, ... 

» Il est parti ; se» dernières parolfan!ontftit^jenvisager.'la 
nortr avee sérénHé^é. * 

» GrAceàlui, matmortiiaseta.paaaténlfu*»!. 

».Orâeéàlw^ee»ligaesécritesà«emoflMfiliparun bûmme 
qui, dans quelques heures, aura cessé de vivre, enûtotetont 
feutnAlie, Àargrandes eliôaïa^daasiiuni siècle et demi ; oh I 
oui, de grandes et nobles ebosestM.aiBifS <vok>i!^téft.$odt 
fieBSiBneiiti600utéft8|iariroes4»Qe&daii9^»^car c'9sv à «eux 
de ma race future que je m'adresse ainsi • 
, r» PourqallaeompiiettKSit^etapfréQJaat mâeiiK le dernier 
''Vaa quoiie fais^.w et quAJeks supplie d'eyaœeiv eus«A..qu^ 
jsoat encore dans le néant oà je vais rentra y.il faut iqulil^ 
connaissent les persécuteiirs,defB*farmii]a#.efin.de pfi^voir 
venger leitrancéiv»»a|iiS'pafiiine>nolitoVj^aa»fie« » t v« 
>. i>^Jft0n grandrf>^eiélait oAlMilique : euAraM .«i<»qs >par 
son zèle religieux que par de perfides conseils, il s'^siV. affi- 
lié y-qui^qiieieïqite , à •ane> société donilaipuisitanaa a tou- 
jours été terrible et my&tériQus6M>« à la soQièlé de ij^sua^4» t v 

A ces mots du .testaments le IP. d'AigrigftT »Ro4i» et 
Gabriel «e regavdérenifpsesqueiaiolonlantfmieBtk < 

Le notaire, nes'étant .paaaperçii!âeebin0«.veœent , cop^i- 
>nuait lio#jowrs>t - "f> 



«. I 



- «r^AttlMtt^âé (}ùelf owmiDées^lHntftoiyiflforittistft 
tc$4è âkt ptdîèss^ |iOar ceUe société. toëévqûiAttâ 'le plii3 
absolu, il fut soudaioement éclairé par des révélalionaépcm*» 
YSfiiables sur k but secret qa'eUeae propoMit» el «or ses 
moyens d'y atteindre... 
»Cétttit«iiiMO, lio iiHyifta«iatTa88M8io«t4«HeBrilV« 
» Mon aïeul, effrayé du secret do«t il se tnmvaii déposa* 
taire malgré lui, et dont la sigaification se compléta plus 
tard par la-naort du mnUeHr des rois, mon aïeul, nea^seu- 
lement rompit avec la siociété de Jésus, maia, oomaM si le 
datholioîsme toat«Btier lui eât parn.solidaire des crinieftde 
cettesociéié, il abandonna la religion romaine où il vful 
jusqu'alors Técu, et se £t protestant* 

» Des preuves irréfragables^ attestant laconniveace de4aux 
membres de cette compagnie avec RavaUlac, connivence 
aussi prouvée lors du crime de Jean Chàtely le cégicide^ sa 
trouvaient entre les mains de mon aïeul. 

i> Telle fut la cause première (blabaineacbaraéedovetta 
Sooiélé contre notre famille* ^rfàee à Dieu» ces papiers ont 
été mis* e6 sûreté; mon père^meies « tcaasmte, «t si mca 
dernières toloatés sent exécutées, on trouvera ces papiers, 
mafqnés A. M. C. D. G., dans le coffret d'ébène de la salle 
de deuil de la rue Saint-François. 

» Honpèrefnt aussi en bttttèà <èe sourdes perséootlons; 
sa ruine^ sa mort, peotpéti«, en eussent été la smte« sans 
Vintarvention d'une femme angélique, pour laquelle 11 a 
coBservéun culte presque religieux. 

a Le portrait de cette femme que j'ai revue il y a peud'an- 
nées, ainsi «[oê celui de l'homme, auquel j'ai voué une vé- 
nération profonde, ont été peints par moi de souvenir, et 
sont placés dans le salon rouge de la me Saint^François. 
Tous deux seront, je l'espère, pour les descendans de ma 
faaiille, l'objet d'un eulte reconnaissant. » 

Depuis quelques momens, Gabriel était devenu de plus 

' «Q pltts^ttentif à la lecture de ce testament; il songeait que, 

par une bizarre coïncidence, un de ses aïeux avait, deux 



31 11 nj» SKIANT. 

siècles Aupartrant, toibpu atec la société de Jésus, comme 
il Tenait de rompre lui-même d§|puis une heure... tt que de 
cette rupture datant de deux siècles... datait aussi l'espèce 
de haine dont la compagnie de Jésus avait toujours pour- 
suivi sa famille... 

JLe jeuhte prêtre trouvait non niolns étrange que cet héri- 
tage à lui transmis après un laps de cent cinquante ans par 
«n de ses parens victime de la société de Jésus, retournât 
par l'abandon volontaire qu'il venait de faire, lui Gabriel, à 
cette D&ême société... 

Lorsque le notaire avait lu le passage 'relatif aux deux 
portraits, Gabriel, 'tfid' ainsi que le P. d'Aigrîgny tournait 
le dos à ces toiles, fit un mouvement pour les voir... 

À peine le missionnaire eut-il jeté les yeux sur le portrait 
de la femme, qu'il poussa un grand cri de surprise et pres- 
que d'effroi. • 

Le notaire interrompit aussitAt la lecture du testament 
tn regardant le jeune prêtre avec inquiétude. 
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Att eti pousfté par Gabriel, le notaire atait interrompu la 
lecture du testament, et le P. d'Aigrigny s'était rapproché 
vivement du jeune prêtre. 

Celui-ciy debout et tremblant, regardait le portrait de 
femme avec une stupeur croissante. 

Bientôt il dit h yoiji basse et comme se parlant à lur-« 
même : 

— Est-il possible, mon Dieu ! que le hasard produise de 
pareilles ressemblances 1... Ces yeux..» à la fois si fiers et 
si tristes... ce sont les siens ;... et ce front.«. et cette pâ- 
leur!.. .oui, ce sont ses traits 1... tous ses traits I... 

— Mon cher fils, qu'avez-vous? — ^dit la P. d'Aigrigny, 
aussi étonné que Samuel et que le notaire. 

— 11 y a huit mois, — reprit le missionnaire d'une voix 
profondément émue, sans quitter le tableau des yeux, — 
j'étais au pouvoir des Indiens... au milieu des montagnes 
Rocheuses., , on m'avait mia en croix^ on conaepcail àme 
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scalper... j'allais mourir..'. lorsque ta divine l^rairicfencè 
m'e^vojt uD secours inattendu... Oui, et c'est celte femme 
qui m'a sauvé... 

"^ -^ Cette femme!...— s'écrièrent I la fois Samuel^ le 
V* d'Àigrigny et le notaire. . . 

Rodin seid paraissait compTitement étranger à l'tpls6de 
du portrait ; le visage contracté par une impatience cour- 
roucée, il se rongeait les ongles â vif en contemplant avec 
angoisse lé lente marche des aiguilles de sa montre. 

— Comment I quelle femme vous a sauvé la vie? — reprit 
Je P. d*Aigrigny. 

— Oui, c'est cette femme^ ^ reptit Gabriel d'une V6h 
plus basse et presque effrayée ; cette femme... ou^lntôt une 
femme qui lui ressemblait tellement, que si ce tablteiiti 
n*étalt pas ici depuis un siècle et demi, je croirais qu1l a 
été peint d'après elle..* car je ne puis m'élpli^uer comment 
une ressemblance si frappante peut' être l'effet du hëètlf^.;. 
Snfln, — ajouta-t-il m bout a^uii' moment àé ^t!enc«V en 
pioussant un profond soupii*^^ les mystères dé la naitire... 
etla volonté dé t>ieu soni'îippenétriBiblrâ. ' ' ' "- *^''' 

Et Gabriel retomba accâblé'sur ^n faùfeùiT 'àû mlfiieb 
d'viQ profond silence, qu^ le F. d'Argiflgny rôm]pfit'btëiAd^, 
en disant: * ' '' ^ ' ' ^ '" * 

— C'est un fait de ressemblance extâraordfoalry,'' éf^î^fen 
|Ie plus.,, mon cber filsf.«. seuTemént, la'gratlifù'dé'blen 
naturelle que vous avez pour votre libératirice, donné d ce 
jeu bizarre de la nature up grand intérêt Voùf tousi 

Roëin^ dévoré d'impatience^'dit àù notaire*, & cdté du^el 

tt se trouvait: ' ' * 

„. — ll^nesemble^ monsieur^ que tout ce pâtit Yomaimst 

asa^z étranger, au tesumént?... ""' 

-^ Vous avez.iaison, — répondit le notaire' en ^e'iras- 

seyant; — - mais ce f«ât est si extraordinaire, si romanesque, 

fin^iiiue tous- le dites, que l'on ne peut s'empêcher de par- 

lager le profond étocmement de monsieur... 
Et il oiontia. Gabilel qui, accoudé sur tàn des bras da 



|l|lifu{l«.«|^VjaU Mui front iuf ««111*111 et «eoiblait coto- 
^fmtni absorbé. 

Le notaire contioûa àt là sorte la lecture da testament : 
.. « Xellea ont été lef persécutions auiquelles ma famille a 
èié en buite àe k part de la société de Jésus. 
.' »J(>(tte. société possède, à eette beure, mes biens par la 
eoaS^^oii. Je vais mourir... Puisse sa baine s'éteindre 
(M(f)^.iyia.mo^ et épargner ma race. 

• Ha 'in^ce».^ont le sort est ma seule» ma dernière pensée^ 
^^flSnaent solennel. 

a Ce matioyf ai Uiandé Ici un bomme d'une probité depuis 
J^^-.tanipa.éprouyée» Isaac Samuel. 11 me doit la vie, et 
f^#4fta iour je me suis applaudi d'avoir pu conserver au 
^çynûîe mt^ si bonnêlp^ une si eicellente créature. 
â •t.A^^'^^' ^A. couffscaiion de mes biens, Isaac Samuel lea 
J(|ii;^,)jdujp,ur^,f\^mini8lrêsavec autant d'intelligence <;[ue dé 
jiipbUjB^ Je luL 41 çpnGè lés cinquante mille écus qu'un 
Adèle aé^osîtaire m'avait rendus. 
..a Isaac Samuel et aprè^ lui ses, descendans auxquels il 
léguera ca devoir dç reconnaissance se cbargcront de faire 
'M^lft ty ^'fjccumuler cctié somme jusqu'à rexpiratioo de 
la (^^|(CijDU|uàjptièiii^.année à daier de ce jour, 

a Cette somme âînst accumulée peut devenir énorme, 
pçstj^tu^ U9.9 fortupe de roi..., si les év4nemens ne sont 
jtaa coDlraijfes à sa gestion. 

\ • Puissent mes vœux ôlfc écoutés de mes descendons 
sur le partage et sur l'emploi de cette somme immense ! 
f. a Ji\ arrive fatalement en un 'siècle et demi tant de chan« 
gèmens, tant de variations, tant de bouleversemens de for- 
jl^ne^ parmi les générations successives d'une famille, que, 
probablement, dans cent cinquante ans, mes descendans ^a 
tiottveront appartenir aux différentes classes de la société, 
at représenteront ainsi les divers élémens sociaux de leur 

* a ^eut-èire se reocontrera-t-11 parmi eux des hommes 
t4^i^ d'.june grande inleUi^ence. eu d'un çrand courage; 

" 11^ ' / " ■ '' ' ' 1 *' ' ■ 



Olpstr0k,|d£m$. ^,^nefj(e.,oa; 4^ns.»Iesr;ftM9^ pèuMlreiNHiA 

t4|^^( ip^, pUDillç , par ff^fi ^fp\\^'ia$itx\siDCà§a%ïMiBff*^t 

semlble que de riiip^Çit^i^je 4ç) li'«$s^QtolîcU desfaontiines' 
ehire eux^ dpit.$ur^if J^ ^^Qqbgi^ Iu4«r ^fe ItiMuitén irtc^^ 

ina Xàmjlle^ e^ uo de%, ylj^<€ete(iifis. uiimi^lefttlctitf teiiQf^'^ 
p^ujssançdderii$SQçJu^|vf)Ac}l|^e«p)^{qn!éei^^ *'" '^ 

if y quelque chose de si fécond, *de'mndri«DiiiifllÉnèt^ 
pnq^lpe. 4qumt^/ÇiÇ^^e)g^fpi>ttffi;;i^i«l»^lM«8Sbciati6Éd tes 

pfuS ijiau\îi^$.eO^WftiflW«e|r»u§e9«^ "" '• ''""^ ' ' 

g|nprèuscs çl%rlj{83<s^ |R^extJ&ft«feWil5eî-canipBgfaitf-«ite 

d!«pé^lîr, part «JDi^ ^i4^qï^i^9£(li9iQkÂdér iMitd -i^obci; 
toute p^en^ée, ipuië |JJberii^teu4p<^p|AUigfocéi)faf!BlaB |flto^ • 
pl^s, oàç^ ,cU, le^. U^ei^.^rd^iiiyaFp^j çu^erfitUiaiisv'^adirutBï et 
ilësarpié^, j>,vi.4çspolj^i^^ 4^ R9i^' ique fd^ e«fnf>»0ttie se 'Téf* • 
servait de donuD^r ^. 3QP, A9Vf <Ptt|^ s^Sr^oofi^Meui^L'^r' r.-. h u^-^ 
A^ pe^j^^4u l^4^fiil^nl^.ilV>em ttn,ii0twWMr!etsén^jc 
rfiarj3|,f(i^^pgc;<iotrc, ^^^i^-^Mi.^.^'Aigr^y.'' l'V '"^u'.- 

a 'ëi une éssocialibn perverse, basée sur la dégfadaUoai' 

de la^flia|ç^rcMpD,î4^s peuples, a Ura^i^r^.lf^rfiièdcâ efaoïD» : 
Têili.'!(îoipîf^'ç: ]fi .rimpdè, .par là ru;$e-«et p(krrla«teintl£jA '<|u<{'- 
>crÂît.-ce i),'qiic .as^ocialLoo -.quir^lVl^^édajii^d^'hilIf^alvnBMP 
ds l'amour eva'ngélj<|î^Çtf,^ii^i^|4Y'PAUlî':.i>%A jdliëlrBiiibhir>'. 



tatew»:>«lMki{ l»l9k<r>-'de>g4ilrH{ièr 'èl d'èimclifr )e ifaVaiT 

fo^oriser la libre expaosioh de toateé tes passions qaè Oleu ;' 
deiNi Jtt^iSBgeseiflt^QiéydHOdiiiotiinépmsttble bonté, 4i dè^ 
p^rliesiè l'lu>inne> eDmme'noMt' dé levîcrs pbissaD&7 de' 
^Dçkifiér liant» xé qtti'vienU'âe' Di^... Tamtmr cdtnmîs la' 
mMttfiHéwla4âifoe:i»«iM'15iiiBèllî^rie«,1ii beauté é^^^ 
le génie ? de rendre enfla Jes kon^es vérriablement ^ell-' 
^Mtiet.^rafon^^nienifeédiitfaissans'effvèra U (^éatet^t, en 
lew.donnaoïft fintelllgeaei âk èl^lenflc^s de la nature et 
leurpariâaMtéédesMéëii^âèntrflffotiacottible?' ' ^ 

i «< 'iOfe^iJ^ioici «Mi <}tte» dHiM «m §lêcle etdënlKi, leé( 'des* 
c«9dM»diaBal4udtle,4ldèlèda«t'^enrière^'fàlQt/tés 'd'ûfi' 
cœur amiidflrldniflnpioév^ '^pp^bcberié ttnsi ' dan^ ti^é' 
fi|iolfl{COEW«inà«léI.«-''i^^'J' '^ »y ^''^'^^^ '•' ;: •' ■• '' '' 

'M fii teQBiitk9««ek|ttèf)étM<è^isë^t'^éôtittèbt'tle$ mai] 
charitables et passioanéèd^dë'^èi^tîyrâi^értibti pi)uf ce qui' 
^làS^iÂ^ueav^UB^mW', ^ÉMcftit^ôi ' ^é' ;là Rbefie t dès 
ctmrS'éloqQfiinpe^êhàlilâtiétix !^^ ^é^cféVe^ fésbîiis, dç».' 
(^^Mg»f éttttiS8afttt4d4$èimté,t'Pbpî'k'^ là'bbntë «otn6ien 
seiiaffétenil0jeè|)ate8nif«t4ia9MèlilëÀâe Wnfoii dé toutes eés'^ 
idteé ^ teMite9^«09^iiMttëiièie^,^ ^è'-Mte^ ces 'forces, 'de ' 
toatasifuteatf nttUliils qglPbff)^^ i^iu^ lié 'c^i[e Ifôrtuhe dé/ 

rendra pfaliiMM«4èéi>f«sé«nWflff^ié^u{ot)tes I * ' '. ' 

i«|^iiQaeL^iMmt.ll«ui^ (ëjet'^^-'tk^^isééi fét^ondesy i^né- 

Tcuses! qaela[»|(fQ^tee'n^éèhjrtëfrës'et Vivïliané jstitliraienV 

ipcess9mi]neqt de .ce centre dç charrté^.'d'ëtriënclpaiiôn H 

it/Qa&jd^ gNttdêK^'éfVèâfêâ 1^ tët^fefi' qbè de bdgniOciues ' 
CHDipIea ÉPdWfiné^flf^Mlotfdë^ par W']firâttq&e,i '(}uel dîViri'^ 
apQi^aljfiafiff qtfél lltéâislible'étan tètâle^ieh pourrait 
in)pi«|itrià:14itftb8MHé't^»QÏleiifc(^re ùné' (^mfllji'ittdsi e;rûd- . 
pée,'dfepéBritit4eitcte'"mbyètt^Waet?0tt'r''''''''';^ ■.:> .^•ro . -l 



'Ht cômbànté là tmé&ie éssociailim (h^m^l» ûiîh'riéi^mé; èi 
nui'peut-êiré dtfnsan'élècfo etâenii ii'ttiré riëtf pnéti'di 
f on fcdbtiuWe pouvoir. " ' ' •" ' 

;' » Alors', à' èétté œuvre' '^ iJfâhtts, âé tûitipftstikfh é^Hè 
despotisme, qui pÔéc inuf fe montfeebtêffènf, frs'imcns pouK 
raient opposer une œùYre de luniTrire, dVipa^fon et dd'VT- 
.berté. . . . '• ' • •' • - ' '- '' ' '* 

' j> le|à;én1edti bien iètTe^éhfé'dii màTserftl^Hl rà pt^^erice. 

% La lutte commencerait; et Bien protégerafl'Ito juste».'.'. 
" À '£t pour que les immenses ressources [Pécuniaires, ^ui 
liuraient donné tant d« pbnVoii' fl ma famifle; né sTéptri^ëni 
pas et se reiionteltent àVe'c les anhéei^', mes hérfiiérs , éd^ 
tant mes tolontéiij d«miént pFd^èr, 'siélo» lès mém^ ^6'tf- 
dîtiôns d'accumulation; fè dètf btie'dé I^«tmiiîrt«>ct«B J'ai |)lè^ 
<;^e... Aiors^ un siècle et deffiféprès'etf^;.i. quelle 'rldù^lë 
source de puissance let d^àctioji'f ! tH)iïr-lettiiB écÀjendani» ! ! 
^uetle perpétuîté déiisrhî'bicnfî!"- 
' » On tfottvetâ d'altleurJf'datiiéVgfaVid m^ètibre d'éMné'db 
M%M de deilll que^fiïtfâ'yêes'pyatitiuesAU sujet de cèffé 
association. 

» Telles sont nle'^déVri'feres fdlontîés, ev plutôt inés der- 
nières espéranceti .. "''' 

Si J'exige absolument que ceni' île ma'racese troa^<etat 
en penonrie rue Saint-lfràMcoièVlé jcKït deTouv^rtnre dt ce 
iestaiAent, «""est laif^n (jfnè/'rétintS'à'èieïhomeilt solennel, fis 
ss voient, se connaisséffi;^'peut-étf« «Iwrmes pi»roI«»lé8 
frapperont ; au lieu de viyre divisés, ils-S'utnivont: leuréfft- 
térêts métné y gagnerbtitV et mt Vôlontésera accomplies 

jo'Ei'i eiiVoyani, H y a'pcudé{ours/i ceutdema'MitfSHe 
' qà^é t^etil a disipersés en !2uh)pe; tiM médaille oft e^li^a^éo 
la date dé ce^te convoéatibn ^outmes'h<Mtiersiutt<M9ète 
et demi de ce jour, j'ai dû tenir secret ^ori véritable thiîtir, 
disant seulement que ma descendance avait un grand tnfl9- 
rtHàsclr,ouveri*erender.Yous. .fi-: 



Un(;e,deia eotti(»f ,019 danl je suis viçiUne ; «i elle avait jfjd 
^îBTpir/iH'èjCetie é|ioque mes desceodans auraîeni à se par- 
tager des sommes immenses, de grandes fourberies, dé 
gia^4f^4itf]g€^p«uMtre, «uraieDt menacé ma famille, car 
de .^ Bisses . recommandations se seraient transmises de 
siècle en siècle dans la société de Jésus. 

» Puisse cette précaution être efficace! 

M Puisse mon vceu ei|^rimé sur les médailles fvoir été 
fidèlemc^ trans.mis de (^énératioa en génération I 

A^,|c.fif^e.|j^ jop^ et J'heure fi|ta)e eu ma succession sera 
irréyi^^lemeqt /ermée en faveur de ceux de mes descen- 
dais (^i>: se second présentés rue Saint-I^rançois, le 13 fé- 
vrier J^Bi^«ay9pH midi,, e'^t qu'il faut un ternie à tout délai» 
fi qq97YM)S,hériti|9rsi|urpnl.étè suffisamment prévenus d«r 
pu}S:bi^,d^s années de ne; pas manquer à ce rendez- vous<^ 
'»<Apc^ la liictiire de mpii testament, la personne qui 
sera dépositaire de raccumuiaUpn des fonds, fera connattre 
kui^,f irt^rje^'laia^ ^/MQre afin.fiu'au dernier cQup de midi , 
éea-vsosnine^soiienf ac^ûvscs,eip9^^ aux bérUiers pi^^- 
sens. ['■■.. r. 

B j^lars .les a|ipai;ia|i|eii^ de. la maison Jeux seront oii- 
verts» Ils y verront des choses dignes de. leur in tér^tr d/! 
leur,|^iéj^4eJ^TTe9f ect.#>..d£|ns ]a saj^e de deuil siiriout... 

r^Mot^vd^kesiquecette maison ne soit pas vehduç, 
4{u*eiii^^ veste ai^i. meublée» et qu'eue s?rve de. point de réi4- 
Bl^9ii-ipe&d^caa4an^,si|.«omil|ie^.|e, l'eçpérf^» ils écoutent 
ma^ernièfe pçi^re. . ^; ! ;^ 

^iSi^t^if^cont^fr^e» ils se divisent; si., au lieu dcs'upvr 
pqur. concourir à une des plus généreuses entreprises qui 
«ansD^'jsmals signalé un, siècre, ils cèdent à des passions 
ég^ijàlfs; s'ils pr^^èrenU'iudividuallté stérile à l'association 
'fé€«liUjSr. si»: d^ps cette fortune jiTMncnsê, ils ne voient 
qn'uoa ;OCfça^on de dissiipation frivole ou, ^'accumuUtiQn 
juif/ii(i^f^ gû'ilS soient ripaudits par tous ceux qu'ils éu«> 
raient pu aimer, secourir e,i émanciper;., que cette maison 

4 • 



véoèr«lpA 4]iie j lain» fiQortnfl Jft^vi&pit^Ue iaiiiipe de .IMeii(ilor< 
.-%j:h'êm Mj^k.ml m^^fntmw J^^oqi^nU miJii«<ieiii5ti 

dcconGaoce; mais aussi, j'ai dd lui Uti%)'l^B0fard.'i^àllli3'. 
San^yjsl^.j'éitii exp9âar«»dQfmeee^siHr^m.<^s <l(fê«f||« 
4ll9»i4«grapd9i|»Eigeita' <>. - .: .-.r^ i: .- • i- ••> .--,v. ■ 

niPHTifilia s<iC9if6îV;A<mrae(^^iS8f«iiio&* yieotit^ i«jà êi^ • 
s |e mets leur a$tcoinplisseinept sous la sajtY0|àt4eiâA 

testament, Gabriel Wfêil. if^Ml^fmmm^^mi^ €m9im\ 
sjiqpsreépl^f^:^ t.éiv#r9«A.v; '^ . .•.->(' .)•■••." , -- . .~ 
..JP^b9^4*j«ou#i;«m8>Ji9 di|»)iLa»vait,tiîQHiftéjJiriH»gp ,^ft|]« 
fatalité voulût que cçHfiff^rMM^tmmeiiaie^ilffdiriiMIlil, 



»Pai9ttO]i iiae^bb«riliyb)e'^Cié&¥é« lai iqpint ratir aussiii^ 
comprendre quelle aurait pu être l'admirable portée de la 
généreuse assoeiaiiott' d^^fètaitté/^i fffitemmoâi rteem- 
ménéôe 'pm 'Maria* de' B6Miep»bC4;v il 'sb^geaift «tee une 
ptQfiowiéiaiilie0lp«Mqàèjt{Nn^sdll»4« sanomcwilo*^ ttrâe- 
l'absence de tout autre béritier, cette grande pensée^iâuiift' 
iBe«6âiiPlébfe;'M>^a6ieetAtif(tfttt«i«,4»ê«ttC0iupp)>in e«fts(dé* 
rcMrq«r1t ftea*à^«rÉ, «naifiuftnbir in MVioi <t^é»> 

riWt^tooy€*4^fil»«l "'i ■■'' •■"'/ "-•--'!' - ■'• '" '"'''<• '•'»'- 
-ilato/ihA^lediitB; l^amiride Oabr^ éi^tr ai l)ëlle;< 9^ 
pure^(}i^'il n'éprouva pas le moiadie;i«^ret'>peci(MinèI éU 
8^f«t««ii|Qè MUeii^ftaKiuelii iliUfaii taawtéë poiivaicnt 
ècre^d'iitMB'griaidé Tal«ii»;^ «e'ptotmtee^paf ira touttluaMi 
cdMtaMé^'WdéetfiHMti|!'4tffi^«^it ténu être al icldBié, M* 
reporter sa pensée tlâ«i FlidMI#f l^^ytê^d^oft "il ^^Néi^lt ' 
aller bit^\ài vivre dada la'lpifallq[â^iderplus'iiaiiiiey vertus 

Ces idées se beurtaient confusément dans a^f^^èpi^I Lft' 
vajêJd|i#of«Ndtiil4f«ivm^^t^s(i^M^ W^isit^à' ttmie- 
nues dans le testament, la grandeur de ^la ^'S'était tiia-^ 
ritctscée dftiMi lë^^riil^rte^^Uttfléd^dé^ m,' dëlt'éflneportt, 
Uii»â1bcffi9dtf^'^tl^i<o#d&»il^i jkéièè't t9âbl-lér dWns lîiîé* 

Samuel dit au notaire en lui présentant la clé du rég'isitSî f 
^ Toil$ tJotiv6l^b/ithÀB^t^,^^anè' ié rëgiistré Péfcat éVs- 

tuel des'softnnes'^df sont eti- 'Aie '^o^ession par suite de la 

(«l^ititWsâbi» iet àëtPlf«MflaU»t>Htëël{(a|O0t> friè^Bés^à n^n 

gmOfi^e pÉl# m;' VaHik!^âe<«dr>^dnft. .1 > > ' 
«— Yotre grand-père 1... — s'éc^«^1%' P. Û*A^f^ûY;'ifla[ 

odnfttAè i)|<1l^«itYtrlM ) ^'(S^détditoé vot^eflhwflle^di à Ait 

oé«m»n«ieD(^olr«mt0iMttittie9u. '^^ • 
* Ji£»-'âiiij^(tiiillisiMrr/^iti« fethttM«M9ato i|^éhitte!r fnslanar 

apport ici le coffret qui renferme les valeurs. 
— Et à quel cbiliîrtna'^lèvepticei^ vileiiM t '^ dètliérAd& 

Kodin de l'air du monde le plus indifférent. 



il El^'j 

i^ ràt^lémetit âgf '<!«^ f8éf,(IÔ0= Tr» fflmlffl^;^' j'ai 'en 
caisse en vâlètir^ ayant conrs, h «otffmtfdë (Mttieedl AoUM» 

mîmoifisi.. cctttsoTXèftle.:. '^ ' '• •" - '>•'.-, :;/. 
• -^ tons dites, bbtt^itfÛrt-Câriferiii'to P.'d*Aig^ytaHi 
laisser Sàùinel èc^hetéf-; èlr'TiIppèffèt iMportvii' •ettet'fiieu 

éu'ft. ï*. * " '■ - ^' •"' '*"'"'^'''' "'»' ■ •''•'< ""''.'j i •o 

^ '-^ bu'f ; Y^' tHiffèe Y'-i-'èl^mk li^ifiti^^'^ito ttfiif t>9^^le. 

sang-fifttîd, — lë'(*îriVf^.1èèhliWl*.'.«.W'etaff»i 'i '^'i »•? '"■ 
— Je dis, monsieur» — repril le Tieillar<liî-^it«ie'j'*«r»cè 
caisse pour 212 millions 175 mille francs de villèi^ÀC. -Mit 
nom'matiTes' soit au pôrteur..i alnèf ^nè^ottii^ •Ikv'foàs^n 
ësâàùrei'» monéfeuf lé tfotAiVé^ciiV yoittiii«i'*MMpe'iIiii Im 

apporte. ^' '-^ -^-n.' «,it»r"« " n^ t nq 

. En effet, à ce moment Bethsabée entra, lèAfiti^^^iHAes 
l^as la cassette de bols dîe cèdre, l»1t;im«fÂ renférmcn-^es 
\aleùrs, la po$a «iur la tarbft; '^ soMt i(pf<êamiréçliM%é 
on regard arfectueur atebSâffnuèt. ^"*^ '' '-'•' '" '' " / 

Lorsque celui-ci eut déclaré Ténormè • «milite /don'la 
^ôit^me en question, (insifencè'de ntuodor latieudllit-aes 
pafôlésl - '"' ' ••'"'• ■ •-'■■ ■*• ■ ' ■- ~ - • •-.'" 

Sauf Samuel, loua le9 acteurs de cette scèftè te croytieot 
1è jouet d'un rêve.' " ' '' - ^'''- ■" • 

te 1^. d''Àig'rigft:f' iér'^dftl^niiAtticM sdt q«l«rg»tt 
tiitniohs.;:Xèttë^ sonittië^ dQI'ëlio^rtié;'etttltpltfil^ 
luplée... '^'- '■ »• -"î'ii' = 'i'.-" '-.^'- ■ -'r/n'-nr 

■'' &abrier,'en ett^Rfdan«1e\i«ftfii%1il« ie$fê»a|^èB M Irtia- 
ment où il était question d'ulié (bMé*è dîf: n>i^>6r%iMiBi* 
1^ prodl^etf de H cé^^KiMidllV miV«v«ltéM»telbH«ine 
^à trois ou quatre millions... Aussi^'to^'ieMMefc^rintet 
qu'on tenait dé1nl-ré¥«R»9l'{(mkltfié6«ii:i.'«tiMnl^'feon 
idttMble 'dMAr^H^séltMf^l^ sè 'tfél«|Mteii8él«i}i«lé^ si 
éprounfc une ^rf^'tf^bNéBsëiMilt/dli nfiA^fi-'m-m/h 
^ant que ces biens immetff^ft •iiMf<tift<p^''kli vpptrleBir. .. 
a lui s»ful... 



ii; 



tft;ttplêir«« pre8qu*«t»5«Lfim^C»U que Uii, ^umtoili Vé\H 
deiftmil9^d^5ai9<MUei|iar«i9S$iià peine en croire sefijeai^ 

L^jtiiC vMti% 4H9ei, étaii 4PvlouffensemeQt «Uorbé eii 
songfiinl^^m'aucua autre héritier ne se présentait. 

An milieu de ce profond silence» la pendule placée, dai^ 
ktbum^e i»>iaine coiomença de sonner lentementniidi...' 

£)a«îjti^ ^4!§aaiUU«M puia poussa un profond soupir,,. 

Quelques secondes encore, et le délai fatal serait expire. 

IMtek l^-P»4'Aigrigff7.« Gai^rjel et.Ja no^iré étaient 
mi» lèfiMi^p iHun aaisissement si profand, qu'aucun d'eui^ 
ne remarqua leambia* iMÙit étrange d'entendre la sonnerie 
éedtt^jpendttle^»» 
••-JUdaU.'» ' ■ • ' 

' Siétmni'MMfif ^ifPV' an mpurement involontaire, il 
paKi.i»n«MfiM«iepfrae# deu^.main^ aur la cassette, comme 
pour en prendre possession. 

S'écria )ki Pu é^jUgiigof avee une expression de joie, de 
tHeariphe^'éSepjvtemeni^ impossible à peindre; puis, il 
•jouta en se jetant dans les brasdei ISabriel, qu'il embrassa 
iVeeèxaltttjân < 

"^ i4li4liipii<ilier fils... que de pauvres vont vous bénir t.* 
Vousétesun saint Vincent-de- Paul... Tousserez canonisé.^ 
je ^{eiiatie^iuxe..* * 

— bemercions d'abord la Providence, — dît Rodin d'un 
inQ^-gRa^e fit ému/en tombant à genoux» — remercions là 
FioyldoiM)9i.4e«e*qu'eUe a.permisquetantde biens soient 
employés à la plus grande gloire du Seigneur. 
'"■•^tn P^ é^Aigriguy» apr4a«voir encore embrassé 'Gabriel, 
leopntvpar \9immn ^ iiH diu 

^^AodH»a ra^ouMi* A genoux^ mpn cher fils^ et rendons 

«lâëééJa PiKKvIdeiice.; 

' €e4i8aAi^:le P. 4'Aiigrignf s'agenouilla et entraîna Gabriel 
quiv étourdie eanfoodu, D'avant plus Ja. tète à lui,, uni lea 
^m^ame|Ki^M^é<^iMlim)t«,6?ageiioqilte^p^ç^ini!4ement. 
• ■iiNiffipi|ariiti|u|^<fiÀi9ii4i;«ojDo^.« i. .,. v.. ..• ,.., .• > ..)..-.x: 



il' t-' i|.! 



16 Ll JUIF «««ANT. 

Tous se relevèrent... 

Alors le notaire dit d'une voix légèrement altérée» car il 
y avait quelque chose 4'eitraordinaire et de solennel dans 
cette scène: 

— Aucun autre héritier de M. Mari us de Rennepont ne 
s'étant présenté, avant midi, j'eiécute la volonté du testa- 
teur en déclarant, au nom de la justice et de là loi, mon- 
sieur François-Marie-Gabriel de Rennepont, ici présent, 
seul et unique héritier, et possesseur des biens, meubles, 
immeubles et valeurs de toute espèce provenant de la suc- 
cession du testateur ; desquels biens, le sieur Gabriel de 
Rennepont, prêtre, a fait librement et volontairement don, 
par acte notarié, au sijeur |>é0|V$iEh^mQienucl de Borde- 
ville, marquis d'Aîgrigny, prêtre, qui, par le même acte, ies 
a acceptés, et s'en trouve ainsi légitime possesseur, au lieu 
et place dudit Gabriel de Rennepont, par le fait de cette 
donation entre-viA^ «gfosiofée^lfè^fitfdf^l^ matin, et signée 
Gabriel de Rennepont et Frédérik d'Aîgrigny, prêtres. 

A ce moment, on entendit dans le jardin» i|ii grand bruit 
de voi »• • V I cy ^ t 

Bet*sabéeVeni)dt'tUre'davâW# "'Î^^V'' ""•:*""' 
A la fortedû ëtftontoiigfe èt>P«^tit t&gôlàft[';;" 
Le soldât était d'une pâleur effra^djate; ^il sàwifU 
I^Fes^ue^défelflam, portait son nrûs gaûcbe en é^K^y^e efl^ 
s'appuyait sur Agricol. • ' , , .^. ô '^r A < 

. À Ift'Vtte ée bagôbert, les flasques et blafarde^ paTuliili^^^ 
deRodln^injectèventsubiten^eht comme â loutsbp Sfjfn^.^ 
eût reflué vers son cerveau : , , ^„, 'a 

Put&le f^iif» se précipita sûr là cassette tAvec ^p,,fQO»- /; 
vemèttt dèeolèraetdè possessioiî if térbçe, fm'ai|,«^^)4i(u\ 
qu^il ételft-résôlUi en la couvrai^t de son i^rps, iJ^,^^, 
fendre au péril de sa yie. , , or. iï.n- 



.TK' ^n-i» 'i:->i a.» '** 

,Jii9?'rq lyi ,jr.'--'i ». •. '' ■ • ■• ' " ' 

,nob lairirniftinolo/ J'i ]!«•;»'.:• i.îi' !• ;; .": : 

'•)i/3joBOiir>:i. il "iiq ."'•,• > ^'■■•'' '.'-•■' 

. ... 
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n'iVfinwais Vu AgricoiJ aussi ne se rendit-il pa^ 4'>«bord.> 



compte de l'espèce d'effroi courroucé mii\ffstéii^r'Ro4Ui{ 
mais le R. P. comprit t(^^l^;)(Q|r§p*it]e^t.el^A9ç^ 
pousser un cri de. joU^^V^^i^lw vit se jipier «ni^e-lo^ hfm 

^'ïà^f'^^Mmr^'^ ^y ''''■' ■''■• ^■'■•^ * ' ' "^^ 

ARi eisiDiea qui vous envoie... i , , > - ^ tr-ynnrîR .' 

^quoi^eufiipei^boii- ; 



AD I c esi jjieu qui vous envoie... t - 



. i. 




— Qui éles-Tous, monsieur ; que vouiez-Yous ? 

Au lieu de lui ré pondte , le soldât fit encore quelques 



'^àiyi^ull, i'irtiiadiiti se miéttanl bien ei> f«bé ilii P;'d'ài-* 
Bcié^^î* ' ^ i^ eontempla pendant une seconde ,* àvet tati Ai 
e(ri;a^9nt mélange de curiosité, de mépris, d'aTet'sloA «I 
«i^iBudace, que l'ex-colonel de hussards, un moment inifer- 
^ii^ baissa les yeux devant la figure pâle et derant le res«rd 
éiincelant du téléran. 

* t^ notaire ci Samuel, fra^^pés de surprise, restafeitt riVo^ui 
spectateurs de cette scène, tandis qu'Agrftol K Gabriel 
jBuivaient avec anxiété les moindres mouyemens de^a- 

^ôbcrr. • .\ :;• '.'" • , • '. ^^ - •> 

Quant iUfodln, iî avait feint de s appuyer suf ta eas^et^, 
i^Oo de pouvoir toujours la couvrir de son corps. ' 



lu I 



SMrmojitanténGni'êmliarrasque lui causait feregarï In- 
jôe.xibifi du sojdat^^ Je f^. d*Àigrigny redressa la téce ec'fé- 

-f. — /^« vous d«5yind.c^.mpnsi|e.ur^.qulyç^^ cl cé''^ 

— ^ Vous ne îné reconnaièsez'done pas 7 — dit Dagobf rt l^H 

se contenant à peipe^. j . . . .r . V . ' '{' 

..,^^p,^Hisieuf,^ ■ ; . ^,.^ ^ . . /■' ;^ *' 
— Au fait, — reprit Je;ft9W»V*veç un profonq.qédainp .-;• 

VAmf.f^û^iexrle^yetix.de^hosi^eJlçrsqu'à LeipsiK^ où tous 
lyç^ bâiUczâvi^c les U.vi^^^QntreJes Frappais, le générét Si* 
. M^ffî^/^riblé fd% We*Siûr^, yo^ 4i ^^Rppdu, k Voua, rené|^l , 
fM\ lui demandif ¥,«09 ^géjç : ,J/f ne r^ftdi jpa« mofk épUfi un 



.fTT EpOft „ WP»i^ vfr . .• aM« ^©ul?:^T vous T 4ît le T-'a; fW' 
^«Jtfe Wr * sfi ^pitf efta^î à peine, 

— Je veux ?oust4émAsquerit.\'ou8<iuf $les U9 prêtre 
aussi infAme, auss|f|(écré de tpps^ (|ue Q ^lirlel, que VOifi', 

— Monsieur, — s'ecria le marquis, en devenant I^Vid^ de 

— Jg vous dis que vous êtes uv infAme, — reprît le soi- 



Tic)||l§^n,J$abi;ifj|eLJ^«4e.V^^^ oé leur herî^ 

Moi^i^ifb^^^f^- ^Hl*^ d^ moyens les plus affreui. 
.r7-Qt^(Çi^|fS-Y0us î — s'écria Gabriel , — les Ollesda 



ma- 

— Sont tes ptreoted , mon braYe enfant, amsi que celte 
%3!A4fMII9*i^^^^^^^^'il<<^**^^ bicnfaUrice d'Agricol , 
ao^e ÇP Rjwer- et jamqnlra le P. d'Algrîgny, — a fait 
fu^^ei^'juia^^.çpmmé folle, .dans une maison de sant^... 
et séîquestrer les orplhelioes dans un couvent... Quant à 




imffi^^e ne.siiîs pas venu plus tdt;ii tause de ma blessure. 
J'ai tant perdii de sang que j'ai' eu , toute la matinée , des 

— > £a eïïet, — s'écria è'abnel avei: inquiétude» — je n'a- 
2flft^JIW^9^^?T9^'^^.^^^> .^"^^ ^<^b^fp^" C®^^^ blessure, 

A un signe d'Agricol, Dagobert reprit : 




u ^urpnâe du^M^craltttis àes différents acteurs de eëcfe 
yc%e ë& âtè&aaiiV ces menaçà&tës parole» de Dagobert. 

M^Î'^^'^'^i'u^n^j^Yuâ àtté^ était Gabtrel. Sonàngélique 
'^rblê^lfi^ (rembfaiènc. FoudVoyé 

W»^rlvélaïroi^a^'ï^'^bert, apprenant ainsi l'existence 
d'autres bérîtr^^fsTpifkJatit queYqucfs minutes, il né pot pn»- 
'néniïér lïné paVolë^j enHfn lU'éciriB d%rie voix délfhirante : 

f^ Et^ c'est moi... mon Dieu...' c'est moi... qui sols 
çansl âeléî'^qliation de cette famiHe r... 
'^'ÎWViâMMref-^'gcmAgricol. ; 
i^ — .ICa-t-opy^as affisf voulu te dIépduîHet'f ' — ajouta 

I .r'-h^ testament «r reprit Gabriel avec uheahgoisse croli- 



1^ JAAMHf 

rHieTS9vi^^éfN)teraif»t)i^mAiiiJiii'i; -~ -• * (* '" 

jeune prêtre. ...,«., , . j.. -uDr 

délai est passé... les héritiers sont dépodsé«Mii'pfti^>tÉtirai ' 
•^Parr.t9i>/r:4ii»IH«o^ii'«DliaAimtteBrtd«f#ft.j>4àA^ 

tfii,jUoqlM|^fiei€«^fmWo>il*ilSWttstttwévHitofr»t^^ '^Joa. -isi :. 
..mOoL,«»jni9f«o«.;,' »M-/f, ,!.-> r-.u.i.i..-. •*,. • -..man . ^ 

terrompant Gabriel; — tu partagerasnii«soil«B)«tlMii.«*Mf' 
tç. connais^iti «., , ^.nîifn' -"! r^t■:y>^•l•(î >-."0'sb -î.h.^: -• 

— Mais, tous'ce3<fti99Hdt'i«S9iuèvai9«ttffâlMâi4i>ffVM 
nif^ièff iif?!^TQ^)}i%-^j<'éf m'Gfiirifll aTltuÉétes|«ll^i' '''< 
, — i^J?«|wioi^^,o.,çe5b.liÉ««.^e-)diti«^§^tert'pé«4^ 
-^'^ixi^i'(|ui.»^*/iiQi?^.4."p,.;'- ■" ' '. :^./t ^s- ,89-îftavf" ^ 

^ A monsieur... ^ dit Gabriel en désignai! I« Vi^'iA)ân<i^ 
.— ^;jij^j-^;çépif^ffcftagP>wtfiioétnii; -**'tel t,. «é f 1^ 

dqnt^eîj^foi)i,]i^tfipf,iéfi^çpff.8np;iH oL ')^ e. i.^.- 

-« non..!^e i>ij^l€9nCAtaiiptooè matiii' mllnb )iÉf 'R^' 
P, A'Aigî?roîi i.flfc il'JiKWinféé, iIlK'ff^âîl) dSt, . tèéMffiib&t 
in»tr.i^t.d<)^e^ ,^H^ pmrijl«lopatli0te,ë«(€MiriltvniilUréfM 
trouYe^ fliur ^mqi».^)^ rcmvosés 1^' Botremèreà séft^Mk^- 
fcsseur. • '. «V''* 

rr .^e içpm^^iMiSriPQîl Mttntètianti.iii'MF^itim'W ^I«fll^ 
ces pap)fr9:qjHe ^« poiiurril^-éire tidie un joiff ^^.. alèls^ 
s'est |nl^^ Allai &ii^.«RiV»«ltîré.daii8 cscill^'^ti^ibiiflF 

TQcaU^i^ pftf d'indig!ie»inîuMDgennériii de'(rébn^4('ié • 



Àhl monsieur r-^wfiihii^te^A'êi^^^^Ummttt^^^^ 
4'AifftWNI tY<^'^^%*i^>^^^'-4tt^ père »rai£iioo,'Utié t«lle 
machination est infâme I... • - '' 

^«idllll «ettn «sàae, le ft. P^M son $dûi!àii wMtd eC^ 

|^D,(,(^jaujraiaccaiidéi8ur: la aassélte, avait dU quel- 
ques mpU ^ vftiKlubB^au Fv d'A^vllgoy . Aussi lors^a^Agri* 
col, emporlé par l'indignation, avait reproebé h ce dernier 
aefimeUiMMfws i«%nes,4»kii-d «v«rii baissé la téie et 

f- Nous devons pardonner les injures... et le$ offrlir ao 
4fAmQl5AWlliPM'|ffennréiileaM>tf6]iitlnflité. 

Bagq^riéMMisdt^ èmsé pari tout ce'qiill venait d'ap- 
friflM^'«M^pce&que^a>r«^^ aprè$ tant 

d angoisses, ses forces lui manquaient devant* ce iK^uveau' 
•tkîiiblieoiifcï ii-^-^.' "^ --*i 

Les paroles justes et sensées d'Agricol, rapprçclié^s d^-^' 
ceilam ^flaa^eft'dii «êstamêâi i-éd^thehi ipùt-à-coup 
Gabriel sur le bot^^néafétoR^ptopë^ lé 1».'' d'Àlgrigny en'' 
«eiAiMiMa(dfabor4dMflfté#utaàonrei'éii t^t^iraiit ehsuU^^ 
dans la eompagniede Jfésus. -Ptktfr^hi prenrièrie fois de sa 
^IHfitMaLfBi^iKaiitfiiipIfr 4')«Ù ckfupMft^eÈfîl' ious les^ res-^ 
s^mAPtaitéfléltfMia éntrigii^déttt^fl éfttti^victhne; alorr 
l'MigMî^# l^ désMpQiir .MrnjMitani^ sa- titisidUé babi- 
(a$M«i^(biiiiCâ«MKliié, llolK^K^tà^ Ibs {eti» enflamittées ; 
^•4MÂlUefieo«nouii>)a'é9KB^ik^^êldressttit' au P. d'Af- * 
«rlgny ; / ; ^^ 

de vos eollégeSr ce n'était pas par intérêt ou par commiséra*- ^ 
^M^Si <^^iUiiilwwfot dans:F«fl^ decmeéM^ber un jour à 
r«iH)i^lî^9cClYiiv dftvet^enrdMè'iiiafttM ée eei»bér1tBgiJ...* 
etilDeiyog»,80fiisah pas denlè^idrfieri votre eupt^Hë r.. ""' 
il JhHi|ii,#imFa[«a reiidffliiritKtriiMënst itf^^ Cl'd«é' ' 
îndigna^âtic» \ &'UDaei'>«9ieiai«q«a4#u6iu . «ue êti mti ' 



4kOîti«iir ^ëh H(:^sfs que «en» MnvoiiSer..* i« oe rMa - 
meraispas ;jesuis ministre d'une religion quia glorifié, seno- 
nlSé ln^iuvrélé ; Is donation àlaqnelle J*ai potnsenti tous est 
acqai^;Je n'y prétends... je ft'y prétemlYail jamais rien; mais 
il s'agit des biens qui appartiennent à depauTres orpiietlnés 
amenées da fond d'an lien d'exil par mon père adoptîf , et 
je ne veux pas que vous les dépossédiez,.. Mais il st'a^lt-de 
la bicnfeitriéo de KMn Arère adoptif, et je ne ttns pa» que 
Tous la dépossédiez... m«ls il s'agit des dernières volonCés 
&\m mouiuntqui, dMS son ardent amovrde I'liumanité;.a 
'légué h ses deseendana «ne mission év«BgéàiqHe, une adari- 
table nfnssiôn 4» progrès, d'amour, d'unio», de liberté, «tje 
iiiêveox pas que cette inissiOB soit' étouffée dans songeme. 
Non:.« nétt... et je vous dis, mot, que cette miMrionfi'aecoin- 
l^liré, d<]S6é-}è r^oqvér it donathm^qne jlDi faites ^ ^ 

A ce» moii3,1e pdred'Angrigoy et Rodtfi se regardèrent fn 
haussant légèrement les épaules. *; 

Sur un signe du «oenia le R. P. prit la pai^e avec un 
calme 'iitiperluirtialîle>,^t'parlfr4[it)ai'dF'one yolx lente, onc- 
toensei •nfimtMn.ide<ta«rscayettar ciMMtaninieqt baissés : 

— It aepvésadte^ poopoadé fc'hérHage de 11. dârAerae- 
p6nt plualeuvi ii^cidéi») «a- apparence très eompUcioéa, pta- 
sieurs fantômes en apparence très menaçans ; rien oepén* 
dani de pkts naturel qué4«nl«eei... Procédons par ordre... 
laissons de côté les impaMiiona calomnieuses ; nous y re- 
viendrons. M. l'abbé Gabriel deRennepont,.». et je le sup- 
plie humblempnt de contredire on de rectifier mes paroles 
si je m'écartais le moins du monde delà {dus rlganseuse 
vérité, M. l'abbé Gabriel, pour reconiiattre les aoins^'il a 
autrefois reçue éa la cenipagnle à laquelle jem'bonere d'ap- 
partenfri m'avait falt^eoitune représentant de cette conqw- 
gnie, libronMDt, >Tolentaîfement ^ don des biens qni pnur- 
raient foifevenimn jovret dont, ainsi que moi, il ignorait 
laTaleuTé • \ 

' Le P. d'Ai^rigny interrogea Gabriel dn Mgard» coflvne 
pevr le prendreè témoin de oea paroles*. , ,^9 



' w*. O*!-^ vwiv ^t le jwme pi^tre^^-*. yia fait -Ufertmenl 

•»«<M!;e)9Daiîn; ^eii stiHejdlitne cxnTirnKif)» pttr&lettliibç** 
ineat inifciim;' «t f 4QÉ*f)«'>iaiTftl K aujMpCirl8im4>lwn$f 4e 

l'aiipf!Î^tnv4tilk:i'èbbérfiiil)v^ '. "> m ' ; > . 'r 
-^Ihieifei^ — téfïmidtt «éiiéiie«s«iii«ni KSrabffiel f tt P^ 
iai|i9rtetl»aii|«t.dft«et'€Blnélieii^«."- • - uni hu>^ r,, ,-, .,, ,; 
' ^^<reBtioiie«8rsnit^ide«btteiMTeM«tHAif^«««llf r^bM 
OabHel m'wàts^wibKAi^MttMàfi &t9yt^jmfm^^tt^^n 
é^ûtnàama, jetee^rai ^sitn.ma-'faiwèr.^uowrita^f biflQBr.t^* 
miliea'inr teafeMBtrforti^abflbinalaSiOollyatt^ A\c^Y** 

ftKatriee^i;'l'rîît<pipdteèil«dofÉaAèda'iM(f|)all^ 
enDle fittpi«rat)do')(lècfaiiCBr8'Miia'»tx>9t m>n.«il8P&^«'n<Ni« 
aeulemenl'i^' rU seinfniKleq^iKi fnrfmtliMf p^mafa wq^ra 
paritô^wt^'IfarllaAettletotlésM^iptolfsè^aiit^nftHi^Pl^ 
Dtly que Toici. 'o'i/s'^'» ^o' ur»av); «'»;'.' î'-T'-v 'Î 

.> o«^l|^i>j;tt^yral,^i<p<AdUICUMèli^t ub an:>'R n:/ > r 

^^ui; 'MëM> GSlyH!ér>iM''«^«ia^ftâaait3iibaiid(miq^ d«iM<|ui 
Ttfrifc^nèfeali; ^^^^^èAï flago^eatj éH^)Gig*ïaaiaepeMil na 

0- to'ffc|té*?iwôi'<lli* gT*<J«^'>rt»ai*iaïnr ^lifl «i^firnittMfffl »^a 

■ ^«ft«ei*iwiséiflje.'-' ♦'•f"'i' ^''» '^"'''•^' "'• ^' "^ • ' ^'';' .«'" 

SB'iu^ M^^l'âftW ÔMJtîe!' î dOTfôV-pftP lé éi«bl©T«f!iiçManl 
<ff«tf *€iê^ti'tilf a«fftMt|l?0i«llwné*a^dé«al1on ;i>W0T^i^BSf 

therft/èotiittle a* ««Ifè. Ièftil»rë'élic«n»da4«liéi*a§e a *ié 
connu, M. l'abbé Gabriel, fidèle à son admirablaijédéfaaite, 
Wi^ defebf«T*<rtîr'dte«W'dWIS.i|lteW»FW^tBsi^iaWc«n- 
sacrés de nouTcatt pav no pkiiï mw^aniatit dq »èca««f is- 



sans doute, qu'après avoir embrassé M. l'abbé €v^brl4 ^^yiip 
cffi|8ion en lui disf nt qu'il éUil pour la d^miÂ HP .ffiP^jd 

qui» 9îfl5|i08iv«mleii|ffi^^A|«p^jl|]^ iM WWCKll'i(9Vf« 
d M B«»e»|. filWMÀi§firsb|ifiilfill((te«4;«i|«cf9rl])»e À ^DfHNMUi 
j%ll'4i«iii{IR8^»9^,4ll^^ dfllW(P9i(ilttl; 

i'-il lilfC|ifP4/l|i|fttJOO «iti •♦Ma ,&îi'ijj 'il ifc »i rtH '.nt; .m:: 

à «QAiiier; M. l'abbé Qabriia «CêPàilfitifllf JiMiwi^éwpiiA. 
P«»e||(Mr(4eiie9WfiiMittti«Mf09«^iMri»e94«, aiMiMlQytlftt' 

puiiq!U«| gitQ^J«9>fMll«^iipii^êât^MmK4illi$lli^#iM2fitt*' 
riMfef^U4<mp4«;lflH>li4i«oiMé4telilNdftA»il9i%vdi|à gj^ 

gob«rl, 1- monsieur, daBç uo égareroen(,j|^ jaMmijImMIA 

rens, afin de les empécber de se trouver ici,., eu leigjNi 
^>^ t^^Sp^ilM^ «fttafktH iiMldaOfl #i»'j^.r« «n^ Om^* «fc 

ensuite^ fTt;^tJ)^mMW)|ip|.||l,f^ i'Jkifflêmi mUxo^ji^, 



}%umB tu parleras. 

Le soldat se tut. 

-M pf ^4*9'^*S<'y eea(|>oiia «^«b aiie tfMnrelie aaauraDce : 
• ^sr Sfffls dooie, s'il eiiste réeUeitteot d*a«tvé6 bérUier? que 
M^ l%bbé Crabriel> il eaiïàebeiiX pour eux de tf*avoir pu se 
priMeoter ici en temps utile. £h ! mon ]>ieu4 si au lieu de 
dé^dre la eausi^ des* souffrans tl • es» nécesslteui , je dé < 
feMaiil tees iptérêtà, je serais lein de me pté valoir de eet 
avifÉtage dû au- hasard, mais, comme mandataire de la- 
gf^riÉdelamilto éa^ foiurres, je suis obligé de maintenir mes 
(droits absolus à cet héritage, et je ne douté pas qoe M. le 
notaire ne reèimaAsse la yalidiié de mes réclamations en 
méttetiani en poseesslêit deodsiMie«rS'qtti, après tmt^ 
m'appaniennént J^itimemenl^ : : : 

'•^ Ma seule mission, -*- reptit le notaire d'une voix 
émpi^f K-* est de faire esé^irter fidétomeni ta Tolenté du 
teet^lemr, M. rfi44>é Gabriel de: B^iSDej^ie^eât seul pré- 
scDié aTtoiL le deriiiijBr délai fii4 pour la etôiiire âe- la sue*'' 
cèsaio^, L'aifte 4e donation e^ en règ^' ; je lie ^ûis dcme^ 
refusefiëe loi reme(ire dans Je personne dcr donataire le 
nrnuia'lit de Vbéritage,.é 

A cesmotSj Samuel eackt sa %ur<é dans ses nbaîns en 
paiousant un génHssemetit'pMfdbd; il était obligé de re- 
çonnaitre la jai^tesse rigoureuse des observations du no- 
t^ie. 

-y Mais, monsieur, — s'écria ]>agobert en s'adressent à 
rhbmme de loi, » eèlanefieut pas êtreM. Vous ne pouvez 
pas l^plser atna d^ouiller deux pauvres orphelines... C'est 
au nom de leur père, de leur mère, que je vous parle... Je 
veinj^Jures^r l'hoMuenr, suirmon honneur de scAdàt, qu'on 
a^usuédè la jcaniance et de la faiblesse de %a femme 
pour conduire les filles du marchai Simon au couvent , cl 
m'empècber ainsi de les amener ici ce mâlln. Cela est si 
vr^ ^e ce matlB j'ai porté Hia plainte deyâui un magistrat. 

rr ISik bien 1 9^9 vous ai*il répondu ? — dit )e notaire. 



< «r«'Qtt6(mA.dà^D&iiio>9 fie sufQsaU pas pour enlever ces 
jeune»» fy4fs& du e^yeat ou elles étaient, et que la justice 
informerait... 

. -^.Oui, monsifur»,— reprit Agricol, — Il en est ainsi 'au 
wqet de:;M"' 4eCiidoviile, que l'on retient comme fpHe 
dans une maison de santé, et qui pourtant jouit de tou^èsa 
ftkfeo» lit ellfi^'9, eomipe les fiuies du maréchal Simon)' des 
droits à cel hérUige. J'ai fait pour elle les mêmes démarche? 
que mon père a faites pour les filles du maréchal Simon* 

•*«< Wà bien ^ •— demande le notaire. 1 

-^ lfalhenrcu$ex»eRi^ moisieur.,.— répondit AgricoU. -:- 
^nm'a dit xmme à m94^;£èrç, qu^ /|Uf Tna simplç déjpj)- 
Bitioov ]?on nerpou^vait «gii;... et que l'on aviserait. ' '^ ; 

▲ ea-fUttment^Qetbs^béo ayant enfçn,du sonner i lajipriè 
dU|>AAln[MAt de;)/)! r^e, ^^i{\\ du. s^lo^i fôu^, ^ un sigoii^âè 
Samuéh , . . ^ "^ 

Le notaire reprit, en s'adressent à J^fricol et à son j^èfjb^' 
: »^ Xoiii (lenfkoi, njiessîei^^ V| pep/sée.de mettre en dpiite 
TetveJojrauté^iniÂs.iiTn'eslÂB^ossibie, «mon grandrepet/ 
tf'aceioifder 4:AO&'acQusstj]on^,,dôntTien ne pieprouyela 
Téalité, as^et d'lmport9«ce pour suspendre la iparc&e li^- 
gale des choses ; cic «enfin^nessieurs, de votre propre ayè»;, 
Je poumr jttdlctaîre, (mquel vous vous éCes adressés^^'a 
pas cru devoir donner suite à vos dépositions» et vous a^t 
qu'on s'informerait, qu'onavj8eiç|^it;4>r, en bonne eo^scieÎDCf, 
ja m'adresse à vous, mes^e^ffs» puî^iOt dans une circon- 
«tsiice aussi 9ay0« prendre a^r molofie respoi^sabUtté. que 
île» nMgtstrats joToni p^s osé prendre ? ^ 

-»^ Oui, attuamr de la* justice; de rbonneur, vous le ijl^- 
vei, — s'écria Dagobert. ., 

«^ I^tH-'êite'^ VQti[e pq^ijt de vujb, monsieur ; m^is au 
mieA,'jfri«^e §déle ji^Ja jnstioa et à l'honneur en exéciir 
tant fidèl«ment ce qui est pi^escrit par la volonté sacrée ^i$n 
mourant. Du reste, rien «'est pour vous désespéré, .^{ji^ 
persosties^ doi^ tous prenez les intérétsse crôieni.liisées, 
cela pourra donner lieu plus tard à une procédure, à un re- 



coars contre le donataire de Af. l'abbé Gabriel ; mais, éh' 
«(iiidàîdf/U bit ^é mon devoir ^Ib fé nretmeft pMavseion 
Inràé^diate des Valcôrsl.. Je me léonlr|Nr6MMitf«to'gr8t0iiiwi. 




0aïr|]gt/abtes' !ritf'nrottiei|i^^aé''té{IMé^, faftit* pitndm 
une j'é§Qtu^oti'<Aéâeij^^«eMH dit^ ad âiHàlrà d^^oiifCFtoifc 

— Paisque la loi e^]<^«#^'ic^«è^l^fbom<ainMi ittpuîs- 
sàote i ^i^iUf^ite bDD^ ^^;> ]è ffmê^^p moMettr» «n 

nière fot^'l'M. !'a%lyé''<iDll£rigii)^%'l(»iréUVl8ftacODtèB«Krde 
ce q(bt bîe Véylêâ t Wëè!J%tiéi)â; à>1à t^MHiotf ^d#«es^aii(re8 
pirtk'dé l'h'éîritè^fèsK^^roihtWitre 'd^"îh%kttf Mfre«, jésqu^l 
ce floe les béritiers au nom desquels on réclame aîentpë 
iitâffigPïê fafe^tlWs.* incaa9-.[;r% m .Jiine- n ..' -f " 

^^'ii^ 4'<^ifi»'{^i^éJfMéfl^^<«^^Ml6è^eiraid4ihdit, 

d'âÂ ImméUsé' iriimmo§»!^a^>%i^9vdéno >dbligè âê 
reffl^ëè'rolfre'^éVnèHê ^^«f ^ 'rMiNrfOâbrte^^^l dé foi 



■"'•'•i^''téfcharfté-We'r'6rrf(«Be. '-: ' ■•''''■' "••''' - 

-^" Tdtts ref&sei^i àtaôluïfWftir.^ •' . -' 
' i:-^ iTè'^Mf' r I6«léâ1«tt Wâni^niliite9^fr:«c6 fteésm 
Tont fonder pour lai plhs ^aiidè ^i^e >dn'MgiiCBr, cii« 
iA itié'Ms ni lD"<Hrtirag« nt là if<iilob«é)d«fMf« hifiiolfidre 
concession. -' ''.'r,.? ., , •' ..~ 

^ ^ âlof¥;'Âdâfllîedi<,'^-:^ r^ll'le^lle'ptêife «Mie^oii 
<Uilii«f; ^'^{M{nevouâ as^^fârtBÎ, je révo<)^ma.do^•- 
'lb^fi«ài>'edieé^uf éi{[â||(et^ sèumtiiêftt ti» quIimnippértenaH 
èi nonëë ifai'tippnîtténMt auit Héftf^: ) ^ • .^ - 



5B Li ICJW 

1^- je f 9US fef Ai o^ser? ef que j'fti entre les maiiu mq (i^rmejm 

^rr{!i ^^ I#:^i^ oiposiMur, ¥oi«6,^vqs 1111 «cnl^ fot hifàjAfllf 
fais serment de ne jamais révoquer ceue 4^tiaf>> ééH- 
^«|c|u^|H^(tti«4ue^çt^t»iS«iift peine d'eocouvîr Vim- 
^n elt }e^iQépi& iîfi bonnéAM geos^*. £li bieD i mtmsleQii'P 
8oiu.«-^ du Gabriel ftv«c u«e profonde ameriuiiie, -^ w^ 
l^'einp^cinii k toiijU^ leâ.^opsécpseoces de mon parj«b4, 
vo^« le pc^liM»^ ses parlquirie semi en iMitu aoi dédaills,"'' 
à l'aversioo de.teiiQb** unis Dieu me Jugerav*. ''- ' '>^ 

£t le jewne praire eseuya iin^ larme qu^ roula ^aiiè'^^ 

. -^ Qh ! ra»Mire-ioi, va^ hraYe enfant I -^ s'écria |ia|;0T 
)»ert» rebaissant à l'çspéraiiee, -«- tous les liooDétes gens 
seront pour toi ? 
, -^ Bien 1 bien 1 mon frère, -rr dit Agricol. 

-^ Monsieur |e uotaire, r<* dit alors I^odin de sa petite 
voix aigre, — monsieur le notaire, faites donc comprendre 
à M. l'fti)]^ Gabriel qu'il pçut se parjurer ^t qu'il lui pjatt, 
mais que le Code civil est moins commode à violer qu'voQ 
promesse simplement*., et seulement... sacrée 1 1.« 

. -* P^rlexj monsieur, *n dit Gabriel. 

^ Apprenez doBc k M. Tabbé Gabriel, *- reprit I^odin ^ 
y qa'ime f{oi»alt>ti en|r«-v^A« comme celle qu'il a faite au 
R. 1^. d'Aigrigoy, est révocable seHleiQeçt poi^r trois rai*» 
sons, n'est-ce pas 7 

» Oui, monsieur, pour (rois raisoi^s, -vt dit le nolflre,, 

•^ (.a première, pour surveo^^ce d'eof^nt» r- dit ^pHn, 
«r- et je rougirais de perler è M? l'abbé Qatiniel de ce fsas ^ç 
HiiMité. t» seeon4 motif d'fpnulation serait l'ingratitude 
du donataire... Or, M. l'abbé Gabriel peut être certain de 
i^re proÇof^de et éternej|ie reconuais^apce, ^nSn )e troi- 
sjènia cas de |)u(ljié est i'iaexécution des yq^i; du dont? 
If ire, fe)2|tivement à l'einploi de ses dons. Qr^ si lyiapvaise 
opinion que M. l'abbé G^bri^ ai^ toiiirlrçoiie Vf'^ ^^ 



k ' 



... . i - IRIé^'NT* . ••.1 . 'Ô^ 

•i 'Ai.' , ' * ' ' 

pour le convaincra que ses dons, ainsi qu'il ledéMre^ scf^ûi 
tffikffléfi h îles ioemoes qui aoroBt pmir but la |ihiB grande 
^e du SeigiMBur* 

— .Ifaifttenan^/monàieur k noialr»» — rejpHt te K d-Ai- 
Sng9|» -^ c*%8t à YOAs de prommeer et d« dire'sî m. f'abbé 
Gibrlel peut ou non révoquer U ionatfion qu'il fn*i faite. 

Àu: moment oà le notaire ellali ré^otidre, RMbMbétf 
reetrtk préeédanl; dem taouveaui 'perspmtages qai te pré- 
sentèrent dans. le satoii rouge, à pev dedfstaaeo riuldé 
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boti'nq d\ -jo-'^yAi) ftl vuclnofj ,..lvT m fia ...T-.iJîiinI li^-ju 

-jii < j) j."[' û*»îi«:oii 'yi^'j[ ïuj^-'i L.OJ j. .* • o/i .3..' .<::»'d 1 ifC 
,1 ô >j til t'jjî '.lie .'>7i>§9i o6T/jon nu bSi nioî^-.u.jA'J 
-ioi;.) 0'' ' ci!» Oi i/rn îi ...lio^ Tj.dyDnnq ol èJ^'iup ie'L — 

,{ji]f;'n .'K* ...iui î>:i}- hJôfl ^m-jfn ol Eaub i'iua al èzeeq 
8i:;qr r/rr n». jTîqv o! iiioa o)j'38àiq 8iu» jm «»[ onpaiol 
« ôî^r.MO ./fr ;'.* VtfjèiiirjBnÇJ^Cv JJTD8 épb JicJà li'op 
èji!oi]oimf'')fii *o: oiip îneiDqsD ^noaijam 91J?d «neb lioii/ 
oii6-iOuu #fi9i>,-ï32 ooniiq 9I ma ijnnoj «îifivooq 3J sup 

JI050 ;i f'<o e'i3qn-:'>08 ^^ ^<*^ "" 2*^ Juceib ou nB 
;n..o;t ',j iiaoi^ciiiijoëm4f99k fkifmr)2 ns ,9";97 cl ^ifiro* 
03 f*[) sOiî'":oc'ï JooJTua jnnudiTiJa na jCnls^O j^^ bit;§VI ■> 
»!/'•» UGiî.oy 'î.iolgnBiJâ'l «oiifiJnoIov osiiso 9nu :> lo'ai^h 
-.jc» i: : .. ■ t Mjp noid J'iGjqffiOD ,Ewnoi al lifioî jj:om»»i9h 

Le premier des deoi perMttwigetaàiiitl^ivrhée^RWuliii 
JfrromptfIir4pdiiiitd«)d8CHhéléttiit>Fàciû9faiea4M Jan 11 
- j ijàii t«0 de€eiPli#iiiiiié4i'figaMl ^«iftivey^8madil'ft|fr4* 

'•clia^écli^ditr «■• Jaoaeoibc'b ,s8r'i ob o^iDo'.q ^u leq ^(^yJ^^ 

<iM»A{ffètt'av0ir'i<ftéP««i f e9Blrd^pePc'tfll^sllrfiodîll ^ i^i«fe#- 
jflillîi'im|»rèepèbteiiieiii,'et repHt bkQid^ 8ilii.90g-Miil 
habinieljï^rio^heàt^bhdtt àrSanttel :^ ^'f^v 3b JimiavA 
if.%MwiUé pHD4àï^lljh|iiii<^^i«>8rriv4 dvfpois'pett-^detemiiKalB 
4ffndr,(i[fln de se troiiVec ielàujourd'liaVaioii qiiecddlài 
éuit recommandé pae<^l^i»cfipCloir( d'une/ !médaâl*. qvH 
'.portait àa coii.'*«--">* -- . • " ''-n y *; ; -. .. jrfo£*^o T — 
j ^ Loi ausal^ — i^^criftGibKtal iqui, oaJ^ nàU avait él6 
le compagiMÉrda» nifigatlottâe l'indian.dqhiîslesAçorèa» 
ab lé bàtijiif«t Tenant' d^Ina'ttdiûe^'anH lieUcliéA-*lai 



aussi héritier... En effet... pendant Iû traversée le prince 
m'a dit que sa mère éiàh d'origine française... Mais sans 
doute, il a cru deroir me cacher le but de son voyage... 
Ohl c'est un noble et courageux jeune homme que cci lii- 
dieo ; où est-il ? 

L'Ëirangleur jeta un nouveau regard sur Rodin et dit» 
en accentuant lentement ses paroles : 

— J'ai quitté le prince bier soir... il m'a conGé que quoi- 
qu'il eût un assez grand intérêt à se trouver Ici, il se pour- 
rait qu'il sacrifiât cet intérêt à d'autres circonstances ;... j'ai 
passé la nuit dans le même hôtel que lui... Ce malio, 
lorsque je me suis présenté pour le voir, on m'a appris 
qu'il était déji sorti.. ^ Mua .amitié f9ii|r lui m'a engagé h 
venir dans cette maison, espérant que les informations 
que je pouvais donner sur le prince seraient peut-être 
utiles. 

En ne disant pas un mot du guet-apens oà il était 
tombé la veille, en £etiîi98lBlstit!^9^tiiachinations de Rodin 
à l'égard de Djalroa, en attribuant surtout l'absence de ce 
dernier à une cause volontaire, l'Étrangleur voulait évi- 
demment servir le soeiui, comptant bien que celui-ci sau* 
mu hécompeBfcr s« «ttsetéilDii^ . > - 

11 est inuUfe^dc dire que ^atingbôa mtuUit effroniémiit. 
if^'éire parvenu dans la^ nyiî^é». à s'échapper de sa |>ri- 
son, par un prodige de ruse, d'adresse et d'audace, il ^vatt 
couru à rhôtel où il avait laissé fijidmfl^ ; là il avait su qu'un 
homniitret une femme d'u&âge etd'uoe phyaiQiiomi« des 
4hïs-§«(iectables». se disant les parens du jeu^ ImlLcii, 
avaient demandé è la v<rlc« et «ttt'effcayés de l'état de dao- 
'^neose somnol^oee oà 11 pataissaU pipngé, Hs l'avaient 
•fiiitiraDsporter dansi leur yoiiare, Atodc l'emmener rbra 
'è'vf el Je iur donner les aoijas. nécessaire^t . 

— Il est fâcheux,— dit le notaire, — que £et.liérUter ne re 
^il.paa non. plus présenté; mais il est madheurcusement 
Mtàii de ses droits à rimmense héritage dtofe il s'agit. 
)u:— ^i^èh^ il s'agissiui é'im jmmeits^ héritage ^ dit £a- 

III. l* 



rtnghta en rezfrdant flxéiqent .Rodin,.auj detuurM oru- 

Le second des deui personnages, dont n^qu^py^ini^parlc, 

entrait à ce moment. , . . ',,/-!. * \- . ^ ~! 

C'était le père du marécM'StnioiV, un' vierltard ijle haute 




Qu'y a-t-il donc 7 -> reprit le père du maréchal eh rêjnr- 
- De quoi il rég^f 4<i '^/W^tftë^ ^ï^ pHMk'Vt<!É 




nmk tts m^ du soïdaV-^ JiWiVpàs êléâ 'IpWc'» .. ., 



,liéji8bèr(:.I 




t'dukpaspatlïdefàdnëdeSimoni.;^,, ^,, .. , ._.,,. , 
»L.l)fesé8il11é^;v.éirlléiir^Tus'^ 
-i: «ît Wé<*fcctt; i£ ceiï iaùvfts fenttnSïoil jtHéi^^^^ .. 
- tiShiôùi^^'ni^^f 1 dein'â^W ïe vîciilara. ^ ' . 



^^^ HOàr; {Tirft làirabison de cet Iiomme qHfr/e^.Iffj^frrj^i^ff 



Asnr, les a fait déshériter, 
r- Lé DHià moriél ennemi de iDOii.iiU. -rr.ftecfu. 






Et^ce riesl pas iQut».^xc.prUi|^^^ i»rr,M« PUr4y* 
ww» djgn&.et ^a^^^ patron ,/(èt ajj«s»i «aUif^flPfJM$eiB«nl 

^.A,(!nàcUtoe['jde'^éVjrév^(4^ s^ipcfci^ves,. Samuel spn- 
tatf^augmènier soç /(^ésespofir;. mais il .iie.,pouy9|^/^il0 

qui reoUsarrassait craeilemeni malgré son calme apptDi^pll» 

:r5?ffïW|)iR^rf^4^Mêjlou4{Cejçi.ai|. un 

|aa;ciiïam9j(p.ppuyart^ 

èeiDéôi pariés f4ii^ guj y^pqèiit ae^ pi^pduire.*. pourquoi. 

aiuiJbu^,^d;^jf|ysçs çpmbiçai^ l'absence d^ Jjc^itUri 

aux nbms.âeMpf» jce^^blf^ et sqq.fi^ réclament ^Jçjl^^ 

rieusemènCTFoûrquoi leur absence serait-eUe. moins i^xpli- 




problîâe 4ù^ les lûHcà ieh^ le miirécbal Simon etjqM,<^ 
M"« de Car4Qyille, par dps raisons Ir^s naturelles^ q'ontpù 
se pré^BtiV jdf ip m Jtin ? Encore unp'îois, ceci ^ trop duréj^ 
je croîs^tié^lii le nojalrç pepç^rji coiiin[i^,n)pi que celte ré- 
^flation de ricuvtaux hcrilîers ne change ab§otoîae^t.,iri$o ft 



64 LK JlIP 

Ja question que j'avais l'honneèr^lèmii poser tout-ù-]'heare, 
è savoir :--4tiCF'<bd0iii)éJltiWid»UfJ9c:<deHipmjrar^^)m^e4^ 
M. tWèè G^r?ef%'fè<«'dt)iy<ditOQteB>qtt'ià^pDsstttalui&.ijâ» 
demeure, malgré sa tardive et illégale opposition-, Beolfra^^i 
sesëeu't de'te» biens que Je iiie'sui8>eogagé>et'qi]ejeim'feta-^ 
g8g« encore^,-' & la faeé de t«u& dëns: ce 'moment-soleurielv h >. 
employer pouv'la plss grande gloirt'du Seigneur^.' YecâlEez..' 
répondre netiementviMB^Ieur le «o^aife, et'^tcrmioeriéiBfii.> 
une scène 'péflible 'potiT tonË^»;. - '' • i. 

— Monsieur, — reprit le notaire drdiie ipix solamelk^j 
— en mon ameet eonseienoe; ounsinni de lajuslicae.elsdeji) 
loi, fidèle et Smffyaitlal tttéc«tieor des ld!erllièr^à voioouâs ^e 
M.^ïlarfus de ReèiMi^m , jé'dédore ipt«i^ par k' lait dt Jn 
dotration de^ M'.^'l'shbftd'^QedDflel. de Rennepoiitt tous 4i^r 
vous , monsieur l'sl)l^}d^A4g#tffl1yr'^6ll^pQfsse8sear de/;<es: ., 
biens, dont à l'heure même je vous mets en jouiasancc^iafio -i 
quevcrusendl^pdsletsélc^'MH'dititdif donateur. - ;' * 

Ces' mots ', 'prononcés a^^ ck)iivietlo«^et gravité , r&aitetr' - 
shfétii les derntètres et v^é»«fs^ê^fil»!f^qtteles dé&n^urs 
des héritiers auraient encore pu conserver. * '. 

Samuel devint plus pAie'qV^WFdteli^litbituetteiiienti] il 
serra convuTsif ement' la ittai#dt^i]isal»â^qui,s'étailra|^ 
prochée de lui ; et de grosses larmes coulèrent lenten»j)i 
sur les joues des die<iTTÎ*llla*»ds;''''' '•- . -, ■ * ,':j 

Bagobcrt et'Agt$cf»l-éfaieni'plo«^daBS'iiii mountii^eiiT 
blement; frappés du raisonnement du notaire^ qui d|sfi!H^t)|^.» 
pfftfvoir accorder pliid'dëtrélitiee'èt^d'tfMtdrité'à'letfrs récûi« 
mations que les magistrats eux-mêmes ne leur, cnnavaisni' 
tccordé, tr^ se voyaient fé^^(^ de VAtonciUf à- t<uttf èspoir.e ; : 

Gabriel soaiffëit pla^^e peArsMitfe; il éprouvait id« Wit* . 
rlMes' remords en «ongéant tpie, par ison' aiwuglemieot, il 
était la oausê et TinsCrument involoiitaiire de c«tte «b^mi-r. 
sable spoliation. 

Aussi, lorsque le notaire , après s'être assuré delà qM9r 
itté des valeurs'f enfermées dans le coffret de cèdre, dit pu 
P» d'A%ri^y r -j i:.-i-- •• f. . v 



Gaihriei •.i'ieria^ aNree* un déeaiirag»fii(»&'aincffy iio àèsf»^ r / 

poippTvfiiid i' I ■ j -. .f, 

— HélBsil r>oa' dirait qafi^'diMis- eet cireeD8Up£e«, une. .^ 

iBeiomUejfateJitétflfappennAifcftttrMNos Bettx. qui 9ont4HH^ 
d iotétêty d'afiFèelifui >èu de i<iyM»tw«« Ohl mp» Diaq,.*^, .', 

ajo^ teiciina|H^e^.cit jiMgMQlIfiSimaifia^v^ f^veot»** . . 

mre souveraine justice ne peut.piarfteBaMAtsaJaUiqn^e., „ 

d'u0epaRilteiiiiqai«éilJt(. < •• ../ .„ 

0h'éûlilit>(faej|eiciiAewiiçaHkjpùèf#4iimi|»^iH^ . 
Apelue«Mi^iipâr]éq|b'iLtet)M»a)09ei}hef^inipge*/ ' , , 
Rbd{oV^^^«t^«n^'i>)6^'d>trtiivwiea4M« de QabrM. ••' 
avftH» aeiaii'ratttoii^attitfi d6doiaiiq,»ep||i»i^j«!|a.Q«s$<;liteiaiil|e. ^ 

ses bva»i<saii»fMitiiif)f eteagiiii^bWip|çm4<fu9f if {iU;^4e 
eldeirioraplie..";. ?;- ^."ui -.îl' '.j oni^iî» '»:•.-,! ''•••'< 

A ce momeBtmiltkf^i»^àt)JI^^*^l^ffMS^ fof H^^.>«i. .^ 
cro;aieKtenBivp«)f9fSi«lr»idudlr^a (a^r,m4^ r^ppar;ien 
meD(iéaiiafjfeqiitb9i|)a!wHM^4^r^o^ff ^BÇf|d^^ , 

Une6niliaiaM«ilttt/fltli)flr]8mi^iA,. ,, ,» , i,.,^ îJ-, ,.„-:" ' 
â' st ct«e^i9a)bnèl|»Dv85»{iUA:liaiid .^^^^.^jji^.Xoi^i; .. 

Samuel ei Beibsabée tombèj^^i^iige^PjM'^^o^AiA» jpi^f s« . , 
Lesdè«lft6raélfl«flPse^^|ji•ki)t;^l!9KiiDl^J9%c.^^^ 

!Eonatsiiaièeaiafli«i|S:d%$ffM9i'>$f^;llf^^ jfr^»^? - 

phiça aèrla Ubbela.easfielAe d^'uiiQ«iain.}remW^9i^e»v: . ; . . > 
Qdoi^'4t<n'y eût: «eitique ide inè» |i»(iirsl, difna> set . iiMits-' 

deoiv- ùna^' l!eiiiaÉe.a|iparétaG«fît.aii«ole>/seQii. dUii^^ po^^4 . 

qu'elle vient d'ouvrir, il se fit un moment. de :$ikQi)a fifp/r. 

fondv sbleonel* '» ■» .. v.,,.. 

Tèute» les poitrims étaleot ^j^aaaéev^baltlAAies* 
Tous enfin, à la vue de cette femme, éprou^i^l. VH^ 

surprise mêlée d'une sourde frayeuri d'une angoisse indéfi- 

6. 



•;i®® .. .TfM^'" 



■'I' ^JH1B#ii*|JroéhaT}etutt des nieub.jsJiw^u^W'de.ftifiTrB 







tOMJ^iiin 



•«nouilles, elle s'arrêi>i un instant, inclina sa iwUeléievVn 



lLi^-' WJ ]ii'''r.v'\ ';«jr5:"''î 



J>âlh«P?B<$mir, tiViégue eg»r^4u mliçsi()innalrei.e»»lefpe- 
gërtJB, *i"-«5faliï|>*s ttiliarqiié jusqu'alors l;?!^;^^^/*!^)»^^ 

«ant, «anSftonTblfstii rendre compte, la stupeur g<i)Ar»|«. 
\i,«TJ^A< "^ r"'V!8h«?.,«e, trvnyaien* dana tiM |w»»ii« 



I ptfloao^ltfmiiPâbGaUiel, qu'il senti l huvg^\^^^l^cée. 
Regarde 1... — dit le jeune prél|[e ;,— il.jf fl p{<i# d'un 

^•telê'é* icmiquetes'iablcaux 6Qfiijj^ï^'j, ,. , , 5..,- 
' '-'Wl éd'gé&t'è^ ff tûdiqua les deux pprUaitis dc^itot ki^iaeU 

il était alors assis, j, , / .. • 

Atf^btiYëmetit de babrîei^ A^ricol^ Da,|;ober(, ft, Fariii- 

p^^né^téit lés yeux s\^r]e^ de.^^^P9|t^riiiis^|)i#|és de 

cai«q<leë/Vréde.laî.i;bcmiDée.,. ^, , , 

■ TlPé^s'tfxc!nrmilï(ifDS ^e firent ^nteodre à^ta. fôia» ,- m , • 
^€fsteHié..U|éàt'la même (emmie.l ,^ i^'éçrU l<(Q4ge« 

raivstliti^ftit ; — et depuis' Çc9t.ci{)ai^a^9^AÇi<sâq(^MrUrail 

' ''^^iieVoîs-jts7...Va)nî et l'émissaire du maréchiiliSiaMû 1 
— s'écria ]>agpbert;en cqntc^pi^BDt ]e ^trait daJ'àomtm, 

«•Otttt^f fen Sibiériè l^^arf'pjass^.^v Ç^.ï.j^ Jjfç jre69^||a«fi(â:'iion 
«Rf'Wst* étïqû^ e|i a}is^^j[.^^^^^rW>T»^ foDt 

''i^^'' ' . li î!'.' i ; -; '•.V)rii;'c")l;') .^'-i'^-i ••• --î 

♦^il6*We^$ frto tâVe Je 'npw^.^ç/,l]tp^«^^ 
«itmg^&uVo^W^ftu jGange; ^,.^c,^ 

Bohwanîe» l'^n passé, it.'lftvâ^ jaAi>s lesTuj^^dfTjehaiidi... 
M»<IHii>é^tfv^fé reHb#r% épui^ le m^uri^|)|è^dé4'iiiie drs 
)M|t^Pdif^^î%1)af :: Cet tiomine maudit qui ^;>dif^tfril. 
laissait parloul après lui*», k.ipqrtsmr ^pi|-|^s^a^4K«ei il 
yé^mie'èldéiniqùcbcitepéiilturcwU^^^ "> 

fil ainsi que Da^oberl çt A^îcoU l'Ëlra^gl^^l^.ne 4ieu* 
T^n'^èlé^lwf ëë^';}*é\ii* Ût ce porlrailîir^ngCi , i . _ 
• 'iJi.^^Qiitfie'^ftïîÉ^î'it^î'ë reksipHiblancé ( — .pçnjsait le 

irdfti|-«©twièr\-' "' ' = •"'■'■•.'•" ^/' ^/...y .:.,"\^ 

b^-' Mafiâ-eèV^ifeti^iMt'^^ âtli'é dui'VuuM sauvé la viç^^ 
•«iCest^iè^imé-.V. -^ répondit Gabriel entreasAUlani^ 



^" .if*.^hjt 



*- ei pouriMU«l|e ai'avaitditqu'çjle ii'eu allait vers lé ti6ra'^ 
de l'AtiB^iqi»e.u -««' (i^ouu le jeuàç.,prijirei en se pàrlao'l &' ' 
lui-même* 

-* Mftîs e0UHiieot#e 4iauTeH-e1Ie ici dans cette maisoti'f ' 
*- dit le P.'d'A4gcigny ei^s'adres^ant à Samuel.,— Répoti«~ 
dez^9ai4û^»«Cetielemme»$'étailii<iienc ioiroduiteici aVanV' ' 
nous ou avec vous ?... ,' ' 

— >'J«4ittiB «nlré^ ici le premier et seul, lorsque, poqt la' ' 
prenlère Cois» depui^ ua'sièck et demiy,l<i pôrlë a été' ou- 
verte, — dit gravement SamueL. ! , ' 

•^ Alors, comaiefit>eipliquez-vpu3 )a,^pré$ence de cetië 
femme ici f—^jcfuiale^P.d'Aigrigny;. , . ^' ' 

— Je ne cNrcbonpa» h expliquer,,— di). le juif î — }^ 
vois... je crois... et maintenant j'esp&re, — ajouta-t-ireà' re- ' '' 
gardomBelbftabéefvecuQe^x4»i.e$slonifîdérinj^s^t}!é. '' ' ^' 

— Mats, encore une fois;„^you;f devez expliquer hî'.|;>fé-^ 
senoede cctu femme, — .dit,ie P» d'Âij^igny qhî se s^^ît 
vaguement inquiet, — qui est-ellé ^.comment eit-élYé^!^ 

7* Tout ce que Je. dais,,,monsieufV c'est que, d^épfèTjîe 
que m'a souvent dit mon père, il existe des çommunlta'tiof)^ 
souierminos entre cette piiaisoA.et des endroits ét'olgàéi'dë 
ce quartier. ^ " ' '^'^' " 

*-* JUil mAinteni|pt rifçn.de.plus simple»— dfc ttf 'P^'d^Àl-^ ' 
grigny; — il reste seulemeni'à Savoir quel était lié lifât'd^ 
cette femnu en., sUntroduisapt ainsi dans.cette.maiM^iii'' 
Quant à cette siogulièce ressemblance avec ci p%téai(i^'C5t 
un jeu de la nature. / " . =3' "ions 

Eodin avait, piirtagé l'épaotion, générale lor^id^^IlBjMàiIsi*' 
tion de cette femme mystérieuse ^ , mais lorsqu'iM^éUt tu 
remettre au notaire un paquet cac^M,'ïèiù0inti\^^M4é'^ ■ 
se: préoccuper de l'étrangeté de cette 8p|iànft!ôn, iië fût plttl'^ | 
préoccupé que du violent désir de quitter céttë'intrîèdMrec 
le uéj^or désormais acquis à sa compagnie :1f'>èéfi^bv^tiMif« 
vague inquiétude àr^pecit de l'en ve1opp(i{%hefae!^'ttb^olT, 
que la protectrice de Gabriel avait remise aâlidtefréfy'^e^r 
celui-ci tenait machinalement entré Ses mëiûé; ' ' f v '^ 
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Leioetuj, jugeant done trè^p||^p<ur(uB et très à propos de 




cofff^^^^^èdri^spus son bras» se dirigea vers la porté:" ''^'i ''-^'^ 

el l^ibf^ra^ii .le'pàsçage', '-^^ ^e'ptîc^; fe>iio«Hfe'd'ëxami* - 
ner renveloppe qui vîentderai^èlre'rëDiis^V'-'Vouss^itlIris ' 

TiJftfiif, iDonsicur. -- !tfit It04ïii, enessaylim de ferèer 
le passage', ^'la qpjèsiion îéétiâélinitiYeMeniJu^éeeff fkvéM' ' 



....' -' ^'i ' «'îr '■ 



une I on \J(ÇRt de l;ui . ^ «. 

*>f(ra^<ft«S*^^^^ 

Vi^l$^tçméiè, Té jpff frissonna au regard fmplaeiiHe 

qui cj^lPÇ^VpfJuï Tança Hodn^^^^^^ ' T.:., .i . 

ip,^ft9.^Ve^. §:^tani jréiilu att" ^tBÛ' de Saiiiuèl; erattomalt 
I>«l)eiQR|e^vçc:^UciAîQbj: ;• '. ^ ''[•': =' ■ • '■ ^ ...^ . . V 

— Ciel !... — s'ëcria-t-il loùt-K-côup — tiofe roîs^jef..; 
AlLUa(ptf4fu^ . ,' „•, . r ^^f "- ' ''■ 

4IJ^^n^^îpfi; 4** »>olaire, tous Les yeux se toumèrenc 






r^'OhUUç^f, Ji^é?:, nîpns^^^ en joî-» ' 

goant les malnS, -- mès^résseiitfmens ne m'auront peot^' 
élr^.Mfi^f<^|^^^ ..r, , V, .. ■' .-'.••' 

r^:J|aiq<'|^99^jcîjiir,..— ditIeT,d'Aigrigfty au notaire, 
e«iigi(BPff^t,|i pact^gei; lés ani|êlçs de Eodin ; mais, mon^ 
8W9M <|u# e^t. joe^papier ? ^ ^ ^^ 

.TrjÇft^94icilïe^7r;t«prit le iwlaîre^ côdîbilte quP 

T^iÇçmjçneiit» JQAQnsieur, -r- s'éicrîa lëlP. d'Aîgrîgny atec 
fijMjif ,en js'approçfiaîit vivement du notaire, -- tout est le- 
«il en Question? jfj fie quel droHT ' ' '* 
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— C'est impossible» 7^^4<|gt> R,Q<JUi!,.r-;p9^^^f t^tâos. 
* ~ (î'BbHcI . . , lïVôn \itTfi. . . Eçou|^t»iE 4en ly , -?- >'£Çn«;4gff*. 

coi, — to\|i n'est pas perdu. ,.JI y fi/de Ijê sj^fùr^., 4^^^ 
cnl^nrfs'-tuf.. fl y adclVs'poîr, '. ' , ' ,f, ^„*., ..,,,..(; 
*i- Que d1s-tù... — reprit ïc j<une ^r^tre e&J^t le^mii/l^.fsi, 
croyeni 4 peine . è e« q^c lui 4 îsaî t spii frire aà>pt kj, (-^ _ 

— 3le$sictir8, ^!dit je nôtaîréV— je dyis!xQMS wncr 
Itt^t^ de îa suseviifffoo dç celip enveloppe... JÉilç.^iig(5 
ou plutôt elle ajourne.touies les di&ppsitioiis te^laqi^^iifis. 

—'Gabriel. — i»^êéri| ïgHçoteji iaulfti)l,au,fQ}ip<IJIuw^ 
ftenttaire, — tout est ajourna, .rieu n.'esi pclrtfu ! |; ^^ j^ .. . 

— Messieurs, ccoaiez, — rçprU le mï%\rc,cli\,\^ç,tê 
<ruJ«uit: .*.'., .", \ , •! 

Ceci est un cvâitûle qui, pour âesmisQnt qù$ Vpntt^ur, 
vtYtt déàtiilu sons ce pli, ajourne et prox0giiJfu^i^^jH\î^ 
IdSâ, mais sans les changer aucunement, toutes les ai^jj^^d 
silions eoHtenuêê dans le testament fait par moi aujovr- ^ 
d'hui à une heufe JerUevée'.j. ta'mdisçn seraxfiJ'eJIlBf^Sitl 
les fonds MTont toujpurs laissés au ilçposiiaire pp^f.ftre,. 
le^i^'f juin iSSî, distribués àuxàiianï-droifs, . '^.,'* '. 

Villetaneufe, .. cejoptrd'hity^ J 3 février î GS2 « , ]4 , , pjl^Mè 
heures du Soir, Mariu^ u» Rb>N£ppîît^J.^,. 

— Je m'ipscris en faux conlrc te codicille I — ^'eî^'J* le 
P. d'Algrighy, livide dé désespoir et de rage. 

^ La femme qui l'a remis aut maius 4u noUii;«/Lp^!ptfi$i 
suspecte... — ajouta Rodin. — Ce codicille est faui^ . 

— Non, monsieur, — dit fiévèremenl h O^ta^iJ^) r^^^ . 
je viens de coiwpiircr Jes dem ai^aturçs» ç|l'cnès,^^i„f^lh 
sotumcnt semblables... Du reste..» ce que]ediâ«^s.c/^4nâ^,^ 
pour les héritiers non présens vous est applicable:., vous 
pourrez attaquer i'tutJieiatcitiÉ de ce xmUcjUc|.,|Dftvi,Atiii 
demeure en suspens çt comme fton a^enu..,. ptfiMyy^.,M,,: 
dciai pour Ja clôture, de lf^.«ucce^n e^ pr^og^ j^U^ii . 
moUetdcmi... " • ' '..,/....,-..,.' ...,,,./, ,^ 

Lorsque le notairic ept prp,jionp4;,'^$f>.li<^^*H<^T^ «ijotfrjt^s 
oaglesUc Rodîu éiateat seignans;^.!. p#ur:la4*|C«H^fèirf ftii9 
ses lèvres blafardes parurent rouges. 



•-'-iû'^f^jfèa'toRu t ttoiis mi'awzTnteiidu.;. vou* m'avez 
pii«èér.V^^']»?Hâ'l6i(bWet^^^^^^ en joigDQni les makis 
ave^'l&^^rdl^éluse ftirVèùr; é( en iournant ^:ers le ciel son 
aogélique figure; — votre «oju^Vraîne justice ne pouvait 

— Qc^'dis-tUfi^on brâyé enfant ?^j5' cala Ba^obert. 
q«}|'di^^)'4'^rèiiii'er,étoardiS5èineQi de 1a joie, n'avait pas 
blfn'mn(rrfs la portée dé çç co^icille^ 

-^ Wûi**eà? Véculé/ïnoii pire,'— ft'éeri» le forgeron, — 
IrtfAàl^jy^ëi^sé' mésedtér éôt ûiè à trois mois eC demi, À 
daier d'aujbôra^n^.V; 'Kl t&ainienant ces gen}4-ià sont 
démuselles.';. -^' Agr^côl désigna Rodiu et le P. d'Aigrigny. 
— Il n'y a plus rien à craindre d'eu&; on sera sur ses 
gardes^^Wt? fte At)jiSçtfpes;M"*.de.Ç^ mon digne 

pill^6n.' M^MVilK et le jeune Indicé rentreront dans leurs 

bîiJHii"^ av. 'OiJM^^v* ^A . • .' • • • 

'irî»(itVeniàïi¥er*'ï V»*«<*^erK^^^^ îe délire de Gabriâ 
efcdflgMAI •Wpài^^^^^^ maréçbal ^ipion, 

deSamqel^dÊÔfetbsabéè^.'' ' *\ /' 

'tïFiDgheffé|?dl ré^aÀiorheel sombré 'devant leportraU 
derhomtfe^'iaffiSniyayJ^ deîibtr.' 

QÈk'lit'â Ta fui'eàV du^ï».' XAigrîgny^^et; de Rodia, en 
voyant Samuel reprendre" le corTrei de cèdre, il faut aussi 
retf8dfWt'4'Wpë(hd^fe:.r . . \ • 

Sur l'ûf^ètvàtlû^'dlà'^ilotàirè qui emporta le codicille 
pt^îE fiKVé.-dovrlV itiaù lés formules de la loi, ^amucl 
coii<toritf<(fu1i'é^4U'p11is''Tirùderit de déposer à la banque 
de^fVâftôlësf'^VTJète râleurs dûût ou le savait déten- 

"Prtcftifil'tiû^Wàslés cèuHjgénércuV, qui avalent un mo- 
m^hiYàW^Wuffel't\'d«1)ordûieni de bdnbèur, d'espérance et 
d'i«^ré^«ï ïé'P. rAigKFjgny et Rodiù quiuèrcnl cette ^nai- 
son la rage et la mort dans Tame. 

tt É> t*'. frlôtilà âahs sa vôUnteel (Jit à ses géra: 

'-i. Ariim«"'Saiut^lHzicrT 
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72 ut juri itiâHT. 

Fais, éperdu, anéanti, il toml» sur l«s couasina an m- 
chant sa figure dans ses œaina et poussant un long gémis- 
sement* 

Rodin a'assit auprès de lui... et contempla avec un mé- 
lange de courroux et de mépris cet homme ainsi abattu et 
affaissé. 

— Le lâche !... — se dit-il tout bas. — Il désespère ;..• 
pourtant... 

Au bout d'un quart d'heure, la voiture arriva rue de Ba- 
bylone ataalrad^^oaU cour de l'hôtel de Saint-Dizier. 



.«ifilHi9*iq a»! taoa 



:.!.'.;a'îrn.r) -n j'^iat bî-v: niboH .oîuoi fil oiuoi Jn«l)Odfl 

:..• ^'f:.... .-(loij j'.'j*)f) è'>^ oh «oriut ?ol J'» eiosluob Bo\ sladx) 
• ••»'.m;. 'd , "ijt/ijainiil'UM't) oquornJfl'j au:^c-funom gutfl 
■<î/W(jîiqfni fîdb Jii>ibii'j"i é ,?floiJei.^ibai'b ,80oii 
■i. ;•/» ■ »; j,i-3nii ,u «jii ns Jndaii'i iup o&niid^b al 

.edi^baol zu9im 

*->**''• . j.*. t>i«auî:aaab 

• imm'ii.:-!; {■"..; >• r ' •• <, ». t . '"in ,9Wèa 
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CHAPITRE XI. 



les premiers «ont Ic« dernicm » le» dernier» 

•ont le» premiers. 



La Toiture du P. d'AIgrigny arriva rapidement à l'hôtel 
de Saint-Dizîer. 

Pendant toute la route, Rodin resta muet, se contentant 
d'obsenrer et d'écouter attentivement le P. d'Aigrigoy qui 
exhala les douleurs et les furies de ses déceptions dans un 
long monologue entrecoupé d'exclamations , de lamenta- 
lions, d'indignations, à l'endroit des impitoyables coups de 
la destinée qui ruinent en un moment les espérances les 
mieux fondées. 

Lorsque la Toiture du P. d'Aigrigny entra dans la cour 
et s'arrêta doTant le péristyle de Thôtei de Saint-Bizier, ou 
pat aperceroir derrière les Titres d'une fenêtre et à demi- 
cachée par les plis d'un rideau , la Cgure de la princesse ; 
dans son ardente anxiété elle venait voir si c'était le P. d'Ai- 
grigny qui arrivait. Bien plus» au mépris de toute conve- 
ttiDce, cette grande dame d'apparences ordinairement si 
III. 7 



cafi^r , pour jftç^ft%uçj^9ifei<^'^ftj^^^^4filâ|^jj^tl5rqai mw 
msait les dcgr||^5H^T^%pJWétesvÏBn Jib - ! JBisai'J - 

échangé ayç6^<jp3^^^^^|^g|gl^j^gj^^ij|gilj^.ptjBjîgB,,,„^ 

mPri§9BœWfl'^'no ziio ,0761 nu 6Je s noiseagaoq eJisa euon 

feirr..Ç^B'iWJPlidmwlIW$eé^,89rnâm saoiJuBoèTq aon leq 
?/i^ lj§» j4«f^^ndjQe&ànc»eteii{uAtèdn9le(ft'JfQ^l693^IM 
étincelans de rage, les lèvres blancbai{)l04tfalt^i«èhti^tia 
W§i;^)t%Bm!liC9«irfeiidtoe)eëlinu4i(9llioibo9 99 sieM — 

— Savez-vous à combien s'élève cet hérlttMJ««O0Of|(^ 
croyions de 40 millions ?.. .gnimal 9nU — 

— Je comprends, — s'écria la priitiQHie^'UIé«#>i»' a 

W^^ftêfSk^B iul iup 19 onpiièmA fl9 é[hb 9àiJfloan9i Ji-Jib 

— Oui... nous avons agi en pare perle, — répondit^ 
lb9ftitfe94fSI^Ml9k»40 «elànai8M9ft3|^fi»«p»i)totK! -et il 
ne s'agissait pas de qutaiteifwIlJiètfàPPfâMfizfl'^ alj&ii«ëWf 
4ftlMiPÀUiMI96V6 utidyaoo JifiJè «aioio 9I 9i «1099 JuoT — 

V/}lft»Sf8Jetex««é<èCiéip^k.aMtoli«.9iJ9'b 3i9{Jiièd 89l Ji6i9a 
accablement; — mais c'était une puissanceSfiÉttiàiiiai|^ 

par tous les moyens possibles , jusqu'aux derniers ^'^ 
49fiHlfe<»flu •rnoq idbifiïq ?i9-î»qra9i 99 enab ...lebisl'l — 



-ôm rif -v ';• f.l ' ni» '->% '■, .* .' • 



...; 9i$qss2^fi ' — .:-...:. ;f; .. 



»: ., ' 






CHAPITRE XL 



Lea premiers «ont le» dernicm» le» derniers 

sont les premiers. 



La voiture du P. d'Aigrigny arriva rapidement à l'hôtel 
de Sainl-Dizier. 

Pendant toute la route, Rodin resta muet, se contentant 
d'observer et d'écouter attentivement ie P. d'Aigrigoy qui 
eihala les douleurs et les furies de ses déceptions dans un 
long monologue entrecoupé d'eiclamalions , de lamenta- 
ttonSy d'indignations, à l'endroit des impitoyables coups de 
la destinée qui ruinent en un moment les espérances les 
mieux fondées. 

Lorsque la voiture du P. d'Aigrigny entra dans la cour 
ela'anéla devant le péristyle de Tbôtel de Saint-Bizier, ou 
pBt apercevoir derrière les vitres d'une fenêtre et à dcmi- 
cacbée par les plis d'un rideau , la Cgure de la princesse ; 
dans son ardente anxiété elle venait voir si c'était le P. d'At- 
grifDy qui arrivait. Bien plus, au mépris de toute conve- 
nance , cette grande dame d'i^pparences ordinairement si 
m. 7 



.tortesUiineBtife'/fi Mi9uniKtf«tiifinc)^efAita4ei^Meé6»â 

iidc4fQ£slôbiiidten<^id£h30'^9liafixhisb.<:ée^iAi}i^^ 
toucher au but... après tant de peines I une affaire {idoiaisi- 
rreMoei evdODtetf dl^QÀl^^M^ gh$iI)96ai$l^Biï^ édepuia) msficle 
9€tidràiil)B0 93fil fil ,9èe9Dniiq el 9b J9 Ya§ii8iA'Jj M ub 

jBiiifiéyt'élârft}i9$if t»f^'0BdseâS\4^iiU^atti$9a1ea6^ Braiôee, 
'jêH e<x«iàfl«olft IStmim gtfêy #|i9l{»)MH«:ii«aSidei ^iaidra^ 
sfOoroeSMs ,8iuq ...siuoiiàJni sJJuI aJnoIoi/ oiiu'b oJiua na 

— Oui, — reprit le.Rt-dlil^rîgolp^neciaiiBfKtniiiKi^eéët, 
i9»«dàMiiQ»lM|i]EMMtfiséninffii«nit)érkn^ toytèulâ i|éfiéra- 
9luiTliiatàfpififeabQ'éteâidfiètàiqiieilinit^9iVui^ porlôdofrKtaU- 
-4u|8iKltt$i9<^8yim0§aB(i|iifbt9dttvpBEdJdbpe(«i|^ 

dis que c'est à en devtMn&iaBde oage-^^U^is^iff^dire^lî^Eia^b^ 
3i)afQ^J8»jiaiiUtov)oH'i^<piAi^BB>BBcn6j»adlutè 1*1 ./I 9J 
:-9fllAiBBilâiieDpaBfpl)irid7 oaub Jlb iul li «nibo/I |j oiJfi) 

— Le seul est que ce Gabriel ne rétracte .pavrâ^ànation 
ntii «ecfitil)^a)qèic^nieJ GeifiiDiSBfailbdéjèisaniidéàabieoJcar 
99ftipib-(a'élèflreDai^lsaile4 38 DfîIiDdinJI à xu9ui39q39i iulgg 
Db èn(j)f aèis)«»tiOMf]|i£eftUfC'tiis(â|M)iH(facbdeii|ité 
j|i«s/q«q a/6crJasiÏ8inrii(i0qsfaj;B«lÂta9l pojaniKiébiitqiiiuléscl- 
9|K9èJb2b fil iibii9Jlfi il t9lidoaia]i J9 lusloadlli ,9mu[q onu 

— Parce qu'il est évident que Gabriel piaid«M(UH)ii(«D 
kj^a^iT^Miioii: si M§eR9|aMihètq[>ii$sU)lroi9i^rtLiiiïyes de 

la faire annuler, maintenant que le iioIftilib^ejiiâîhAré'Mr 
itiPu^3«eiëMtcniîl& d0ilWdftmmentfdll|i|iVé^njé]èviDéK^;^)^ 

quitter Paris pendant quelque temps. Cette'- #fê^1â^t 

^WfRftjl^.jn9fnfti9oèi 89un9Yob ^egonfîioq-.o son i^JuoT » 

jmbr^lffér^OÀ 'dofUP tl^lble m!ml»»iè(ÊffPlilP(9u((lWin^t^ 

.T 



daéioéaa^iabdiliè«9]isiinékiii9«iqrftuieiiil avéOflecoftiemesii. 

!jiesléaiiflbaatiJBipBès.deLiB]portep'teiiai)ispi]iTiën]dôlapcà(^ 
-bimain^oilfillfi anu î ^snioq ob )ncJ s'jiqr, ...Jud uc isiljuoj 

:);jfi»:ni(Bii^oiB|bSspl^îM9(iiidft|niiièa|(l!>$>delaiQ0tiv^ 
du P. d'Aigrigny et de la princesse, la face cadâirérbuae 
aààjiiNsiiàiiqal pftr$iftM»îtf«liqptbièi6itra«c<M»it«0 ^^ 
.s'itaiS té9;èf«tec9tiiie«»l(^lEiBlié»,'^sMbfl«[ykp(ai pfs^yktH^^xé^ïani 
-detemiioi tddgM^^tkOâftQllite yâtig tu»^^ ttio9Aéiià4a ié«o 
ea suite d'uoe violente lutte intérieure... puis, so«3fnoroe 
.lasag^Miraâltifaprisrat^iQifi^lifdardS.dl iiiqoi — ,iuO — 
>£mè|)i ÊlatJfiit ^lBGrinDéià(|^ia6tBntnèËBMnii]p€ta)i4liàibicfr 
^ebrécbèeiQxi «foijïkirinntiaiiiiiiiv^etiiflà'Odeslisaq^lùv 
dmpof buée; {ivjsqdlilbcBqytifaeidïvppânwvspér^aèéaliMu 
<4|trieiPollti/ll%a0tfy-a^ abaMÀnoilïoIj no ù ii'i'o sup cib 

Le R. Pi éliiibiieatdflBS8iBi;ilDipii4r^t^fd1fdc%é8te^2tnie 
tableà Rodin, il lui dit d'une v6rad]|UBqaeicl jiMUtàine-: 
nuitim&iiara&q.sJsfi'iià'i on biicJcd 93 sup J^d luos sJ — 
iii'iLeDMcioÀ^asttsêqBbGiiapeBiufpad tern^9tépQaiditipaff iim 
salut respectueux à Ijantoélda BC jPdJietsl^floeiidiè'isjiiBjtéee 
-bqa9e,elaodéniyroh<Po)>fiip|s^ëi]'aiUao$tiBMÔi^9îrr^V^ du 
laaèèuiljpfodèiikmof l0'iiiiiftc(U){;^tt4éiflr6faflQktod\c papie^ift 
une plume, silencieux et immobile, il atteudit la dfictée^o 
sMDcaulMBiéttfq lanifcD dup Jn^bî/è ieo li'up 93i£? — 
'>ih myVifiLiBi^permetlê^ciffsÉMsfe^o^iA te A^idfiàâtr%Dy3à 
iHPyhâtiâBioicJEliâiiDy ol oup Jacndiniern .loluanfi siifi! rJ 
5iJl(^-«É(9^{^n^ipMbiinBttlMi^Q»Ob dîtro{M4Î99C^uq«li 
;^9^«t()f§PS«ctifi04HbQ>ill'illëgfiSPQr l«dAn^%$|0^^Q9^]i[Mf. 
jb Wleifta«îiQ«iiQllnet(Aicto«tfS[)moB ^'UfiM^l^ ^WtdA'ft 
iftPfif^^Wft^'Oiio^ .ac^moJ 9uploup iacbnoci aiisl loJiiup 

« Toutes nos espérances, devenues récemmenVSji;$i$QK^ 

Aifeij^jR^B^fpgfflyiçAlgîé HWfi l^^l^^infejJtOtfA^'ljçihi^é 
« employée jusqu'ici, a échoué compl^{en^i( ^^{)^flp 

7. 



» ifir»i|ijatefl«i^fi)^ jl'vm^IfiOiffiaMbiiiî iâUs.ta^t^fÉ^bafl.ei 

» ^iBÎfSi^'lMpftiUî) pènlrT4èf(aiiém9f iifi(isèoreiicaD8g dcoâfe. 
» Mais il faut, je le jgi|()è^p.#i9QSiâ6rttëefiltfioitQtloi)|tnMy 

»9ftP»ftttqri?) oiifiJ^i »9e aldmuil noa 9iio70 luoq singeqmo!) 

qÂil ttViiiiMimAamrobttëspMif lDJèiof9èqwe6 8f(fcffinn()èÉ^ 
eB7ip$(iaiil«(« )too^ s»iid«ftfiM«anD Bm^ dfaqmlinittcil èIrJÉ«0i 

ét9l)fiQ9ifi«l#Jl4^AA îsibio'I 9b anoiJuiiJsnoo sdl 00(93 Jup 
i99^^d9filk-4dC|90Ail9^i^ftlb^'iu 8fi9 SflrfiJ799 8n6b ,noi? 

en se parlant à ltti-mtalfi)\|^aQ»2SQti!rii«(»0falf»llKtoef]|ki(f c^^ 

Iftflbrô8î4^iànè§ al 8ijjq9b \BBq JicqraoïJ 98 9n .*I .il oJ 

]»i«EBdiitt^iiQ 0bi]|^l4KifabnEé{tiÎ8aBÉiod eab ,89rnnni eulq ësl 
-eviiU» (lMsli1li$|i,|»pdj|a,t6(llo& Jaainofn nu é enoUond\ 
— PaxifiWH^ïMb tTT9(ff0|^lil^'>lkrrâftk«y9H{iM9l}fTmi 
cC^ «iM6in4atitofl^èf09(iKriî»fd3ii2CflUM^a^(rtti»e[Tdfti oane 

a8l%'^Ja9iâ^aBd9xn§ii§iA'b .? ub 89fliBJu6d iaoniaiifinib 
9£wdB«»rtt)clDl tti9^bm6fad|tito«iû^lfiétlfùi|^ ^mitÊè 
place, et continuez d'écrlre,>-9dÉbiè'ï9b dbMjfîgpiT àdBtolkM 
^ynMinécriciivipMfiMi iAédH^|n«UMt) etiiâ'vftrjilais^^inpé- 
rieui il lui montra UlèUftnmoD iDi'upauiie ai/o? iup ...iora 
j9li*i|P<ilii/9lBiiiqt«mcn$biiidfir^BBÉI]èqèe aME^ebibnfte» 
t'f|»1Hr»c)d6a9ôl4j0hçii^0éexibb(in61éiiAfMiril^ loidçHiiM^ 
dressa son dos Toûté, se campa fermeitfat sesspBo^èitBpjiplppii 
kQlaipî»d«{lah>Biâ)t>9^fqifr^a9bi^lièfè httilâs«Bi'oiiiriaéB|dbis 
4«9iièUikàjDSl^idli(ltt8i96iHti(|B^iDg0ti9gtris«^ 0ttom 
dressantJiiflAv^fginMMn^kdPb é.Jib 



« 



l6.PUid^)gtigii7,i^i!d inid«i»Piiieilm(r,f et ^RAit^ilttiJrdiiyéTâi < 

s«mlq^iqpe>U')B4r9l6lllflrfrfh«»«ië^MBtftrtàf«d»(bri^^ « 

.âfesb saaiaieatiétmiigenësoIMniinéfli et)1t0|%8é^;^afûée » 

compagnie pour croire son humble secrétaire <5lipftli60Ae« 
pi«Hdi9 AiMiealetftwniscaboaifbOft ^Mlk mÎP^^oM pi^ 
6i«3qaH89éifB è0aB|pévtoBtéiraBqc«ideniUNUitii%iiiiW trAp 

ài|Qo|MiqutP<»t^OnPàoiblP«b?at|^'ftttu4riliV0JM[fl^ 

qui, selon les constitutions de Tordre; iiibllp^éuiiff Wflfid^^ 

sien, danscertains cas urgdh»y^^Dltûlff>6t4itëitfPaeer 

pw^lii9i#iJbfnt l^i|;|itfiMC9^m(«iH^-t^^ btf'^lMph- 

CCl|}piMildèMèd0Wmttèai«A>U<(affl^rn-iijf é iaxihcq 98 no 

Le R. P. ne se trompait pas; depuis le général'IiéfU^ûi^t 

mwi^itb kûfkmbê'é^'koiÀ^^^ diti^fii^ ^éM^fl 
sè«it«Bi^èé|>iiQ4iflwi« ibsUv9di«nh^Mi(tldni|aiiiBQpp9rm«ed'> 
les plus infimes, des hoiÉMeiH|!imli|iiiili>iJd« MiÛ^liriteaml 
fonctions à un moment doftlftf,Qét^«|,iài»iineAgt; Mrres- 
pondeMlî]li6b^mdn#it'ë\^iilèD|«lbem MtmmsAlfi^ — 

mu AbnMttVi>(i]tMiK)s<iâit«tb^i) posépllaéimiinidn» iise^ 

dinairement hautaines du P. d'Aigrigny changèrent <è'tliU 
mïs»; 4uiâqii)iAilaitfiaoofttltbilattc«i^ taiodHnr^ime 

moi... qui vous ai jusqu'ici comnflftWdéf I fiitnora iul ii luoii 
.dfixidid^vBafli 9épèiNtoap7Uiwid<yi«ow)pâM0feiiM»c^ 
éMiUé^fuûl pliiiiiÉlrèltordeëxdèdUi9iio(pléliieil(o«vrilti'9 
qi9^h|liQ8jygii^6BiatiBtni9l Bqmso 93 (èJi!^07 sob nos se^oib 
gnAspfliàB»àwnte.dgriiFif diàl9c%afiippeoAi«(iiKlpcbt»^i^ 
RMDi) lyHgltBteqiedt^cé^pipitHidysw lèi^rC^^fliâriiltéif aftU 
dit i Ro4MiSit9ià'Uic]Màq^MdéliaiBllMliÀIPldil6seoi^ 

.xis4nriiaié(h(F9dycigri^)nT«leVi4«6tl^<Mn&Uifi(>^^ 



éprouvait Ufl amer, ud violée %l$^Péii^>d)âiwhrolp si htmàM 

mt^mé%^^'^èm^mi\eti,^m»c\iti'(^ èm paamoina 
pour lui .une femme../ ^ëlP t^btfvèp<KtJ]hanâtiiaiii^bQQ 

|fboillé'Pîi'(ïtt&ftf%aWriae;ue«'>Ji^ «07 oh &uitoh-uG Jùie-j 

terne« et de suballeroe en supérieur, tci^9dwi(Bé)dkio«TQCl 

ûfi^mfe:de-èitfafel«8Mi'ée'd%4érêwmo3 ûoimqin'i — 

-]%ftfniH%l^ia^i'.'.HA'^(!itt^i^Eéiâfa(^^pftifikillisi^ 

Mlb^^fé^iKtt^cel^Uf^6<Së êdD«Af»e9i^rtrMqraaÂiiiè-« 
«r^raft^iiPît fé«i^W«Af««^ilr-c^i|Hmime)/pràs4nem 
hflLilJons. cbétif et d'une laideur ignoble, naguftsicncbvfjèQ 

^y^1Sfll^feâfé^^i'aAqui*S^I1il6eè6à»r]eaient$dnnillieit) 
W^fi9-!iH\ël^^^.^^^/(e|rah^oiei^ ttai^ 

sance, par l'élégrane^^dl^à^â^^tftéMtèr^ïcietniiAlfi^esiteeom 

"^^"Ibë'ii^^fàikq ^^{hiifi6^ti'^étt!Ag€.1lli|)(0ftot9lRedÎD 
WkSS^mmèimûilc^VV êf^ki^Aat^lAtm iVkçHIq <lenb 
|#ftifcëSifé.' "î>'^ ^'3 --^ ni9H ...î woi oUiuob é oJioq cl ojiu^ 
^'^'tmett^^Utoâ<^AD^-iS%iwf(f»ti(>B? ^»Bié, dteuRjîm 

a%MttiliJ^ft^a9^èfai^6âMn^Ki'£)^19M9isier«tm^ 

]im%^^'^/%ftëur))«^.iAfavrfti^gîoViff^fk«m^^ 
KlMAiflf)3'^s^Â'^MliéKtMê3;^iréAibR{i'êàité«ei^^«ra 



alanfilé0llvMtoiiitlM^é9i(i^l«t»^^ « 

)e.PuJé^lgt%A7,^i!d inid«i»hëiiotlm«/étt(mit^»imditt«)âî 
sc»1q»^ii{ae)l«^4i91 6lllflr^'if(iA»lftël«atrtàf «tOffbMbi^' ^ 

.ilis>së smMeaVétnû^embmi^èèaAnéii eDItSffWé^paf^ 
vMinJpeclcilioaltiitstfiiàttieefttsdi^itki. »i ej. .iira li fÂcAr. « 

eUci Fil dâAigtIgfty Bèwwilé^inwpp i «in^ s tft w roofe giaînatt «< 
compagnie pour croire son humble secrétaire (nipati«QAe« 
prtHdiff MrifeafetiUBiriisoÉioaiboai ^pHoSt imsiiM^oH pi^ 
siftsQflOBflBiifB étoaaipévtoBtéira^cAidanccuuitiiftfiiiiff trAp 
taadvilip ft3 «LfôliMprii» foë ocBsabtiiMni^ poifi(i|ir>blftf ilqrQd 
à tltulMwuip «rplonri àoiblP«b?ati^'attitfriiiV0JM[flfr 
qui, seloD les constitutions de l'ordre; Éiil^llP^éuMt(Wafiai'> 
sion, dans certains cas urgdhty^^iél)ltûlff>6t4itëiil^laeer 

çitopstelildèMid0W»»é^«A>«<Umiâ(n-iuI à imAinq 93 no 

Le R. P. ne se trompait pas; depuis le général'IiéfU^ttifl 
fn«i^'«U^P4iifi4«4««i4[i»M^i;Mo«oU 4es 

mm^itb k^m^'é^'loéi^^Sigfii^ diti^H^ -d'elfe/? 
sèM«8iPèip<i^4ifMa Un^Uvsdcunte^Mi^tldniiaiiiBQppyr^eea') 
les plus inflmes, des hoiÉMeiH|!imli|iiiili>iJda MiÛ^lirtteaniI 
fonctions à un moment doftl»â,Qéti^«|,là^MineAgtJ ^Àrres- 
p<mdeMli)ii6b^wlidn#it'ë\^iilëD|«lbem tf«fesKmâk7o'l — 
oiM mbnMiiiri>(i]tMiK)séiftiti4Ki^t) poaépllaéimiinidn» He^ 
dinairement hautaines du P. d'Aigrigny changèrent ^"tHU 
siftlit^ 4uoiiiii)ililaitfiaoofttltbilattc«i^^ taiodHnT^-tme 
h^ÉsiftilS)ÉT0«iFti«^dffé^(Aibfr^.')iir>'Vh souniJnoD Js ^noùlq 

moi... qui vous ai jusqu'ici comnaftWdéf I fliïnora iul ii xinh 
.sftadid^vsaM 9épèiMn0TUiwidèi«ow)iiiâM0feiiM»q§ri^ 
éMnli^hial pliiMilrèl tordeèx9èdUi9f{o(pIéléieii(o«vrilti'9 
qinh|)iQ8jygiiiiseeBiatiBaiioi eqnieo 92 ^biCf07^oh ao? B^p.fnb 

naoDl) i;flHgi«atei96dt^^itHidërsMlèi^rei^>flifl»ill4if« 

dit à Roi!^g;it9ià'UicnilAilfptfOi(ràd^lBl'd4i^liÀIPld 

. X i»ftn4ali(hl P9d^à%ri^jrf T«lev%' ll<>tlM(^ ' M («l«l(>p^â^re 



narrcs, voyiDf dans l'orabra, où its inirthia)("tbbj«i?^.^V 

Pis*- ^ nHg^^«fi^>tR«flr*V!«'-««-l«'C««nl«'?I^ ^ëfc-mo- 

fieut TOUS hire pardonner ces psuvraiÈsl 1 et ce succès'^tfSS' 
n<,rM(B.paa,^i;^iii"i(i si uii'j't'z — ^sjio'-EoJiu si'v 
\Tîy«%'¥WbWldUJta1»!'«Ià41(|»ftiqi.^fVeA^t^HM»^ 
e6r M<°' de Saim-Dizier. ne poutwMmacMV 9'A^fP'aM^i' 

al^re mU nrsoD, — moDsiaori^wWpMMiïKÉs' ^iH^SHÏi^?.' 
dans voire i«KHiul,(jq(Tpir^è1a'>b«nràifcr<jl^|^ôùs 
dois, je vous dirai que je ne Euis pas habit4é.. . ". [J 

— II y a bien d,'MlnsiohWi«)JiiMia«1'P)Uf jU^B^ôns 
n'fUfipgt^iWÂ»n)Lâir«iàs*M)Ttem6«àiiH4UftrMMpaDL 
leB.P.; — mais vous vous j habituerez... Tous TOUS é^'" 
fait jusqu'ici une fausse idé«de(r«fr»t»léiiNr'Pil'y\*'-*'tf4rftB 

f*tm3iMT«Mftî'«««l 1**01* totaci«f^l«<tfeii*- 

lïrngMDl e( mdsqné ; vous avez conm l«s fimttKWttiiSf 

ijïett* 



parût au-dessus de vos forces,.,, jfoWfi iWift(.ftM.\W^ffitt«f 

(^MBte groaaièhâ4tdfli&lMi«ft)'ftWjfifflpJltXç^parj>J^lPîW 
lx>iiBeBéb<ia)liâi6«49:< «ijusiiôqo? no o/noJlfuiua ol) Js .on loJ 

— J'ai peine à com^miêfii'e^mF^mm'àii'^'i^m 

tiimespcrgâldlaeftiMi ^Pg$^f |0WfiiMtfy rjfeSira» 

0éWfcii«r8«u§6n ,9fJon2i lusbir.I snu'J) JaliJàriD .gnoyiori 

n(>;4€yinÉ*30«iwlnàWRiftv^ènfiy;9MlSIS;îflt(lfflHa Slifif 
dfaUleiirft çmsIO'p^sM^rf *ï^|.ir,PftB'èlf^îft4fftfBprg^ 

^Dli «iuKiroiift«^fe|etW64^mfÂ^Hua0Ëe .^%P.<a[W!?*rt(HM 
liw»ii*rwsév]jôniJtebr«^lA(feflév^ajttejy,n8«^i;).j ,gq ^g^^g^ 

— Monsieur... vous.èf^g^^ g^ ^kiNfii^mmJs' 

floal^eljfiqnér ëtMq^Pi^fPg yqeoÇljft9})j5y;ifl^9a^^,«}p^ 
i>uite la porte à double tour?... Hein ?... Eh bien ! fi¥f4^^^ 
iWi. «utfe .^HHf ?fiwi jK^ftwïifegr^fi^n^ftoWefejij^ 

«mwwite A4ri€i»çi9rfl^«q*?)^iJVl^dSil^çF;2^ 
N«o«terr»9f^i«iWriwAHW(ÎWB9^ifl«fes^ 

leroent et non matériellement, a été employé pour ^|9[g4|^ 



9i^t^tà(Witttf^fMiMBH99mli aasypsé 4e noire aoi:^i|j|f 
ififluQiiCQ^ Frqi%çe. ur^m^f^ii^ belles «oipib^ M'i)|iT^; 

ifif einfcrM} ^i^l'oft^ltstaiiiel» liigîl)9l»4Ài 9Bît' spi^^f9>ti;fii^ 
jiMft nréiiiflble iqUl«iIvi<^ qttikfM)ps 4^Yani tout, j^q^§ l}f^ 

,éë<»cim«dit(Bp|MtinaD|iittflm8iBfol9é»lÂNiir?(«iJf^^ 
Bdonc,aUittfoni&lpnpaMS0^aieQgr%«|Wi9i«i^(jlMfMiM§i' 

«4i%vs•s^^•s;aOB9l^Mi&ei'llbBlnBlAo fHM|ilfldJô& di(cjM%fii 
^^ikt'^tfEPriaiiU $ttfqlii8nsvleadiB9tifliiemri««4Qffii9afj0^, 
--««l^eiprilviUiliiMWtotetav^avtisnoiDura^cVKéBep^ 

'^^rM>éiff«'a(^^^««|fte( {«imiiff. Je eèpféMiitiMtil»Jt4M»- 

^ cilDil 4ë% M i WPitt *të tesIctoîfaiAfie; JB^ealUMitttitfl^s 
leur jargon , le irayailleor de la saiiiUf[%q»f qiliibJlBaiiif 
'â«$ytiiii;'l»fm|>a9aft«rl»âUMpÀiflBdèi4 
«midbiMlpMktaj <Uiè pfetoË;iP^,af tMAaèâliriUMltrffiMfMel 
cela poiB^«atMJBwi5Énrfwliliqyiftrég^ îme» 

^» .I!£ 



.^\^»m. 




àvih 



C'est enfio ee prince Djalma , cheraleresque, hardi , pNvà 

d%M sa haine, comme dans son affection /itfl è l nifli éi it:! ! » 
VmtfWiP|di9|ai#tf>f4a4iiff«^ llinifi«tifleBdfliii^tu 

^^^^K ëêmmkfm»'mmêl géoAMaaeécittèypansîta. 
mmb fmh^^ém «iW^ ^lUtaMiloiiitogMil^'jfmrteate 
'fiOÈIémè^kfàtimm^altm, éemÉMnpréeentàiAÉiiaàSâiv. 
m(iiBit*Oit nt i ii itàt#oye8Wfiwril iipmaàâtiaq^Étk^fmitM, 
iM|lF%ilflii^^âefeiWWVWvupHMai^ 
ilMDllMfiiitflit ifittè^fHfiiB»tpelliMi»^mniMUp£f»f6. 

n fmê ê/È t k UlMUiUlm oénanbKUéettMÉicpii^^ctfilriimlis 
r'^fttlMftiv^sKiciwtstiflitèatoalaBaasjitpulB WalîQftli^lls 
JtM i| i Màj i q e:MtowiJeflwitiB|<rtaée[ééeaM 
^^la uti'f Min di i i eByiifaytoi^qaÉqpq siOs naoïp jâéstHtO^wo 
*-||IMM aCta0il4^lPMaéIea43ldiipBiin|^ès,9iiBmtoMi!M 

-lMtf|^i«il»-dii^nii^quéÎ9ni4^* CMttptpM i^aAttâMé 

««ildMMdift^teii9à«iii4(iaai dafcBra«ikpltKilAkii9Sr 
lilillBlidllli»«eBililUiimw bI s5 lusiliBTsii 9I , aosis( iii9( 
.^ifiMaAiii»nHpitt«Btéftori»(id» 
)«ill*:MaiHmi{)léBïiiAmte,a^^ éinii phHufti^Atiilin- 
•aoMo,of i|ip»2i(|s|jj|^0«Rpi^IngamUiie^ bI%^ 

o)iiaUif«tfttM«;iMaAit lis Jfei4»3àu&odii^ »# ^^af^féêiifAB 
itëeiSKMsumMewd^ngen^peibcauèiMnaéB^iietiai aUso- 
-ièliit«9i^ieri{ii«risiapihëéa|iMlidbBiUri^ 
ui. 8 



fiéril esurès grand» très menaçant; mais» pour le cm^agêt».» 

Il iTiunniiinimnnniniirl y«uii«VMé J0lf la» ^MMÊêmms 

nt twentriiiaee e«aHnn:Mri^iim»4t i(tal0^9iiiieïfli^ 
fogémies comme Rose et BUdcIm Simon, h$9UfiÊki^Miàhe8 
odfnnua Siian«a|i 0itilf^(«ieélaifleOfefe Hii^i(MMP«-£^* 
4iiici»^»raftilen>éfe8ltÉfiilni aiMfNkfiOHdit4QtlMflN#ilW« 

d^ÊttïiÊÊka^i^QéÊÙktX.uwiviaatjîi fi.iM . L'j. - sb ruai 

try^H>jÊÊ}^9étiiifi9miimmmÊve^^ 

^ailiap. .î..>c; i:^ «lu'il hi '? J') ^iiiiîi.L' .-1.» -.^ Ja.jf- din^r,*! 
^ le le erois bien ! rotie conduite paasée,{4w^leulr#di, 
»fnftlopvoim^MÉi?<miiWil»'diNMpmi^^ 1»p4m4^ - 
wons vm en teeeurs à des nrayens gtossktfi^fm^itf^f,^ 
«ie» 4^Mnii|antvdliinaoiûi«j|i^b|ê^^ 
.q«Jv:)càiilia«nnii^»iMiniM»^ un limw! lediw^ftMf ; 
;>fiatevô^lii8inlmn^diw9^ i9flM!^F4|iimnM4^v(i^ jfs 

)%4nu|««^leail4MH««ilp98^tPP9f9%K<ms in^^.*.J9oi^.^ 

' mttM ieiiin>iié(iinyi«à>a ; eèJi6b ^h qo ^ <)L jcidifiUMo /n' 

n. jm3b'f^«ifi4e«iim(iK*ésimiTft9fWfH^8^ 

i. >(!f»I finit ,89M'8aTljd[ BfTOI-'Jl'^ ^*'' * •' 0. ihî^ iL'*iq ôDïl 

...?' agioi'/ 9b Jo juabie'f) iJK{u"b JU'^Yu^q aaois 
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«ilillf. (if 

mkvlmfmm <i»te<i«llgft#ti;i4uàbwlMiîM(iM ^li» gâtais 

.. ■#«)Çnii()l*'ii«"-c^ ,é!.. a- ;...:•'•..'■ r- , , -Mi-î h'wf 
-t- fî'^il pas eofia miiie cm^oosteQots dans laicfliaU^ 
^a^iiietl9è êH |i|pu»Mk«fliiM ieM«MatormiiiiM>lfe»fltts 

4 M a» u rih urt ^»^ MX»*i|pli^)laBiiiBi9bfe»leftipl«»4aii8e- 
reax de cette famille Rennepont.:.';«etk«ieiit:ainaipttittiis 

9^ffm doQt ito oot liorreur, et dont Gabriel s'est JwiiiOJi- 

M^té'Se ngii^^tfè iMiUfgëtiaés.aiiit lui ^h«rs ta<noi», 

rayonnaient de trop de clartés ; ncro mm^àitikiiÊéfmaqAe 

les deux mondes; nous nous sommes perpétués ^ivaces, 

' t^lV^i'^'WdfllifiiiA fAHmrâ aie fêUtt^xmem toutes les 

son d'one fapilla qui nous menace si dangereutmàeiii, et 

nécessité capi6â»^f.^'€<9^âfËfëttt^ liéa«r«^9gaiMé;9as'i^^ 

habiles pour obtenir ce résultat sans maladroites^iiolaBoes, 

'fiitft^Mè»^^fm^Mm.riii!fi8»«dâs^^^gâ^ âoBC les 

napeul offrir ie jeu des passions humaines, JMfillement 
fiions peuvent doubler d'ardeur et de yiolence. 
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grigny qui, ainsi que la priocesse deSaint-Diiftr;' PttÊféthi 
la itaihitB une «erca d'ftâmintfwi wélée iUfttfÊffmif. ' * ' 
j' «^ 0Bi, «u feprH RoMliA mm t^otidn&'«a' a; Ptf, -^^i' 
4» lànmdiÉit >auGdliiflrB'; 'sUIr tiwif y^ènt ^«pstd»^'])^» 
amener des transfornailteM l^iiÉft)ffiiftès^'|i0aditif«MI»i 
nimeslcs plus indomptables, crédules ies'j^lwMjpie»... 
I;6ni0ei.ikleii'|itui«fl9tll4iftiê...' ' . • /• < u 

. ^ Mai&eevtttiiUttfi^^.^ '^ étééHlf M^|m0eitfaMofi)»«M 
par eme V8gii«ift«}«fif,''i^««l'ftQï1l!afri l^ t>tti<iéM^'4ltë4 
dotiuiilei;/iqisaVéfttfiil7J;V-''» ^^ -'"> r"'-'^-" 'i' *^''l •• • -' "' •» 
^ S'il arrive enfin, — reprit Rodin toujours impassiMë 
' et livide, — les plus jeunes, les plus Tigodi^illV serom à 
chaque minute'd^ jintil^ tii âii^éfdélàM.,. ^ossl ittifcililttnt 
qbe^èseuèi(|OfflliMlsà''d(ln{éetimiite. ' ''""^ ° 
-iM» JlitoiafV<tfu«Mf»ër^''Vè^i^ii Itr'PS "^Ai|Mb^,rf ' ld« 

ltago|ie€<^1lléÉO|')»U%iWigWaeileriif0^^iMàTéif«d^ "^ 
' -^ «ée autllitf ftié»; ^iffiâ;. . ^f&étm^èn^mkfÛéii^ifêptJf^ 




membres n'affaiblit jamais... parce que soft ^HVi'.l'I^pHf 

delà société de fésus^tlmpéilss^blé..,* ' * * * * 

f''^-fii^ttn/:i'cet^aoWfftîré»r^ ''^" 'V"/ •'. *^"7 "l^., 
-^^Kh Meri I cél*utflft«fre/^ fé|WtWdte;'i^<clt Ifl^^ 

K«ii^,^'8ièftaMé.;; St«^ttèé;'.V< i ]^a» léèK'^ëi^dQilt^'aël 

lugubres presséhtimens, répandusr^àftbfttf/liMiiiiéifti^qi^ 

venue terrible.*. 

"~ fj est... 

— Le choléra. 

A ce mot, prononcé par Rodin d'ime Toii brève et stri- 
dente, la prinoBSBiaiet teS^iétàl^rlsHî fÉtiraïf et frisson- 
nèrent... 

Le regard de Rodin était morne, glacé; on^eat dit un 
spectre. 



FfDdint qiMiqfÊm monow, un sUmm de loabe régna 
dtnnlesaloii. 

Rodin liiit«rroai(NUe premîee* TAqjoors impittible» il 
montca.d'uD geste impérieai. au P.d'âtgrigsfr leUMeeù, 
quelques moaeDSiHipenivtat, il éudl» M, Rod», modeste» 
meslassis, et lui dH» d -um voix bfèive : 
. -«Écriveiil 

Le R. P. tressaillit d'abord de surprise, irais se seove* 
BSfti que de supérieur il ^tail deT^un. aulialicniia. Il se leva, 
s'inetioa devant Rodiii« en passant devant Iuîd aUa s'aaseoir 
à la table, prit la plume, et, se ret.oiiraviQ|' vers i Rodin, lui 
dit;., w . . . . . ^ .- 

•nrJÙ&SUispréiff / o , . - 

lUdin. dicta ce qui suit et le II. F* {cyrlvit : 

a Par rininteUigançe du IL F» d'Aigrigny^ à'elbttre de 
a rh^iUef^.deReqnsfonU^égr^vetMnteompreniseau- 
» JQm^^bttîp I^^uçjoessîon se «ian^ièi0ld(niilln»aa.afdgré 
» cet, écbec»^/AVV,^lWit;.pQgviHf-lormeUemel>lt s'engager à 
^ jnettre. la laipailie.l^ei^iiy^p^ bars d'état.de nuire 4 la 
» jcorapAgfiie^ et à liir.e re^M^^er à. Jadiie coaif«giiie las 319 
» miAiQAs qui lui appaif^iepoent JljégitixD^oieatM.. . Oa de^ 
i maodeseulemqit: le^jpiQUYoî]» le^|4us complets, et. les 

• pÏ9?;ét«?dus*R., .v.j.qnipa .. P.r... . , ♦,•< ■■•'■ 

Un quart d'beure après cette sc^nAtEodin^Etsit de 
^'M\^ 4^^AintnQizier, ^brossant ducouîd^ son vieux cba- 

pssu,graisseuv4u'U^tapouKTiipwidre. pas un saUtfSo^' 
fond au salutdu portier «. . . , 
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CINQUIÈME PARTIE. 



Le proteclegr. 



CHAPITRE I". 



L'Ineonnu. 



La scène suhante se passait le leDdemain du Jour oii f« 
^. d'Aigri^y avait été si rudement rejeté par Rodin daus 
la position subalterne, naguère occupée par hsocius. 
« • ••■••••••••••••••• 

La Tue Clovis est, on le sait, un des endroits les plus so- 
litaires du quartier de la JMontagne-Sainte-Geneviève ; à 
l'époque de ce récit, la maison ponant le n<> 4, dans cette 
rue, se composait d'un corps de logis principal, traversé 
par une allée obscure qui conduisait à une petite cour 
sombre, au fond de laquelle s'élevait un second bâtiment 
singulièrement misérable et dégradé. 

Le rez-de-chaussée de la façade formait une boutique 
demi-souterraine, où l'on vendait du charbon, du bois en 
falourdes, quelques légumes et du lait. 

Neuf heures du matin sonnaient; la marchande, nom* 
née la mère Arsène, vieille femme d'une figure douce et 
in- 9 
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maladive» portant unt robe de futaine btane et un fichu de 
roueDDerie rouge sur la tête, était moulée sur la dernière 
marche de l'escalier qui conduisaiit à son antre, et finissait 
sou étalâàe, c''eât-à-d1fe qiie d'uh côté de sa ]^rte, elle 
plaçait lîu seau & lait en ler-Blaiic et dé i'auire quelques 
bottes de légumes Oétris, accostés de têtes de choux jau- 
nâtres ; au bas de l'escalier; dans la pénombre de cette 
cave, on voyait luire les reflets de la braise ardente d'un 
petit fourneau. 

Cette boutique, située tout auprès de TaHée, servait de 
loge de portier, et la fruitière servait de portière. 

Bientôt, une gentille petifé créature, sortant de la mai- 
son, entra, légère et frétillante, chez la mère Arsène. 

Cette jeuue fille était Rose-Pompon, l'amie intime delà 
reine Bacchanal, Rose-Pdmpdn ^ moinehtanément veuve, 
«t dont le bachique, mais respectueux slgisbé, était, on ie 
sait, 2Vtm-j9f oulin, ce ehieard orthodoxe qui, le cas échéant, 
se transfigurait, après tfàiré-, ttt Htques Dumoulin l'écri- 
yain religieux, passant ainsi allègrement de la danse écbe- 
velée à la polémique ultramontaine, de la Tulipe Orageuse 
à Un panàphlet catholique. 

Roset-Pompon venait dé quitta éon lit ainsi quil appa- 
raissait au négligé de sa toilette matinaltj et bizarre ; sans 
«doute à défaut d'autre coiffure, elle portait cr&nemeot sur 
ses charmans cheveux blonld^, blèti Ifs^S et pefgllédi un 
bonnet de police eftip^Uàté à èoo cO^uttfe de éocfuet débar- 
deur; rien n'était plus espiègle que eeitë mliie4ëdîi-«epl 
ans, rose, fraîche, potelée, brillamment animée p«f deux 
^eux bleus gais et pélillan'ë ; Rdâb-Véh^pbh reiiVeft>f»pait ^i 
•étroitement dépuis le cou juSqu'arik pieds dacS' seta «lin- 
teau écossais à carrcaùt rôugés et vèrls uh j)ihi 4iiBé, q»ie 
l'on devinait une pddibbnde préôcctijpaiion ; te J[ffed^nus, 
si blancs que l'on iie savàît si elle h\é\i tM^bh dfeSbte, 
étaient chaussés de petits souliers dié riiIftèqiSïh' *ooge 
a boucle érèenlée..:. Il était fifcîle de rt\jèfée*^îf oue 
soii manteau cétehaït un objet qfe'dte tenait ' 'if K lÊêfu 
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irsèae 
WH3 p! 

^ Ne m*en parlez pas, mère Arsène, je n'avais guère le 
çttUfà la 4a98ç; eeUe pauvre Cépbyse (la reine Bacchjanaï, 
Sjfpar de |a]Mayei|]Kj, a pleuré toute U puit, e1|e ne pe\>t pas 
se eoBsoler de ce que son amant est en prison } 

T- l^eiiezy -r ^if la fruitière, t tenez, mademoisellç, faut 
qae jp vous dise une chose à propos de votre amie Çéphjsê. 
Ça ne vous fiçli^rsi pd? ? 

— JË^i-i^ Q^fl je it|ç fiLcie, m^i?... — dit JElp^ç-Pômpon 
en baussfjit 1^ épaules.. 

— Croyez-vous qjie.]^. Pjiilépioij, 4 spn rpjour, ne me 
«ronder* ^%'t 

— Voua «cgnii^r ? Ppurgupi ? 

— A cause d^^SQfi U)gèipenty fj^uçvous occupez... 

•-? ^ll ^4» nière Ar^èqe, est-ce que Philémon ne vous a 
pas dit au contraire qi^'^n son absence je sentis maîtresse 
de ses deux chambres comme je l'étais de lui-même ? 

— Ce p'^t pas pçur vous que je parle, mademoiselle, 
m^is poi|r votre amie Cépbyse que vous avez aussi amenée 
dans le logement de M, Philémon. 

— Et oà Sfxait-elle ailée san^ moi, ina bonne tnère Ar- 
sène tBepuîs que son amant a été arrêté, elle n'a pa^osé 
retoi^r^r çhe? elle parce qu'ils y devaient toutes sortes de 
terin^r Ypyaqt f& P^lpe, je lui ai dit : Viens toujours 
iog^r chl^z Ç!)iléB)9p^ /L son retour^ nous verrons à te caser 

— p^m) madeoLoiselle, si vous m'assurez que M. PhHé- 
p)oq |(ç ser|i p^s f4ché... à là bonne heure. 

— Fâché, et de quoi ? qu'on lui abîme son ménage? Il 
est si gentil,, gpn. méqagel Hier , j'ai cassé la dernière 
tassi),., .et voilà dj^ns (jucllç drôle de chose je suis réduite à 
yenirçVrçlMirdulait. 

Et Eose*Pompon, riant aux éclats, sortit son joli petit 
brasMane de son manteau et fit voir à la mère Arsène un 
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de ces verres à vin de Champagne de capacité colossale, 
qui tiennent une bouteille environ. 

— Âh I mon Dieu I — dit la fruitière ébahie, — on dirai! 
une trompetie de cristal ? 

— C'est le verre de grande tenue de Philémon dont on Vu 
décoré quand il a été reçu eanotier-flamhard , — dit grave* 
ment Rose*Poropon • 

— Et dire qu'il va falloir vous mettre votre lait là-de- 
dans, ça me rend tout honteuse, — dit la mère Arsène. 

— Et moi donc... si je rencontrais quelqu'un dans l'es- 
calier... en tenant ce verre à la main comme un cierge... Je 
rirais trop... je casserais la dernière pièce du bazar à Phî- 
Jémon et il me donnerait sa malédiction. 

^11 n'y a pas de danger que vous rencontriez quelqu'un; 
le premier est déjà sorti, et le second ne se lève que très tard. 

— A propos du locataire, — dit Rose-Pompon,— est-ce 
qu'il n'y a pas à louer une chambreau second, dans le fond 
de la cour ? Je pense à ca pour Cépbyse, une fois que Phi- 
lémon sera de retour. 

— Oui, il y a un mauvais petit cabinet sons le toit... au- 
dessus des deux pièces du vieux bonhomme qui est si mys- 
térieux, — dit la mère Arsène. 

— Ah ! oui, le père Charlemagne;.. vous n'en savez pas 
davantage sur son compte ? 

— Mon Dieu non, mademoiselle ; si ce n'est qu'il est 
venu ce matin, au point du jour ; il a cogné aux contre-' 
vents. — Avez-vous reçu hier une lettre pour moi, me 
chère dame ? m'a-t-il dit (il est toujours si poil, ce brave 
homme). — Non, monsieur— que je lui ai répondu, r" 
Bien ! bien ! alors ne vous dérangez pas, ma chère dame, je 
repasserai, — et il est reparti. 

— Il ne couche donc jamais dans la maison? 

— Jamais. Probablement qu'il loge autre part, car il ne 
vient passer ici que quelques heures dans la journée tous 
les quatre ou cinq jours. 

•^ Et il y vient seul ? 
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— Toujours seul. 

— Vous en êtes sûre ? il ne ferait pas entrer par hasard de 
petite femme en minon-minette? car alors Philémon tous 
donnerait congé,— dit Rose-Pompon d'un air plaisamment 
pudibond. 

— M. Charlemagnel ! ! une femme, chez lui? Âh! le 
pauTre cher homme, — dit la fruitière en levant les mains 
au ciel, —si vous le voyez, avec son chapeau crasseui, sa 
vieille redingote, son parapluie rapiécé et son air bonasse, 
il a ptui6t Tair d'un saint que d'autre chose. 

— mais alors, mère Arsène, qu'est-ce qu'il peut venir 
faire ainsi tout seul pendant des heures dans ce taudis 
du fond de la cour, où on voit à peine clair en plein midi ? 

— C'est ce que je me demande, mademoiselle ; qu'est-ce 
qu'il y peut faire ? car pour venir s'amuser à être dans ses 
meubles, c'est pas possible : il y a en tout chez lui : un lit 
de sangle, une table, un poêle, une chaisse et une vieille 
niatle. 

— C'est dans les prix de l'établissement de Philémon,— 
dit Rose-Pompon. 

— Eh bien t malgré ça, mademoiselle, il a autant de peur 
qu'on n'entre chez lui que si l'on était des voleurs, et qu'il 
aurait des meubles en or massif; il a fait mettre à ses frais 
une serrure de sûreté ; il ne me laisse jamais sa clé ; enfin 
il allume son feu lui-même dans son poêle plutôt que de 
laisser entrer quelqu'un chez lui. 

— Et vous dites qu'il est vieux t 

— Oui, mademoiselle , dans les cinquante à soixante. 
-Et laid? 

— Figurez- vous comme deux petits yeux de vipère per- 
cés avec une vrille, dans une figure toute blême , comme 
celle d'un mort... si blême enfin , que les lèvres sont 
blanches : voilàpour son visage. Quant à son caractère, le 
vieux brave homme est si poli, il vous ête si souvent son 
cliapeau en vous faisant un grand salut, que c'en est em- 
barrassant. 

9 
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— Mais j'en reviens toujours li, -« reprit Rouf ^f mpoo, 
— qu'est-ce qu'il peut f^îre tout seul d^ot i^ deui 
chambres ? Après ça,.., si Çépbyse prend û QlWa^l ^^^' 
dessus, quand Philémon sera revenu, pous pourfona lui^i^ 
amuser à en savoir quelque chose... Et combien veul^on 
louer ce cabinet ? 

— Bam... mademoiselle, il est en si nituvais état, que 
le propriétaire le laisserait, je crois bien, pour KO à fiiâ 
francs par an, car il n'y a guère moyen d'v mçure dei poéje^ 
et il est seulement éclairé par une petite lucarne en taba-< 
tière. 

— Pauvre Céphyse ! — dit Rose-Pompon eu soupirant et 
en secouant tristement la tête ; — apr^ s'être tant amusée, 
après avoir tant dépensé d'argent avec Jacques Rennapopt, 
habiter là et se remettre à vivre de son tifvaill*^. Faiii-il 
qu'elle ait du courage !... 

— Le fait est quMI y a loiri de ce cabinet à la voiture à 
quatre chevaux oh M"" Céphyse ^esi vèno« voua chercher 
Tautrejour, av6c tous ces beaax masquas, qui étaient si 
gais... surtout ce grosren casque de papier d'argeoi aveaua 
plumeau et en bottes i revers... Quel réjoui I 

<— Oui, Nlpi-Hloulfo, il n'y a pas son pareil pour dan^ 
le fruit défendu,.. l! fallait le voie en vis4-v|a avec Cé*- 
physè,... la reine Baccbanal... Pauvi«e rie^ae.,, pauvre 
tapageuse I.,. Si elle fait du brait maintenant, c'eat en 
pleurant... 

^ Âh I... les jeunesses... les jeunesses f.,. -» dit la frui* 
tière. 

— Écoutez donc, mère Ar8ène,voiisavez été jaune aiiasl..» 
vous. 

— Ma foi I c'est tout au plus, et à vrai dire, je lAi fais 
toujours vue à peu près comme voua me voyais* 

— Bt les amoureux, mère Âr^ne ? 

— Les amoureux ? ah bien oui I d'abord j'élaia laid^ «ft 
puis j'étais trop bien préservée. 

— Votre mère vous surveillait donc beaucoup? 



— Comment attelée? — s'écria Éos^ppmpon ébahie^ en 

— Dau iiMi4<|Do>â^K Attelée ) un iionneau de porteur 
d'eau 9Tec 0900 £rèr.e«.4"ssi> vojez-yous, quand nous aTÎon s 
tiré comme 4€ux vrais chevaux pendant £uit ou dix heures 
par jofMT, je h'at»» guère te copur de penser aux gaudrioles. 

-^ Pauvre roèrq Arsène, quel ru4e métier ( — dit Rose- 
Pompon »vefs intérêt. 

— L'hiver surtoof , dans las gelées..* c'était le plus dur;.., 
moi Qt mon frère nous étions obligés de nous faire clouter 
i glacei k clause du yerglaa. 

-> Et une femme eDeoi:e... faire ce métier-U!... ça fend 
le cflBor... et on défiond d'atteler des chiens!... * — ajouta 
très aenséineilt Eoee^Pempon. 

— Dam! c'est vrai, — reprit la mère Arsène, — les ani- 
maux aont quelquefois plus beiireux que les personnes ; 
mais que Youlez'^voas ? il fau^ vifre... Où la béte est atta- 
chée, faut qu'elle broute.»* mais c'était dur... j'ai gagné à 
cela une maladie de paumons^ ce n'est pas ma faute l Cette 
espèce de bricolle» ^ont j'étais attelée... en tirant, voyez- 
vous, ça me pressait tant et tant la poitrine que je ne pou- 
vais paa fesplrer;*». au^sl j'ai abandonné l'attelage et j'ai 
pris une boutique* C'est pour vous dire que si j'avais eu des 
occasions et de la gentiH^s^^ j'^iurai^ peut-être été comme 
tant de jeunesses qui commencent par rire et qui Gnissent... 

— Par t0ut le Pontcoire, ç'ei^t vr^i, mère Arsène; mais 
aussi tout le monde n'aurait pas le courage de s'atteler pour 
r^UBT aag«o^ AkHr# çn se (ait uqe raison, on se Kjlt qu'il 
faut s'amuser taqt qu'on est jeune et gentille. .. et puis, 
qa'en u'ê pa% idij^r^^pt ans tous ta jours,., eb bien!... 
après... aprèsM* If^ ^^4^ m<)Pd9 PH Pm on se marie..'* 



' Oo Mit qn'il y a en elTet des ordonnaocet remplies d^an touchant 
»»Ur4t pMr )> t9fA nmwh q»i »»t«r«^|en^ l>UslîW ^f? Çl^'*.»»' 
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— Dites donc, mademoiselle^ il aurait peut-être mien 
valu commencer par là. 

— Oui, mais on est trop béte, on ne sait pas enjôler les 
hommes, ou leur faire peur; on est simple, confiante, et ils 
se moquent de vous... Tenez, moi, mère Arsène, c'est ca 
qui serait un exemple à faire frémir la nature si je voulais, 
mais c'est bien assez d'avoir eu des chagrins sans s'amuser 
encore à s'en faire de la graine de souvenirs. 

— Gomment donc ça, mademoiselle... vous si jeune, si 
gaie, vous avez eu des chagrins? 

— Ah ! mère Arsène, je crois bien, h quinze ans et demi 
j'ai commencé à fondre en larmes» et je n'ai tari qu'à seize 
ans... C'était assez gentil, j'espère? 

— On vous a trompée, mademoiselle? 

— On m'a fait pis,... comme ou a fait à tant d'autres peu- 
vres filles qui, pas plus que moi, n'avaient d'abord envie de 
mal faire... Mon histoire n'est pas longue.... Mon père et 
ma mère sont des paysans du cdté de Saint-Valéry, mais si 
pauvres, si pauvres, que sur cinq enfans que nous étions, 
iis ont été obligés dem'envoyer, à huit ans, chez ma tante, 
qui était femme de ménage ici à Paris. La bonne femme 
m'a pris par charité, et c'était bien à elle, car elle ne gagnait 
pas grand'chose. A onze. ans, elle m'a envoyée travailler 
dans une des manufactures du faubourg Saint-Antoine. 
C'est pas pour dire du mal des maîtres des fabriques, mais 
ça leur est bien égal que les petites filles et les petits gar- 
çons soient pélé-méle avec des jeunes filles et des jeunes 
gens de dix-huit i vingt ans... aussi péle-méle entr'eux... 
Alors vous concevez,... il y a là dedans comme partout des 
mauvais sujets; ils ne se gênent ni en parole ni en action, 
et je vous demande quel exemple pour des enfans qui voient 
et qui entendent plus qu'ils en ont l'air. Alors, que voulez- 
vous?... on s'habitue en grandissant à entendre et à voir 
tous les jours des choses qui plus tard ne vous effarouebent 
plus* 

— C'est vrai, au moins, ce que tous dites là, nadtmei- 
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selle Rose-Pompon ; pauvres eofans 1 qui eht-ce qui s'ea 
occupe? ni le père, ni la mère ; ils sont à leur tâche... 

— Oui, oui, allez, mère Arsèoe, oo a bien vite dit d'une 
jeune fille qui e mal tourné, c'est une ci, c'est une ca ; mais 
si l'on savait le pourquoi des choses, on la plaiodrait plutdl 
qu'on ne la blâmerait... Eafîn pour en revenir à moi, à 
quinze ans, j'étais très-gentille... Un jour, j'ai une réclanM- 
tioD à faire au premier commis de la fabrique. Je vais le 
trouver dans son cabinet; il me dit qu'il me rendra justice, 
et que même il me protégera si je veui l'écouter, et il com* 
mence par vouloir m'embrasser... Je me débats... Alors il 
TDe dit : « Tu me refuses, tu n'auras plus d'ouvrage ; je te 
renvoie de la fabrique. » 

— Oh I le méchant homme, — dit la mère Arsène. 

— Je rentre chez nous tout en larmes, ma pauvre tante 
m'encourage à ne pas céder et à me placer ailleurs... Oui... 
mais impossible; les fabriques étaient encombrées. Un 
malheur ne vient jamais seul : ma tante tombe malade, pas 
un sou à la maison ; je prends mon grand courage, je re- 
tourne à la fabrique supplier le commis. Rien n'y fait. 
« Tant pis pour toi, me dit-il, tu refuses ton bonheur, car 
» si tu avais voulu être gentille, plus tard, je t'aurais peut* 
B être épousée... » Que voulez-vous que je vous dise, mère 
Arsène? La misère était là ; je n'avais pas d'ouvrage ; ma 
tante était malade; le commis disait qu'il m'épouserait..» 
J'ai fait comme tant d'autres. 

— £t quand, plus tard, vous lui avez demandé le ma- 
riage? 

— Il m'a ri au nez, bien entendu, et, au bout de sii mois, 
il m'a plantée là... C'est alors que j'ai tant pleuré toutes les 
larmes de mon corps... qu'il ne m'en reste plus... J'en ai 
fait une maladie... et puis enfin, comme on se console de 
toat...jeroe suis consolée;... de fil en aiguille, j'ai ren* 
contré Philémon. £t c'est sur lui que je me revenge des 
autres... Je suis son tyran, — ajouta Rose-Pompon d'un 
air trapue, e& l'on vit u dissiper le nuage de tristesse qui 
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avait assombri san Joli visage peodaDt sqii réçjt h U «lire 
Arsène. 

— C'est pourtant vrai, — 4it la mère Arsène en réflé* 
chissant. — On trompe une pauvre fille... qu'est-ce qui la 
protège? qu'est-ce qui la défend? Ah 1 oui, bien SQi;\eat le 
ipa! qu'on fait ne \ient pas de vous... et... 

— Tiens !,.• Nini-Moulin?... —s'écria Rose^Pampon 
en interrompant la fruitière et en regardant de l'autre càtè 
de la rue, — est-il matinal !..• Qu'est-ce qa'il peut me 
vouloir ? 

Et Rose-Pompon s'enveloppa de plus en plus pudique^ 
ment dans son manteau. 

Jacques Dumoulin s'avançait en effet le chapeau sur 
l'oreille, le nez rubicond et l'oeil bcillant ; il ètaU yftQ d'un 
paletot sac qui dessinait la rotondité de son abd(Mne|i.;se8 
deui mains, dont l'une tenait une grosse canqe Qupttrt 
4'arme, étaient plongées dans les vastes poohea de ee vête- 
ment. 

Au moment où il s'avançait sur le seuil 4<' U' boutique* 
çans dojute pour interroger la portière, il Aperçut Rose^ 
Pompon. 

— Comment! ma pupille déjà levée!,., ça se trouva 
bien I... moi qui venais pour la bénir au lever de l'aurore ! 

£t Nini-Moulin avança, les bras ouverts, à rencontre de 
Rose-Pompon, qui recula d'un pas. 

— Comment !... enfant ingrat... <— reprit TéerifaiB reli* 
gieux, — vous refusez mon accolade matinale et pater- 
nelle ! 

— Je n'accepte d'accolades paternelte^qMode PhiléDoo.** 
^'ai reçu bier une lettre de lui avec un petit baril de raiftiaé, 
deux oies, une cruche de ratafia de fumille» et une anguille. 
Hein 1 voilà un présent ridicule! j'ai gardé le ratafia «tj'ai 
troqué le reste pour deux amours de pigeons vlvans qa6 
j'ai installés dans le cabinet de Philémop, ee qui mo filtua 
petit colombier bien gentil. Bu reste me» épim^c irrivosTce 
700 fr. qu'il a demandés à sa respeetal)|o famille foo» 1< 



■àRANT. 101 

prétulUi â'àjl^t^T^i&âte la basse, )e cornet h piston et le porte- 
Toii, afin de séduire en société et de Taire un mariage*. • 
chiciltiktiard... comme tous dites, bon sujet... 

-^ Efa bien t ma pupille chérie, nous pourrons déguster 
le ratafia de famille et festoyer en aiiendant Philémon et 
ses 700 fratics. 

Ce disant Nlni-Moulia frappa sur les poches de son gilet 
qoi rendirent uo soki métallique^ et il ajouta : 

— Je yenaîs vous proposer d'embellir ma vie aujour- 
d'hui et mé me demain et même après-demain, si le cœur 
TOUS en dit... 

— Si c'est des amusemens décens et paternels^ mon 
ccBur ne dit paé noin. 

-* Soyek tranquille, je serai pour vous un aïeul, un bi- 
saïeul, un portrait de famille... Voyons, promenade, dSner, 
spectacle, bal costumé, et souper ensuite; ca vous va-i-ii? 

— A condâien que cette pauvre Céphyse en sera. Ça la 
distraira. 

— Va pour Céphj^se. 

— Ah! ça y vous avez donc fait un héritage? gros 
apôtre? . 

— Mieux que cela, 6 la plus rose de toutes les ruses- 
pompons.. «Je suis rédacteur en chef d'un journal religieux... 
£t comme il faut de la tenue dans celte respectable bou- 
tique, je demande tous les mois un mois d'avance et trojs 
jours de li berti; à celte condiiion-là, je consens à faire le 
saint pendant vingt-sept jours sur trente, et à être toujours 
grave et assoihmant comme le journal. 

— Uù journal, vous? En voilà un qui sera drôle, et qui 
dansera to ut seul Sur les tables des cafés des Pas-Défendus. 

— Oui, il sera drôle, mais pas pour tout le monde 1 Ce 
sont t(DUB sacristains cossus qui font les frais;... ils ne 
regarderont pas à l'argent, pourvu que le journal morde, 
d^hfre, brûlé, broie, eitermine et assassine... Parole 
d'honqenr I je n'aurais jamais été plus forcené, — ajouta 
l^im-^i^tllio, ta riant d'un gros rire; — j'arroserai les 
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poche de e^té de sa redingote qu'il reboutonna ensuite soi* 
gneusement* 

— Allez-vous monter chez vous, monsieur ? 

— Oui, ma chère dame. 

— Alors je vais m'occuper de vos petites proTîsions, — 
dit la mère Arsène. — Est-ce toujours comme à l'ordinaire, 
mon digne monsieur? 

— Toujours comme à l'ordinaire. 

— Ça va être prêt en lin clin-d'œil. 

Ce disant, la fruitière prit un vieux panier; après y avoir 
jeté trois ou quatre mottes à brûler, un petit fagotin de cet- 
terets, quelques morceaux de charbon , elle recouvrit ces 
combustibles d'une feuille de cboux; puis allant au fond de 
sa boutique, elle tira d'un bahut un gros pain rond, en coupa 
une tranche et choisit ensuite d'un o^il connaisseur un ma- 
gnifiquo radis noir, parmi plusieurs de ces racines, le divisa 
en deux, 7 fit un trou qu'elle remplit de gros sel gris, rajusta 
les deux morceaux et les plaça soigneusement auprès du 
pain, sur la feuille de choix qui séparait les combustibles 
des comestibles. Prenant enfin à son fourneau quelques 
charbons allumés, elle les mit dans un petit sabot rempli de 
cendres qu'elle posa aussi dans le panier. 

Remontant alors jusqu'à la dernière marche de son esca- 
lier, la mère Arsène dit h Rodin : 

—- Voici votre panier, monsieur. 

-^ Mille reraeretmens, chère dame. 

Répondit Rodin, et plongeant la main dans le gousset de 
son pantalon, il en tira huit sous quil remit un à un A la 
fruitière, et lui dit en emportant le panier : 

— Tantôt, en redescendant de chez moi, je vous rendiai, 
comme d'habitude, votre panier. 

— A votre service, mon brave monsieur^ à votre service, 
— dit la mère Arsène. 

Rodin prit son parapluie sous son bras gauche, souleva 
de sa main droite le panier de la fruitière, entra dans l'allée 
obscure, traversa une petite cour, monta d'un pas allègre 



jasqu'au second étage d'un corps delogis fort délabré ; pais 
arrivé là, sortant une clé de sa poche, il ouvrit une pre* 
mière porte qu'ensuite il refenna aoigœusemeDl sur lui. 

La première des deux chambres qu'il occupait était com- 
plètement démeublée ; quant à la seconde, on ne saurait 
imaginer un réduit d'un aspect plus triste » plus misé- 
rable. 

Un papier tellement éraiUé, passé, dédiiré» que Ton ne 
pouvait reconnaître sa nuance primitive» couvrait iea mu« 
railles; un lit de sangle boiteux, garai d'un mauvais matelas 
et d'une couverture *de laine mangée par les vers, un ta* 
bouret, une petite table de bois vermoulu, un poêle de 
faïence grisâtre aussi eraquriée que de la porcelaine du ia^^ 
pon, une vieille malle à cadenas placée aous le lit» tel était 
l'ameublement de ce taudis délabré» 

Une étroite fenêtre aux carreaux sordides éclairait é peine 
celte pièce, presqu'enlièrement privée d'air et de jour pa» la 
hauteur du bétimeot qui donnait sur la rue; deux vieux 
moueboira à tabac, attachés l'un à l'autre avec des épln- 
gles, et qui pouvaient à volonté glisser sur une ficelle ten- 
due devant lia fenêtre, servaient de rideaux ; enfin le carre- 
lage, disjoint, rompu, laissant voir le plâtre du planeher» 
témoignait de la profonde incurie du locataire de celte de- 
meure. 

Après avoir fermé sa porte, Rodin jeta son chapeau et 
son parapluie sur le lit de sangle» posa par terre son panier, 
en tira le radis noir et le pain, qu'il plaça sur la table, puis, 
s'agenouillent devant son poéie, il le bourra de combus- 
tibles et l'alluma en soufilant d'un poumon puissant et vi- 
goureux sur la braise apportée dans le sabot. 

Lorsque, selon l'expression consaorée, son poêle tira^ 
Rodin alla étendre sur leur ficelle les deux mouchoirs à 
tabac qui lui servaient de rideaux ; puis^ se croyant bien 
celé i tous les yeux» il tira de la poche de cété desa redin- 
gote la lettre que la mère Arsène lui avall^ remise. 

En faisant ce mouvement, il amena plusieuvs papiers et 
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peiH pêqutii tmi^ mui la 48bte et s'ouvrit ; U tkïmfâMi 
une CfoHt âe la Lé9iaii-4'HoDDear en argetit àotrci.paé lé 
teàtpsf fc ruban rèegé de cette' ^oii- araît prei^qiue |i^àu 
éaoMlettr primitive. , - ■ .,u 

A la vue deéette croit» ^tt*il remit dans sâpacb^^ajiéçJk 
médaille dont Farioghea ayait dépouiUf Djaloiti^i^^^n 
bMasw les ^uloéeD 60ttri«mt d'un air ai^^a4t.r4ft^t- 
deifiq«6» i^tila il tka att gr^a «lïpatjre d;.arfeQt| et Ikpif^i 
Af Ifttabla àedié de4a lettra4e|iooi4>. . , :r. 

11 régardAit cecie lettre ayec lîp^^ Aîpgulfer^ méOl 
d^aiiée et d'espoir, de <^aiatê et d'HnpatijçnW'cjLff] ^ 

•Après un momeût âeréflexîùiii i) s'apprêtait ^ét A 
cette eBVeloppe.,,^mais il la rejeta brusquement siir^ 
comme si, par un étrange capficé, il eût Voulu pfôÛmr 
qoeS' instens raogpiss^ d'une ipcertitudejaqs^'|di- 
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gnaote»' aussi irritante que l'émotion in leç. , 

^Begar4attt<sa m^tre^ Rodinse ^éisplvit dên<^ûVrrrIâ 
lettre que lorsque l'aiguille marquerait neuf heures fflt de- 
née; il s'en feUait alors dfl scyiiiHWtites^ 

' Par unod^GOs bi»cr«ri^ puérilement fatalistes,, dàiCdê 
trèBgfan49 esprits i^'ont Ip as été exempts^ Rodin iè ^fi^tt ; 
-^ Je brûle du 4ésir » i*ouvrir xîette. IçUrCf Si je i^p, t^joftn 
qu'à neuf heurea et demie» les ^ouj^^Ues qu'çl^çs ^^'â^ 
portent seront favora|;>]es. ,- //,^ .. . '\.\\/rj 

Pour employer .ce4minutes>Rodip fit quelques ^ ma 
s« ebHnbre, et alla se pjacer pour^insir dfve en cai^tem||î- 
tiott' tfdmirative devant deuxlvieiUes grayUres,|Biû|M^ 
rongées de vétusté^ «ttacbées au mur ptf(r à$vcff\'.^éi$ 

rouilles* ; ' .V , , ,. • 

Lepremkr de oe8«&)[a(i d'arl^ seuls orpesu^ ^0^^ 
cû^ jamais décoré ce taudis, était ùnti de céè imigèi glro^ 
sièrement dessinées et ealumifiées de rouge, dé jaunl^- de 
vert et d0 bleu que l'nB vend dans tes foires ; dne ni^p' 
tion italienâe annonçait qUd eétie glrèviiféé^fttt IJ|lf»^ 
quée à Rome» 
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Cnètiéptêsentriiit uae femme eoaVert« de gutliflles, par* 
Uàt ûAté'bësace et ayant sur ses dfencmt y« paiil «ofnit f 
une horrilila diseuse de Bonne arentora teoafH danssei 
m^M hmafâ du petit enfant; «t>s«mMftit y lire l'aTCttir» 
car ces mots sortaient de sa booche en grosses lettres 
bled^i ëàt» 'iPapa fil sera Pipe). 

Eié^eeÀtld'ile ces olJjiÈi d'att qui semMaient nisplcoi le» 
profotnè^iâédKàfiotia de Rbdln^ ^iti»ie«Sjeellenfi»fra* 
ToreleA' iàilté' dki&ce; dont le tnl- prédeu^, le dessteèla 
fois hardi^ et correct 'contrastaient singulièrement at^ If 
grosse eiflnffîlmirè'de'Vàutreimage. . . 

Gè^â^'rjjiîre- Sl'iiîagnfffcHié gfffftire, payé« par RodfBafx 
loois. (^ili'e éno1rme)i^epi%9etttint un jeune' gartoia Ydlode 
baillbns. iÀ laideur de ses traits était compensée par Tei^ 
pressibiB apiriiu'etle de stil* physionomie vigeurensemenlrea- 
ractériisée ; assis sijr ^ne pierre; entouré ta et là d'un trou* 
peau de porcs 4^*9 gismléit, fî étah vu de face, aeeeudésur 
son genoii; et appuyâtft son menton dans 1* paume de sa 
main. "'• " ' '■' ■ •''"'' ' .... 

L'aUitade pensive, réffécMe; de ce jetme bomme, vêW 
comme un m^en^iant, la puissféncë de sott large front, la fi^ 
nessé ^é îo'è irej^ard j^nétrant, la fermeté de sa boiiekè i^-* 
sée setublaléut révéler une indomptable résohrtieii jointe i 
une iiitéllfgeDce supërféureét à une astncfèùse ad^r^se. 

Au dessous de cette figure, les aitribuWpoiitifieauvsrem 
roisiàti^liàlN^^'uii médaiiloiïaîi eentre^do^l ae Venait 
unei^'dé fteiffàrd donlleslrgnes, fortement aeiâeÉliiéea^ 
rappehîiènt âf*une manière frappante; fâtigrè leur sénillfé> 
les tfsib du jëttiie gardeur dé troupéaut'. 

Cette ffrayurejioruit enfin pour titre : Là Juvsvssè Dit 
Sitf itdBkf , étTiidige efi^^ 
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^ Stonikiriêiion, il âaraît étdp^^diC à la viïré èe Sixte-Qcffûl 
quMI aurait 4ié pape, et il aurait été, dà'nt sa première jetinessci, g^artlleri 
4é (roa]p«aux. h . . 
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A force de contempter ces gravures de plus' près, d'un 
ceil de plus en plus ardent et interrogatif, comme s'il eût 
demandé des inspirations ou des espérances à ces images, 
Rodin s'en était tellement rapproclié que, toujours debout, 
et repliant son bras droit derrière sa tête, il se tenait pour 
ainsi dire appuyé et accoudé à la muraille, tandis que, ca- 
cbant sa main gaucbe dans la poche de son pantalon noir, 
il écartait ainsi un des pans de sa vieille redingote olive. 

Pendant plusieurs minutes, il garda cette attitude mé- 
ditative. 

Rodin, nous l'avons dit, venait rarement dans ce logis ; 
selon les règles de son ordre, il avait jusqu'alora toujours 
demeuré avec le P. d'Aigrigny, dont la surveillance lui était 
spécialement confiée : aucun membre de la congrégation, 
surtout dans la position subalterne où Rodin s'était jus- 
qu'alora tenu, ne pouvait ni se renfermer chez soi, ni même 
posséder un meuble fermant à clé ; de la sorte, rien n'en- 
travait l'exercice d'un espionnage mutuel, incessant, l'un 
des plus puisàans moyens d'action et d'asservissement em- 
ployés par la compagnie de Jésus. 

En raison de diverses combinaisons qui lui étaient toutes 
personnelles, bien que se rattachant par quelques points 
aux intérêts généraux de son ordre, Rodin avait pris àl'insa 
de tous ce pied-à-terre de la rue Clovis. 

C'est du fond de ce réduit ignoré, que le êoeiuê corres- 
pondait directement avec les personnages les plusémlnens 
et les plus influons du sacré collège. 

On se souvient peut-être qu'au commencenàent de cette 
histoire, lorsque Rodin écrivait à Ron^e que le P. d'Aigri- 
gny, ayant reçu l'ordre de quitter la France sans voir sa 
mère mourante, avait hésité i partir; on se souvient, di- 
sons-nous, que Rodin avait ajouté en forme de post^scrip- 
tum, au bas du billet qui dénonçait au général de l'ordre, 
l'hésitation du P. d'Aigrigny : 

« — Dites au cardkuilpnneê qu'il p§ut compter $ur moi, 
» mots, qu'à 89n tour, il me serv9 acHvetMnt. » 



Cette manière ftiml)ièr« de correspondre av6c le pJus 
paiasAQt, dîgoitaire de Tordre» le ton presque protecteur de 
Il recommandation que Rodin adressait à un cardinal- 
priDce, prouvait assez que le tocius, malgré son apparente 
subalternité, était,à cette époque, regardé comme un homme 
très^important par plusieurs princes de l'église ou autres 
digoùai^res^ qui lui adressaient leurs lettres à Paris, sous 
UD faux nom» et d'ailleurs chiffrées avec les précautions 
et les sûretés d'usage. 

Après plusieurs momens de méditation contemplative 
passés devant le portrait de Sixte^Quint, Rodin revint len* 
tcment à sa table, où était cette leitre 9 que par une sorte 
d'atermoiement superstitieux, il avait différé d'ouvrir, mal* 
gré sa vive curiosité. 

Conime il s'en fallait encore de quelques minutes que 
raiguîUe de sa montre marquât neuf heures et demie, Ro-. 
din, âën de ne pas perdre de temp?» fit méthodiquement les 
apprêts de son Crugal déjeuner : il plaça sur sa table, à côté 
d'une épritoire garnie de plumes , le pain et le radis noir ; 
puis s'assf yant sur son tabouret ayant pour ainsi dire, le 
poêle entre ses jambes, lira de son gousset un couteau k 
manche de corne, dont la lame aiguë était aux trois quarts 
usée, coupa allernaiivemeot un morceau de pain et un mor- 
ceau de ri^is» et comnîença son Trustai repas avec un appé- 
tit robusle^} œil iixé sur l'aiguille de sa montre... 

L'heure fatale atteinte, Rodin décacheta l'enveloppe d'une 
i&ain iren(it)^lAnte. 

ËUe.cpoienait deux lettres. 

La première parut le satlsraire médiocrement ; car, aa 
bout 4e q^uelques minutes, il haussa les épaules, frappa 
impatîeminent sur la (ableavec le manche de son couteau, 
écarta dédaigneusement cette lettre du revers de sa main 
ciasscusse, cl parcourut la seconde missive, tenant sou 
pain d*nne main, et, de Taulre, trempant par un mouve- 
ment machinal une tranche de radis dans te sel gris ré- 
pandu sur uQ coin de la table. 

ni. ** 
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Xoa( à coup ia main dt Rodio reata immobile. AmMui'« 
qu'il avançait dans sa lecture» il paraissait c(e plus en plus 
ÎDléressé, surpris, frappé. 

Se levant brusquement, il courut à la croisée, comme 
pour s'assurer par un second examen des chiffres de la 
lettre qu'il ne s'était pas trompé ; tant ce qu'on lui annoa- 
çaltlui paraissait inattendu. 

~ Sans doute Rodin reconnut qu'il avait bien déchiffré, car, 
laissant tomber ses bras, non pas avec abattement, mais 
avec ]a stupeur d'une satisfaction aussi imprévue qu'extraor- 
dinaire, il resta quelque temps la tête basse, le regard fixe, 
profond ;..• la seule marque de joie qu'il donna, se mani- 
festait par une sorte d'aspiration sonore, fréquente et pro- 
longée. 

Les hommes aussi audacieux dans leur ambition que 
patiens et opiniâtres dans leur sape souterraine , sont 
surpris de leur réussite, lorsque cette réussite devance et 
•dépasse incroyablement leurs sages et prudentes préyi- 
aions. 

Rodin se trouvait dans ce cas. 

GrAce à des prodiges de ruse, d'adresse et de dissimu- 
lalioD, grAce à de puissantes promesses de corruption; 
grâce enfin au singulier mélange d'admiration, de frayeur 
et de confiance que son génie inspirait A plusieurs person- 
nages influens, Rodin apprenait du gouvernement ponti- 
^cal que, selon une éventualité possible et probable, il 
pourrait, dans un temps donné, prétendre avec chance de 
succès à une position qui n'a que trop souvent excité la 
crainte, hr baim ou l'envie de bien des souverains, et qui a 
été quelquefois occupée par de grands hommes de bieoi 
par d'abominables scélérats ou par des gens sortis des der- 
Aiers rangs de la société» 

Mais, pour que Rodin atteignit plus sûrement ce but, il 
lui fallait absolument réussir dans ce qu'il s'était engagé A 
accomplir sans violence, et seulement par le jeu et par It 
ressort des passions habilemeat maBiées^ à savoir ; 
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Àuwr^ à la compagnie ie Jésus la possesfion du lient 
iB la famille BenneponU 

Possession qui, de la sorte, avait une double et immeoâe 
conséquence; car Rodin, selon ses visées personnelles^ 
songeait à se faire de son ordre (dont le chef était i sa dis- 
eréiion) un iparche-pied et un moyen d'intimidation. 

Sa première impression de surprise passée, impression 
qui n'était pour ainsi dire qu'une sorte de modestie d'am- 
bition, de défiance de soi, assez commune aux hommes, 
réellement supérieurs, Kodin envisageant plus froidement, 
plus logiquement les chpses, se reprocha presque sa sur- 
prise. 

Pourtant bientôt après, par une contradiction bizarre, 
cédant encore à une de ces idées puériles, absurdes, aux- 
quelles l'homme obéit souvent lorsqu'il se sait ou se croit 
parfaitement seul et caché, Rodin se leva brusquement, 
prit laiettre qui lui avait causé une si heureuse surprise, 
et alla, pour ainsi dire, l'étaler sous les yeux de l'image du 
jeune pAtre devenu pape; puis, secouant fièrement, triom- 
phalement la tête, dardant sur le portrait, son regard de 
reptile; il dit entre ses djents en mettant son doigt crasseux 
sur l'emblème pontifical : 

— Hein? frèfe? et moi aussi... peut-être... 

Après cette interpellation ridicule, Rodin revint & sa 
place, et comme si l'heureuse nouvelle qu'il venait de rece- 
voir eût exaspéré son appétit, il plaça la lettre devant lui 
pour la relire encore une fois, et la couvant des yeux, U sa 
prit à mordre avec une sorte de furie joyeuse dans son pain 
dur et dai^s son radis noir en chantonnant un vieil air de 
Litanies. 



Il y avait quelque chose d'étrange, de grand 'et surtout 
d'effrayant danii f oppositiaa de cette ambition immense. 
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déjà presque justifiée par les évéoemens, et contenue, si cela 
peut se dire, dans un si misérable réduit. 

1^ P. d'AigrIgny, homme sinon très supérieur, du moins 
d'une valeur réelle, grand seigneur de naissance, très hau- 
tain, placé dans le meilleur monde, n'aurait jamais osé 
avoir seulement la pensée de prétendre à ce que prétendait 
Rodin de prime-saut ; l'unique visée du P. d'Aigrigny, il 
la trouvait impertinente, était d'arriver k être un jour 
élu général de son ordre, de cet ordre qui embrassait ie 
monde. 

La différence des aptitudes ambitieuses de ces deux per- 
sonnages est concevable. Lorsqu'un homme d'un esprit 
émioent , d'une nature saine et vivace, concentrant toutes 
les forces de son âme et de son corps sur une pensée unique, 
pratique obstinément ainsi que le faisait Rodin la chasteté, 
la frugalité, enfin le renoncement volontaire à toute satis- 
faction du cœur ou des sens, presque toujours cet homme 
ne se révolte ainsi contre les vœux sacrés du Créateur qu'au 
profit de quelque passion monstrueuse et dévorante, divinité 
Infernale qui, par un pacte sacrilège, lui demande, en 
échange d'une puissance redoutable, l'anéantissement de 
tous les nobles penchans, de tous les ineffables attraits, de 
tous les tendres instincts, dont le Seigneur, dans sa sagesse 
éternelle, dans son inépuisable munificence» a si paternelle- 
ment doué la créature. 



Pendant la scène muette que nous venons de dépeindre, 
Rodin ne s'était pas aperçu que les rideaux d'une des fenê- 
tres situées au troisième étage du bâtiment qui dominait le 
corps-de-logis où il habitait s'étaient légèrement écartés, et 
avaient â demi découvert la mine espiègle de Rose-Pompon 
«t la face de Silène deNini-Moulin. 

Il s'eBpQivatt que Ri>din , malgré son rempart de m<m- 
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cboirs à tabac, n'avait été nullemeat garanti de l'examen 
indiscret et curieux des deux coryphées de la Tulipe Ora- 
geuse. 



li. 



GHAPnBE III. 



Une Tlsite Inatiendae. 



Rodin, quoiqu'il eût éprouvé une profonde surprise k la 
lecture de la seconde lettre de Rome, ne voulut pas que sa 
réponse témoignât de cet étonnement. Son frugal déjeuner 
terminé, il prit une feuille de papier et chiffra rapidement 
la note suivante, de ce ton rude et tranchant qui lut était 
habituel lorsqu'il n'était pas obligé de se contraindre : 

a Ce que l'on m'apprend ne me surprend point. — J'a- 
» vais tout pré^u. — Indécision et lâcheté portent toujours 
» ces fruits-là* — Ce n'est pas assez. — La Russie héré- 
» tique égorge la Pologne catholique. — Rome bénit les 
» meurtriers et maudit les victimes '. 

* On lit dtim\cB affaires de Rome cet admirable réquisitoire contre 
Rome, dft au génie le plus vérilablement évangéliçtte de oolre siècle : 

« Ta ni que Tissue de la lutle entre la Pologne et ses oppressears de- 
meura douteuse, le journal officiel romaio oe Gootint pas an mol qoi 
pût bleHser le peuple vainqueur en tant de combats ; mais â peine cot-il 
succombé} i peine lesalrooes vengeances du tzar eurent-clleft commencé 
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— V Cela me va. 

— » En retour, la Rnssie garantit i Rome par l'Au- 
> triche la compression sanglante des patriotes de la* 
» Romagne. 

» — Cela me va tonjoars. 

B — Les bandes d'égorgeurs du bon eardinal Àlbani or 
» suffisent plus au massacre des libéra ui impies, — elles 
B sont lasses. 

— Cela ne me va plus. 

B ^ Il faut qu'elles marchent, a 

Au moment od Rodin venait d'écrire ces derniers mots, 
son attention fut tout à coup distraite par la voix fraîche ci 
soBore de Rose-Pompon, qui, sachant son Réranger par 
cœur, avait ouvert la fenêtre de Pfailémon, et, assise sur la 
barre d'appui, chantait avec beaucoup de chamie et de gen* 
tillesse ce couplet de l'immortel chansonnier i 

Hais quelle erreur, non, Dieu n^est pas colère. 
8*il créa toot^ . i tout il tert d^apfNii : 
Yi«s qu^il nous (joape, amitié titubife^ 
El TOUS amours, qui créez après lui, 
Prélpï un charme à ma philosophie | 
Pour dissiper des rêves aflligcans, 
Le verre en main, que chacun se confie 
Au Dieu des boùncs gens t 

Ce chant, d'une mansuétude divine, contrastait si étran- 
{fement avec la froide cruauté des quelques lignes écrites 

le longp suppliée de toute une nation dévouée au {glaive, à Texil, 2 la ser- 
vitude, que le même journal ne trouva pas d^expressions assez inju- 
rieuses pour flétrir ceux qne la fortune avait abandonnés. On auraii 
iort pourtant tPattribuèr directement cette indigne lâcheté au geuveT" 
nement pontifical ; if subissait la loi que la Russie lui imposait ; elle 
Ivi avait dit: vsux-tv vivat? tims-toi tk... pais ps L'icnàFAtiD... cr 4 
"Kvat çu^Kuis fissiaofir... •i»v'i»f5 iti vrëTrasst!! » 
(f^amentials, Affiiiresde Rome, p. tiO. Pag^nerre, 1841.) 
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par Rodin, qu'il tressaillit et se mordit les lèvres de rage, 
eo reconoaissant ce rerrain du grand poète, véritablement 
chrétien, qui aTait porté de si rudes coups à la mau?aîse 
église. 

Rodin attendit quelques instans dans une iropaiience 
courroucée, croyant que la voii allait continuer; mats Rose- 
Pompon se tut, ou du moins ne fit plus que fredonner, et 
bientôt même passa à un autre air, celui du Bon Pape, 
qu'elle vocalisa, mais sans paroles. 

Rodin, n'osant pas aller regarder par sa croisée quelle 
était cette importune chanteuse, haussa les épaules, reprit 
sa plume et continua. 

— Autre chose : — « Il faudrait euspérer les indépen- 
» dans de tous les pays, — soulever la ni;e phUoiopKaiUe 
» de l'Europe, -<- faire écumer le libéralisme, — ameuter 
» contre Rome tout ce qui vocifère. — Pour cela : Pro- 
» clamer à la face du monde les trois propositions soi- 
» vantes: 

« lo II e$t abominable de soutenir que Von peut faireson 
» sailli dans quelque profession de foi que ee soit, pourvu 
» que les mœurs soient pures, 

» 2o 11 est odieux et absurde d'accorder aux peuples la 
» liberté de eonseienee» 

» 3^ L'on ne saurait avoir trop d'horreur contre la U' 
>» herté de la presse *. » 

I On lit les passages suivans dans la lettre eneycU'gue adresst^e par le 
pape actuel à toos les évoques de France en 1832, afin qu^ils aient i te 
conformer eux et leurs ouailles à ces instructions, bien qoVIles soient 
en opposition directe avec les lois du pays et les droits des citoyens. 

Est-il besoin de dire qae H. de Lamennais a protesté de toute la pats- 
aauce de son génie et de son grand cœur, contre d^aossi odieuses masl- 
mes que voici dans toute leur candeur altrainontaine : 

« MoQS arrivons maintenant — (dit le saint>père) à one autre eaoK 
» dont nous gémissons de voir Péglise affligée en ce moment. Savoir A 
» cet mdiffërentitme on cette opinion perverse qui s^est répandoe (ic 
V t<7u^ t'Aléf, par I^ artifices Ae& nféehans et diaprés laquelle ov rom- 
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» Il faut ameoer l'komme' faible h déclarer ces proposi- 
& tioDS de tottt point orthodoxe», — lui vanlcr leur bou 
» effet sur les gouvemeineos despotiques, — sur les vrais 
» catholiques, — sur les museleurs de populaire. — Il se 
» prendra au plége. — Les propositions formulées, la tem- 
» péte éclate. — Soulèvement général contre Rome, — 
u scission profonde, — le sacré-collége se divise en trois 
B partis. — L'un approuve, — l'autre blâme, — l'auire 
» iremble. — L'htimme faible, encore plus épouvante 
» qu'il ne l'est aujourd'hui d'avoir laissé égorger la Po- 
» logne, recule devant les clameurs, les reproches, les me« 
naces. les ruptures violentes qu'il soulève. 

— Gela me va toujours et beaucoup. 



> RWT àCQtiaia lc ftàurr irniiist pii qoblook Piwntwft di roi çvt et 
< SOIT pooKvir çoE tBS MOCUM fKMBfiT OBOtTBS BT aoRsArra... 11 De vont ftcra 
» pas difficile dam une matière si claire et s» évideote de rcpoiMeer aiiu 

> erreor aussi faUlc des peuples confiés â vos soins. » 

^Viit assG2 clair? Avis à nous autres qui sommes confiés aux soins 
des pasteurs. Ce n'est pas tout. Voici qo^un moine italien, cliefullra* 
woiilain de nos ëvéqocs, biO'e d*un (rail de plume un de nos droits les 
plui sacres, un droit quia coftté au pays des torrens de sang répanda 
dans les guerres religieuses. 

* De cette source infecte de rindiffrrenttsme — (poursuit le saint- 

* pcre) — découle cette maiime absurde et erronée, ou plutôt ce délire, 
' ^uV/ faut asiurer et garantir à qui que ce soit la LisBarÉ di cos- 
» SCIE5CZ... On prépare la voie à cette pernicieuse erreur par la liberté 

* (l^opinions pleine et sans bornes qui se répand au loin pour le mal- 

* liCbr de U société religieuse et ciTile. » 

II est évident que le saint-père ordonne à nos uvéques d^inspircr A 
Uurs ouailles Tborreur d''une des lois fondamentales de notre société. 
Terininons par nne sortie dudit saint-père, non moins violente, et non 
moins concluante, contre le dragon de la presse : 

« l<â se rapporte cette lihetté funeste, ti dont on ne peut avoir assez 
■ d^horreor, ik UBEars dr libbaibib poub poblikb quelque écbit qobcb 

> s:>iT, liberté que quelques-uns osent solliciter et étendre avec autant 

> rie bruit que d^ardeur. a 

f lettre e»4;i/cl*q**e du P, Gré^mrg X F l mtx évé'iues d^ Fra'fce.) 
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— » Alors, à notre bon P. T, d'ébranler la consefence 
» de VhommB faible, — dMnquîéler son esprit, — d'effrafer 
» soname. » 

— En résumé : « L'abrtuver de dégoûts, — diviser son 
«conseil, — l'isoicr, — l'effrayer,*— redoubler l'ardeur 
» féroce du bon Albanî, — réveiller Tappétit des sanfé- 
» diHe»\ — leur donner des libéraux à leur faim, — pil- 
» lace, — viol, — massacre comme à Cesèpe, — vraie raa- 
» rée montante de sang Carbonaro, — Vkomme faiple en 
») aura le déboîre, — tant de tueries en son nom ! I — il 
» reculera... il reculera... — cbacun de ses jours aura son 
» remords, — chaque nuit sa terreur, — chaque pinute 
» son angoisse. — Bt l'abdication dont H menace déjà 
» viendra enfin, — pcut-éire trop tôt. — C'est le seul dan- 
» ger à présent ? — à vous d'y pourvoir. 

» En cas d'abdication... le grand pénitencier m'a eom- 
» prfs. — Au lien de cortfier à un général le commaode- 
» ment de notre ordre, la meilleure milice du saint-siége , 

' Le pape Grégoire XVI venait à peîne de monter snr le trAne pon- 
tifical; quand il apprit la révolte de ttolof^ne. Son premier mouvement 
fut d'appeler les Aulricliicns cl d^«xciter le» mnfédistes. — Le car- 
dinal Albini battit les libi'raux à Cescne,BC8 soldats pillèrent les ëgli- 
aes, — saccagèrent la ville, — violèrent les fenimrs. — J Forli les 
bandes commirent des assassinats de sanjj. froid. — En 1832, \essan^ 
fédistet se montrèrent an grand jour avec des médailles â IVffijjie da 
duc de Modène et du saint-père^ des lettres- patentes au nom de la con- 
grégation apostolique, des privilèges et de» Indulgences. Le* tapfé- 
dûtes prêtaient lilléralemenl le serment suivant : — Je Jure d'élever 
le trône et Vautel sur les os des infâmes libéraux et de les exterminer 
sans pitiétpour les cris des en fans et les larmes des vieillards et des 
femmes. — Les désordres commis par ces brigands passaient toute» les 
limites, la cour de Kome régularisait ranarcliie, organisait les sanfé- 
distes en corps de volontaires auxquels elle accordait de nouveaux pri- 
vilèges. 

{La Révolution et les Révalutionnairêi tn Ualit, — JTfovf dt$ p0^' 

Jf <»«■</•«, Il ftorem^re 1844.) 



A jft la e6mii»ai»dft moi-m^mt» — B^ lort eeU« mhce H9 
» m'inquiète plus : — exemple.*, Les japissaired et les 

> gardes prétoriennes, toujours funestes à l'autorité; — 
» pourquoi? — parce qu'ils ont pu s'organiser comme dé- 

> fenseurs du pouvoir en dehors du pouvoir, — de là, 

> leur puissance d'intimidation. 

Clément XIV ? un niais — Flétrir» abolir notre com- 
pagnie, faute absurde. — La défendre» — l'innocenier, 
B -« s*en déclarer le général, — yoilà ce qu'U devait faire. 

> — La compagnie, alors à sa merci, consentait à tout; 

> — il nous absorbait, — nous inféodait au saint-siége, qui 
» n'avait plus k redouter... nos services // <» Clément XIY 
» est mort de la colique. — A bon entendeur, saiut* — JLe 
» cas échéant, je ne mourrai pas de cette mort. » 

La voix vibrante et perlée do RoscrPompoo fatentit de 
nouveau. 

Rodin fit un bond de colère sur sa chaise ; mais bienlAty 
et à mesure qu'il entendit le couplet suivant» qu'il ne con« 
naissait pas (il do possédait pas son Béranger comme la 
veuve de Pbilémon), le jésuite, accessible à certaines idées 
bizarrement superstitieuses, resta inlerdit» presque effrayé 
de ce siDigulijer rapprochement. C'est 2e bon pape de Bé- 
ranger qui parle : 

Qoe sont les rois 7 des sois bélîtres I 
Ou des brij^ands, qui, gros d*orgaeil, 
Dohnantleors crimes pour des titres, 
Entre eux se poussant ao cercueil. 
A prix d^or je piiia les absoudre 
Oa changer leur sceptre eo bourdon. 

Ma dondon, 

Biez donc. 

Sautez donc 1 
t^egàtàtz-ïnoi lancer la foudre, 
Jfiipin m'a fait son héritier. 

Je sais entier .- 

ftedÉn,-! demi'-lefé de sa cbaise, le c^ tendu» l'ail fixe. 



écoulait encore, que Rose-Pompon, voltigeant comme mt 
abeille, d'une fleur à l'autre de son répertoire, chaotonnsit 
déjà le ravissant refrain de Colibri, 

N'entendant plus rien, le jésuite se rassit avec une sorte 
de stupeur ; mais, au bout de quelques minutes de ré- 
fleiion, sa figure rayonna tout-à-coup : il voyait un heureui 
présage dans ce singulier incident. 

Il reprit sa plume, et ses premiers mots se ressentireot 
pour ainsi dire de celte étrange confiance dans la fatalité. 

a — Jamais je n'ai cru plus au bon succès qu'en ce mo' 
» ment. Raisou de plus pour ne rien négliger. — Tout 
» pressentiment commande un redoublement de zèle. — 
» Une nouvelle pensée m'est venue hier. 

» — Ou agira ici de concert. — J'ai fondé un journal 
» ultra- catholique : l'Amour du prochain. — A sa ftirle 
» ultramontaine, tyrannique, — liberticide, — on le croira 
X) l'organe de Rome. — J'accrédilerai ces bruitSi — Nou- 
» veltes furies. 

» — Cela me va. 

» — Je vais soulever la question de liberté d'enseigne- 
» ment ; — les libéraux du crû nous appureronf . — Niai^, 
» ils nous admettent au droit commun, quand nos privi- 
» léges, nos immunités, notre influence de confessioonal. 
» notre obédience à Rome nous mettent en dehors du droit 
» commun même, par les avantages dont nous jouissons. 
» — Doubles niais, ils nous croient désarmés parc« qu'ils 
» le sont eux-mêmes contre nous. 

» •— Question brûlante; — clameurs irritantes ; — nou- 
D veaux dégoûts pour l homme faihU, — > Tout ruisseau 
» grossit le torrent. 

jo — Cela me va toujours. 

» Pour résumer en deux mots : — la fin, c'est Tabdica^ 
» lion. — Le moytn : barcellement, torture Incessante. — 
» L'héritage Rennepont paye l'élection. — Prix faits, — 
» marchandise vendue. » 

Rodin s'interrompit brusquement d'écrire, croyant avoir 



eolètida (|u«]que brui^ à la porte de sa ch&mbre qui ouvrait 
Sur l'escalier, îl prôta l'oreille, suspendit sa respiration ; 
tout redevint silencieux, il croyait s'être trompé , ei reprit 
]a plume. 

» Je me charge de l'affaire Bennepont, — unique pivot 
» de noscumbinaisons temporelles; — il faut la reprendre 
» en 9o«s-ceuvre, —substituer le jeu des intérêts, — le 
» ressort des passions, aux stupides coups de massue du 
» V. d'Âigrigny ; — il a failli tout compromettre; — il a 
» peuTMut de très bonnes partie?, — il a du monde, — de 
« la séduction, — du coup d'œiiy—maîs une seulegamme, 
» . — et |iuis pas assez grand pour savoir se foire petit.^Dans 
son vrai milieu, j'en tirerai parti,— les morceaux en sont 
» bons. — J'ai usé à temps du franc pouvoir du R. P. G. ; 
» — j'apprendrai, si besoin est, au P. d'Aigrigny, les en* 
» gagemeos secrets pris envers moi par le général, — jus- 
liu'ici-«a lui a laissé forger pour cet héritage, la destina- 
'» tion que vous savez,— bonne pensée,— mais Inopportune, 
« même but, par autre voie. 

» Lesitenseignemens; faux, —* il y a de plus de 200 mil- 
» Iions:| l'éventualité échéant, le douteux est certain, — 
tt reste (i&oe latitude immense. — L'affaire Rennepont est 
» à cette^lwure deux fois mienne, -^ avant trois mois ces 
» deux cent millions seront à nou» — par la libre volonté 
des héritiers ; — il le faut. — Car ceci manquant, — le 
» parti temporel m'échappe, — mes chances diminuent de 
» moitié. ^ J'ai demandé pleins pouvoirs; —le temps 
» presse, j'agis comme si je les avais. — Un renseigne* 
ment m'est indispensable pour mes projets ; — je l'at- 
» tends de vous ; — î( me le faut, — tous m'entendez ? — 
» la haute influence de votre frère à la cour de Vienne vous 
» servira. — Je veux avoir les détails les plus présis sur la 
» position actuelle du duc de Reichstadt, — le Napoléon 1 1 
» des impérialistes. — Peut-on, oui ou non, nouer, par 
» votre frère« une correspondance secrète avec le prince à 
fi l'insu de son entourage ? 

m. 12 
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» Aviae2 p romplement — ceci ett urgent — cette note 
» part aujourd'hui — je la compléterai demain... — Elle 
» vous parviendra , comme toujours , par le petit mai" 
» chand.» 

Au moment oii Rodin tenait de mettre et de cacbeler 
cette lettre sous une double enveloppe» il crut de nouveau 
entendre du bruit au dehors. 

Il écouta. 

Au bout de quelques momensde silence, plusieurs coups 
frappés à sa porte retentirent dans la chambre* 

Rodin tressailUt : pour la première fois l'on heurtait à sa 
porte depuis près d'une année qu'il venait dans ce logis. 

Serrant précipitamment dans la poche de sa rediogole 
la lettre qu'il venait d'écrire, le jésuite alla ouvrir la vieille 
maile cachée sous le lit de sangle, y prit un paquet de pa- 
piers enveloppé d'un mouchoir à tabac en lambeaui, 
joignit à ce dossier les deux lettres chiffrées qu'il venait de 
recevoir, et cadenassa soigneusement la malle. 

L'on continuait de frapper au dehors avec un redouble- 
ment d'impatience. 

Rodin prit le panier de la fruitière & la main, son para- 
pluie sous son bras, et, assez inquiet, alla voir quel était 
cet indiscret visiteur. 

Il ouvrit la porte et se trouva en face de Rose-Pompon, 
la chanteuse importune, qui faisant une accorte et gentille 
révérence, lui demanda d'un air parfaitement ingénu * 

— Monsieur &«diD ? s'il vous plait. 



CHAPITRE IV. 



Vm mwnêmm #%mi. 



Rodis» malgré u surprise et son inquiétude, ne Sfsareilft 
pas; il corameDça par fermer sa porte après soi, remarqaanl 
le coup'd'œii curieu:^ 4e 1^ jeune fille ; puis il lui dit avec 
bonhomie : 

— Qui demandez-vous, ma chère fille ? 

— Monsieur Kodio. 

Reprit Grànement Rose-Pompon, en ouvrant ses jolis yeut 
bleus de toute leur grandeur, et regardant Redin bien 
CD face. 

— Ce n'est pas ici... -r dit-il en faisant un pas pour des- 
ceadre.-^Je ne connais pas...— Voyez plus haut ou plus bas. 

— Qh I que c'est joli 1 Voyons... Faites dont le gentil, à 
votre âge? — dit Rose-Pompon, en haussant les épaules, -<- 
eonime si on ne savait pas que c'est vous qui vous appelez 
U. Redin. 

^ Cbarkmagne, *— dit le soettu en e'inelinant, — Chef '- 
I^magne, pour vous servir, si j'en éteis capable. 
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— Tous n'en éles pas capable, ^ répondit Rose-Pompon 
d'un ton majestueux , et elle ajouta d'un air narquois : — 
Nous avons donc des cachettesà la Minon-Minette? que nous 
changeons de nom... Nous avons peur que maman Rodin 
nous espionne. 

*— Tenez, ma chère fille, — dit le soeius en souriant d'on 
air paterne, -— vous vous adressez bien : je suis un vieox 
bonhomme qui aime la jeunesse... la joyeuse jeunesse... 
Ainsi, amusez-vous, même à mes dépens... mais laissez-moi 
passer, car l'heure me presse... 

Et Rodin fit de nouveau un pas vers l'escalier. 

— Monsieur Rodin, — dit Rose*Pompon d'une voii so- 
lennelle, — j'ai des choses très importantes à vous com- 
muniquer, des conseils à vous demander sur une affaire de 
c<Bur... 

» Ahl ca, voyons, petite folle, vous n'avez donc per- 
sonne h tourmenter dans votre maison» que vous venez daos 
celle-ci? 

— Mais je loge ici, monsieur Rodin, — répondit Rose- 
Pompon en appuyant malicieusement sur le nom 49 ft 
victime. 

•— Vous ? ah I bah I j'ignorais un si joli voisinage. 

— Oui... je loge ici depuis six mois, monsieur Rodin. 

— y raiment I et où done ? 

*— Au troisième dans ie bâtiment du devant, moBsi^or 
Rodin... 

— C'est donc vous qui chantiez si bien tont^<4'heure? 

— Moi-môme, monsieur. 

— - Tous m'avez Tait le plus grand plaisir, en vérité. 

— Tous êtes bien honnête, monsieur Rodin. 

— Et vous logez avec votre respectable famille, je sup- 
pose. 

» Je crois bien, monsieur Rodin, — dit Ro8e*Pompon 
en baissant les yeux d'un air ingénu ; —j'habite avec graod 
papa Philémon et grand'roaman Bacehantl*.» une leiae, 
rien qu^ ç«. 
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Rodin avait été jusqu'alors assez graveitoent {nqalet, fgoo- 
nnt de quelle manière Rose-Pompon avait surpris son vé- 
ritable nom ; mais en entendant nommer la reine Baechanal 
et en apprenant qu'elle logeait dans cette maison, il trouva 
une compensation à Tincident désagréable soulevé par l'ap» 
parition de Rose- Pompon; il importait en effet beaucoup 
i Rodin de savoir où trouver la reine Baechanal, maltresse 
de Conehe-tout*Nu et sœur de la Blayeux, de la llajeux 
signalée comme dangereuse depuis son entrelien avec la 
supérieure du couvent, et depuis la part qu'elle avait prise 
aux projets de fuite de H"« de Cardoville. De pins, Eodin 
espérait, grâce à ce qu'il venait d'apprendre, amener adroi- 
tement Rose-Pompon à lui confesser le nom de la personne 
dont elle tenait que M. Charlemagne s'appelait M. Rodin. 

A peine la jeune fitle eut-elle prononcé le nom de la reine 
Baechanal, que Rodin joignit les mains, paraissant aussi 
surpris que vivement intéressé. 

— Ah 1 ma chère Gllc, — s'écria-t-il, — je vous en con- 
jure, ne plaisantons pas... S'agirait-il, par hasard, d'une 
jeune fille qui porte ce surnom et qui est sœur d'une ou<- 
vrière contrefaite?... 

— Oui, monsieur, la reine Baechanal est son surnom, 

— dit Rose-Pompon, assez étonnée à son tour ; — elle s'ap- 
pelle Cépliyse Soliveau ; c'est mon amie. 

— Ahl c'est votre amie? — dit Rodin en réfléchissant* 

— Oui, monsieur, mon amie intime.. • 

— Et vous l'aimez? 

— Comme une sœur... Pauvre fille I je fais ce que je 
peux pour elle 1 et ce n'est guère... Mais comment un res- 
pectable homme de votre âge connalt-il la reine Baecha- 
nal?.,. Ah 1 ah I c'est ce qui prouve que voua portez des 
faux noms... 

— Ma chère fille ! je n'ai plus envie de rire maintenant, 

— dit si tristement Rodin, que Rose-Porapoo, se repro- 
chant sa plaisanterie, lui dit : 

— Mais enfin, comment connaissez-vous Céphyse? 

12. 
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— Ilélast CQ nVst pas elle ^e je edmitk... mile an 
brate garçon qui Taime comme an fou I ... 

-^ Jacques RennepoDt f... 

— Autrement dit Couehe-tout^Nu*.. A cette heure, il est 
en prison pour dettes» — reprit Rodin avec un soupir, —le 

*y «i vu hier. 

— Vous l'avez vu hier? Mais, comme ça se troutel ^ 
dit Rose-Pompoo» en frappant dans ees mains ; — «lors, 
venez vite« venez tout de suite chez PhUénoo^veusdeft- 
nerez à Céphyse des nouvelles de son «mant ;.•• elle eM si 
inquiète I... 

— Ma chère fille... je ne voudrais lui douner que de 
bonnes nouvelles de ee digne garçon, que j'aime malgré 
foiies, car, qui n'en^ pas fait... de feKest -^ ajouta 
avec une indulgente bonhomie. 

— Pardieu... — dit Hose- Pompon en se balançant 
ses hanches, comme si elle eétéié enteve costumée en dé^ 
bardcur... 

-i- Je dhrai plusf — ejonta Redm, — je l'aime i cause 
de ses folies ; car, voyez-vous, on a beau d^i^e, ne chère 
fille, il y a toujours un bon fond, un bon coeur, quelque 
chose, enSo, chtt ceux quf dépensent généreuseniekit leur 
argent pour les autres. 

— Eh bien ! tenez, vous êtes un très brave homme, vouât 
•— dit Rose-Pompon, enchantée de la philosophie de 
Rodin. — Mais pourquoi ne voufet-vous pas venir voir 
Céphyse pour lui parler de Jacques?... 

— A quoi bon lui apprendre ce qu'elle sali? Que Jacques 
est en prison ?... Ce que je voudrais, moi, ce serait tirer ce 
digne garçon d'un si mauvais pas... 

-^ Oh t monsieur, ftiltes eele, tirez Jaequee de prison, — 
s'écria vivement Rose-Pompon, — et nous vous embras* 
sons, nous deux Céphyse. 

-r* Ce serait du bien perdu, chère petite folle,— dit Rodin 
en souriant ; — mais rassurez-vous, je n'ai pas besoin de 
récompense pour faire un peu de bien, quend JeJe^it. 
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mr» Aipsi tous espérAz tirer Jaequet de prison..* 

Eodin seeoua la tète et reprit d'un air c|iagrin et con* 

trarié : 
«** ^ l'espérais... Certaioement... je Tespérais ;.. mais, 

i eetift bettie... que Touiei-vous 7 tout est changé... 

— Et pourquoi donc ? — demanda Rose-Pompon, sur« 
prise. 

•— Cette meavaise plaisanterie que vous me faites en 
m'appelant M. Rodin, doit vous paraître très amusante, 
ma chère fiUe ; jo le eomprends : vous n'ôtes en cela qu'un 
écho... Quelqu'un vous aura dit : allez dire à M. Gharle* 
magne qu'il s'appelle M. Rodin... ça sera fort drôle... 

— Bien sûr qu'il ne m*e&t pas venu à l'idée de vons 
appeler monsieur Rodin, on n'invente pas un nom comme 
celui-là soi-même» ~ répondit Rose-Pompon. 

— Eh bien I cette personne» svec ses mauvaises plaisan- 
teries, a fait, sans le savoir, un grand tort au pauvre Jacques 
Rennepont... 

— Ah I mon Dieu I et eela parce que je vous ai appelé 
M. Rodin au lieu de K. Gharlemagne 1 

8'écria Rose-Pompon tout attristée, regrettant alors la 
plaisanterie qu'elle avait faite à l'insiigtition de Nini-Moulin. 

— Mais enfin, monsieur, reprit-elle, — ; qu'est-ce que 
cette plaisanterie a de commun avec le service que vous 
vouliez rendre à Jacques ? 

— Il ne m'est pas permis de vous le dire, ma chère fille. 
Sn vérité,... je suis désolé de tout ceci pour le pauvre 
Jacques... croyez-le bien; mais permettez-moi de des- 
cendre. 

— Monsieur... écoutez-moi, je vous en prie, — dit Rose- 
Pompon, — si je vous disais le nom de la personne qui m'a 
engagé à vous appeler M. Rodin, vous intéresserlez-vous 
toujours à Jacques ? ' 

— le ne cherche à surprendre les secrets de personne... 
ma ebère fille;., vous svez été dans tout ceci, le jouet ou 
l'écbo de personnes peut-être fart dangereuses, et, ma 
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foi !.. malgré FiaiéFét que m'inspire Jaéqaes Renneponl, je 
n'ai pas eoTie, vous entendez bien, de me faire des eoBc- 
mis, moi, pi^vre homme... Bien m'en garde 1 

Rose-Pompon ne comprenait rien aux craintes de Rodio, 
et il y comptait bien, car, après une seconde de réfleiiOB, 
lo jeune Glle lui dit : 

— Tenez, monsieur, c'est trop fort pour moi, je n'y en- 
tends rien ; mais ce que je sais, c'est que je serais désolée 
d'avoir fait tort à un brave garçon par une plaisanterie; je 
vais donc vous dire tout bonnement ce qui en est : ma 
franchise sera peut-être utile à quelque chose... 

— La franchise éclaire souvent les choses les plus ob- 
scures, — dit sentencieusement Rodin. 

— Après tout, — dit Rose-Pompon, — tant pis poor 
Nini-Moulin. Pourquoi me fait-il dire de bêtises qui peuvent 
nuire à l'amant de cette pauvre Céphyse? Voilà^ monsieur, 
ce qui est arrivé : Nini-Moulin, un gros farceur, vous a vu 
tout-à-l'heure dans la rue; la portière lui a dit que vous 
vous appeliez M. Cbarlemagne. li m'a dit, à moi . non, il 
s'appelle Rodin, il faut lui faire une farce: Rose-Pompon, 
allez à sa porte, frsppez-y, appelez-le M. Rodin. Vous 
verrez la drôle de figure qu'il fera... J'avais promiii à Nioi- 
Moulin de ne pas le nommer ; mais, dès que ça pourrait 
risquer de nuire à Jacques... tant pis, je le nomme. 

▲u nom de Nioi-Moulin, Rodin n'avait pu retenir un 
mouvement de surprise. Ce pamphlétaire, qu'il avait fait 
charger de la rédaction de l'il mour du Proehain, n'était 
pas personnellement à craindre; mais Nini-Moulin, très 
bavard et très expansif après boire, pouvait être inquiétaot, 
gênant, surtout si Rodin, ainsi que cela était probable, 
devait revenir plusieurs fois dans cette maison pour exé- 
cuter ses projets sur Couche-tout-Nu, par l'intermédiaire 
de la reine Bacchanal. — Le aociua se promit donc d'aviser 
à cet inconvénient. 

— Ainsi, ma chère fille, — dit-il à Rose-Pompon : — 
c'est un monsieur Desmoulins qui vous a engagée i me 
Mre cette maui'aîse plaisanterie ? 



HBRÀNT. 131 

~ NoD pas Desmoulios... mois DjMBOUlin, •*- reprit 
Rose*PoropoD, — Il écrit dans les journaui de sacristaios, 
et il défend les dévols pour l'argent qu'on lui donne, car si 
Nioi^Sfoulio est un saint, ..• ses patrons sont aotnl Soiffard 
et saint Chieard; comme il dit lui-même. 

— Ce monsieur me parait fort gai. 
"- Oh I très bon enfant 1 

— Mais atteodez-donc, altendez-donc, — • reprit Rodin 
en paraissant rappeler ses souvenirs; — n'est-ce pas un 
homme de trente-six à quarante aps> gros... la figure 
colorée ?... 

— Coloré comme un verre de vin rouge, — dit Rose- 
Pompon, — et par là-dessus le nez bourgeonné... comme 
uoe framboise... 

— C'est bien lui... monsieur Dumoulin... ohl alors 
TOUS me rassurez complètement, ma chère fille, la plaisan- 
terie ne m'inquièie plus guère, mais c'est un très digne 
liommeque 11. Dumoulin, aimant peut-être un peu trop le 
plaisir. 

— Ainsi, monsieur, vous tâcherez toujours d'être utile à 
Jacques ? La béte de plaisanterie de Nini-Moulin ne vous 
en empêchera pas? 

— Non, je l'espère. 

— Âb ! ça, il ne faudra pas que je dise à Nini-Moulin 
que vous savez que c'est lui qui m'a dit de vous appeler 
M. Rodin, n'est-ce pas, monsieur ? 

— Pourquoi non ? En toutes choses, ma chère fille» il 
faut toujours dire firanchement la vérité. 

— Mais, monsieur, Nini-Moulin m'a tant recommandé 
de ne pas vous le nommer... 

— Si vous me l'avez nommé, c'est par un très boa 
motif; pourquoi ne pas le lui avouer ?... Du reste, ma 
chère fille, ceci vous regarde et non pas moi... Faites 
comme vous voudrez. 

«- )Bt pourrai-je dire à Céphyse vos bonnes intentions 
ponr Jftc<{Qes ? 
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^ La franehlse, ma chère fille, tonjoura la franchise... 
On ne risque jaioais rleo de dire ce qui est... 

— Pauvre Céphyse, va-t-elle être heureuse!... — dit 
viv^inent Rose -Pompon, •* et cela lut viendra Men à 
propos... 

— Seulement il ne faut pas qti'elle s'exagère trop ce boa- 
heur... je ne promets pas positivement.. . de faire sortir ce 
digne garçon de prison ;... je dis que je lâcherai;... mais 
ce que je promets positivement... car depuis l'emprisonae- 
ment de Jacques je crois votre amie dans une position bien 
gênée... 

•— Hélas... monsieur... 

-<- Ce que je promets, dis-je, c'est un petit secours... qae 
votre amie recevra aujourd'hui , afin qu'elle ait le moyea 
de vivre honnêtement... et si elle est sage, eh bien t... ai 
die est sage, plus tard, on verra^.. 

— Ah 1 monsieur, vous ne savez pas comme vous venei 
à temps... au secours de cette pauvre Céphyse... On dirait 
que vous êtes son vrai bon ange... Ma foi, que vous voas ap- 
peliez M. Rodin ou M. Charlemagne, tout ee que je puis 
jurer, c'est que vous êtes un etcelient... 

— Allons, allons, n'exagérons rien, -^ dit Rodin en ia- 
terrompaot Rose-Pompon, — dites un bon vieux brave 
homme et Tien de plus, ma chère fille. Mais voyez donc 
comme les ehoses s'enchatoent quelquefois l Je xous de- 
mande un peu qui m'aurait dit, lorsque j'entendais frapper 
à ma porte, ce qui m'impatientait fort, je l'avoue, qui 
m'aurait dit que c'était une petite voisine qui, sous le pré* 
texte d'une mauvaise plaisanterie, me mettak sur la voie 
d'une bonne action?... Allons» donnez courage à votre 
amie.. • ce soir, elle recevra un«ecours, et ma foi, confianee 
et espoir. Dieu merci I il esi encore de bonnes gens sur la 
terre. 

•— Ahl monsieur... vous le prouvez bien. 

— Que voulaz-iroi», c'est tout simple; le b«iihe«r des 
vieux... c'ca de voir le bonheur des jeunes... 
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Ceci fùl dil par fiodin arec une boDborale si (Mirraite, 
que Rose-Pompon sentit ses yeui humides» et reprit tout 
émne: 

— Tenez, monsicari Céphyse et moi noos ne semmeâ 
que de pauvres filles ; il y en a de plus vertueuses, c'est 
encore vrai ; mais nous avons, j'ose le dire, bon cœur ; 
aussi voyez-vous, si jamais vous étiez malade, appelez- 
nous ; il n'y a pas de bonnes sœurs qui vous soigneraient 
mieux que nous... C'est tout ce que nous pouvons vous 
offrir, sans compter Philémon, que je ferais se scier en 
quatre morceaux pour vous; je m'y eogagesur l'honneur; 
comme Céphyse, j'en suis sûre, s'engagerait aussi pour 
Jacques, qui serait pour vous à la vie, à la mort. 

— Vous voyez donc bien, chère fille, que j'avais raison 
de dire : tête folle, bon cœur... Adieu et au revoir. 

' Puis , Rodin , reprehant son panier, qu'il avatt posé à 
terre à c6té de son paraplme^ se disposa à descendre l'es- 
calier. 

^ B'àbord, vous allez me donner ce panier là, il vons 
gênerait pour descendre, «— dit Rose*Pompon, en retirant 
en effet le panier des mains de Rodin, malgré la résistance 
de celui-ci. Puis elle ajouta : 

— Appuyez^vottS sur mon bras; l^ealier est si noir... 
vous pourriez faire un faux pas. 

— Ma foi, j'accepte votre offre, ma chère fille, car je ne 
«uis pas bien vaillante 

Et, s'appuyant paternellement sur le bras droit de* Rose- 
Pompon, qui portait le panier de la main gauthe, Hodki 
desceodit l'escalier et traversa la cnur. 

— Tenez» voyez-vous là-haut, au troisième, cette grosse 
face collée aux carreaux, — dit tout à coup Rosé^Pèmpon, 
à Rodin , en s'arrétant au milteu de la-petite-cottr,-^ c'est 
Nmi-Moulin... Le reconnaissez-vous?... Est-ce bien le- 
Vôire? 

— C'est le mien. 

Dit Eodin après avoir levé la tète^ et U fit de la main iiii 
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salue irèd alfeclueui k Jacques Dumoulin, qui, âlapéfali, i€ 
relira brusquement de la fenôire. 

— Le pauvre garçon !... Je suis sûr qu'il a peur de mot... 
depuis sa mauvaise plaisanterie, — dit Rodin, en souriaotr 
•— il a bien tort... 

£t il accompagna les roots tl a bien tort d'un sinistre pic- 
cernent des lèvres dont Rose-Pompon ne put s'apercevoir. 

*- Ah ça I ma chère Gile, ~ lui dit-il lorsque tous deux 
entrèrent dans rallée, — je n'ai plus besoin de voire aide^ 
remontez vite chez votre amie, lui donner les bonnes nou- 
velles que vous savez. 

— Oui, monsieur, vous avez raison; car je grille d'aller 
lui dire quel brave homme vous êtes ! 

Et Rose- Pompon s'élança dans l'escalier. 

— Eh bien !... eh bien !... et mon panier qu'elle emporte, 
cette petite folle I — dit Rodin. 

— Ah 1 c'est vrai... Pardon , monsieur, le voici... Pauvre 
Cêphysel va-t-elle ôtre contente 1 Adieu, monsieur. 

Et la gentille figure de Rose-Pompon disparut dans les 
limbes de l'escalier, qu'elle gravit d'un pied alerte et im- 
patient. 

Rodin sortit de l'allée. 

— YoicI votre panier, chère dame, — > dit-il en s'arrêtant 
sur le seuil de la boutique de la mère Arsène. — Je vous 
fais mes très humbles remerctmens... de votre obligeance..* 

— Il n'y a pas de quoi, mon digne monsieur; c'est tout 
à votre service... Eh bien I le radis était-il bon? 

— Succulent, ma chère dame, succulent et excellent. 

— Ah 1 j'en sois bien aise. Vous reverra-t-on bientôt? 

— J'espère qu'oui... Mais pourriez-vous m'indiquer unt 
bureau de poste voisin? 

^ En détournant la rae à gauche, la troisième maison^' 
chez l'épicier. 

— Mille remerctmens. 

— Je parie que c'est un billet doux pour votre bonne 
amie, «- dit la mère Arsène , probablement mise en gatté 
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— Eh !... eh !... eh !... cette chère dame, — dit Rodin en 
ricanant; puis, redevenant tout à coup parfaitement sérieus, 
il fit un profond salut à la fruitière en lui disant : 

— Voire serviteur de tout mon cœur... 
El il gagna la rue. 

Nous conduirons maintenant le lecteur dans la maison 
do docteur Raleinier, où était encore enfermée M^^* de Car* 
doYille. 
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CHAPITRE V. 



lica «oiiMlla, 



Âdrienne de Cardoville avait été encore plus étroitemeot 
renfermée dans la maison du docteur Baleinier, depuis U 
double tentative nocturne d'igricul et de Dagobert en suite 
de laquelle le soldat, assez -grièvement blessé, était parTena» 
grâce au dévoûment intrépide d'Agricol assisté de l'bé- 
roïque Rabat-Joie, à regagner la petite porte du jardin du 
couvent et à fuir par le boulevard extérieur avec le jeune 
forgeron. ^^ 

Quatre beures venaient de sonner, Adrienne, depnis le 
jour précédent, avait été conduite dans une cbambre du 
de uiième étage de la maison de santé ^ U fenêtre. griU^e» 
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défendae au*debors par un auvent» ne laissait parvenir 
qu'uqe faible clarté dans cet appartement. 

La jeune 6Ue, depuis son entretien avec la Mayeui, s'at* 
tendait à être délivrée, d'un jour à l'autre, par l'interven* 
tion de ses amis ; mais elle éprouvait une douloureuse in- 
quiétude au sujet d'Agricoi et de Dagobort; ignorant 
absolumentrissue de la lutte engagée pendant uue des nuits 
précédentes par ses libérateurs contre les gens de la maison 
de fous et ceux du couvent, en vain elle avait interrogé ses 
gardiennes; celles-ci étaient restées muettes. 

Ces nouveaux incidens augmentaient encore les amers 
ressenti mens d'Adrienne contre la princesse de Saint- Dizier» 
le P. d'Aigrigny et leurs créatures. 

La légère pâleur du charmant visage de M"" de Cardo- 
Wlle , ses beaux yeux un peu battus, trahissaient de ré*» 
cernes angoisses; assise devant une petite table , son front 
appuyé sur une de ses mains , à demi-*voilée par les longues 
boucles de ses cheveux dorés , elle feuilletait un livre. 

Tout à coup la porte s'ouvrit et M. Baleinier entra. 

Le docteur jésuite, de robe courte, instrument docile et 
passif des volontés de l'ordre , n'était, on l'a dit , qu'à demi 
dans les confidences du P. d'Aigrigny et de la princesse da 
Sdint-Bizier. 11 avait ignoré le but de la séquestration da 
Mlle ^Q Cardoville ; il ignorait aussi le brusque revirement 
de posiiipa qui avait eu lieu la veille , enire le P. d'Aigrigny 
etRodio, après la teeture du testament de Marins de Ren- 
nepont; le docteur avait, seulement la veille > reçu l'ordre 
du P. d'Aigrigay (alors obéissafnt aux inspirations de Ro- 
ditt), de resserrer plus étroHenaent eneo«e W^^ de Cardo- 
ville. da redoubler da sévérité à son égard, et de làcberenfift 
delà eontraindfe, on verra par quels nsoyans, à renoneet 
aax poursuites qu'elle se proposait de fiiire pkis tard contra 
fies pflrsécuteurs. 

A l'aspect du docteur, M^^^ de Cardoville ne put cachet 
l'aversion et le dédain que cet homme lui inspirait. 

M. Balaittîfr , au eontcair#^ toujours sounant , tanjoura 
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doueereui , 8*«pprocbê d'Adrieooe avec une aSsaoce, avec 
une confiance parfaite, s'arrêta à quelques pas d'elle, comme 
pour examiner attentivement les traits de la jeuue GIlc, puis 
il ajouta , comme s'il eût été satisfait des remarques qu'il 
venait de faire : 

— Allons I les malbeureui événemens de raYant-dcrnière 
nuit auront une influence moins fâcheuse que je ne le crai- 
gnais... Il y a du mieux , le teint est plus reposé, le main- 
tien plus calme, les yeux sont encore un peu vifs, mais non 
plus brillant d'un éclat anormal. Vous alliez si bien!.. 
Voici le terme de votre guérison reculé,... car ce qui s'est 
malheureusement passé i'avant-dernière nuit vous a jetéo 
dans une exaltation d'autant plus fâcheuse que vous n'en 
avez pas eu la conscience. Mais heureusement , nos soins 
aidant, votre guérison ne sera , je l'espère, reculée que de 
quelque temps. 

Si habituée qu'elle fût à l'audace de l'affilié de la congré- 
gation , M>'« de Cardovilte ne put a'empécher de lui dire, 
avec un sourire de dédain amer : 

-— Quelle impudente probité est donc la vôtre t monsieur. 
Quelle effronterie dans votre zèle à bien gagner votre ar- 
gent!... Jamais un moment sans votre masque : toujours 
la ruse , le mensonge aux lèvres. Vraiment , si eette hon- 
teuse comédie vous fatigue autant qu'elle me cause de dé* 
goût et de mépris, on ne vous paye pas assez cher. 

— Hélas ! — dit le docteur d'un ton pénétré, •» toujours 
cette fâcheuse imagination de croire que vous n'aviez pas 
besoin de nos soins! que je joue la comédie quand je vous 
parle de l'état affligeant où vous étiez, lorsqu'on a été obligé 
de vous conduire ici à votre insu. Mais, sauf cette petite 
marque d'insanité rebelle, votre position s'est merveilleuse- 
ment améliorée ; vous marchez à une guérison complète' 
Plus tard, votre excellent cœur me rendra la justiaiqai 
m'est due; et un jour... je serai jugé comme je dois 
l'être. 

— Je le croisi monsieur ; oui, le jour approche où vous 
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serti jugé comme vout devez Vétref — dit Adrienne en ap- 
puyant sur ces mots. 

— Toujours cette autre idée fiie, — dit le docteur avec 
une sorte de commisération. — Voyons, soyez donc raison- 
nable... Ne pensez plus à cet enfantillage... 

>- Renoncer à demander aux tribunaux réparation pour 
moi et flétrissure pour vous et vos complices... jamais, mon- 
sieur... ohl jamais. 

— Bon !t — dit le docteur en haussant les épaules, une 
fois dehors... Dieu merci ! vous aurez à songer à bien d'au- 
tres choses... ma belle ennemie. 

— Vous oubliez pieusement, je le sais, le mal que vous 
faites... Mais moi, monsieur, j*ai meilleure mémoire. 

— Parlons sérieusement : Avez-vous réellement la pensée 
de vous adresser aux tribunaux? — reprit le docteur Balei- 
nier d'un ton grave. 

— Oui, monsieur. Et vous le savez.... ce que je veux... je 
le veux fermement. 

— £h bien ! je vous prie, je vous conjure de ne pas donner 
suiie à cette idée, — ajeuta le docteur d'un ton de plus en 
plus pénétré ; —je vous le demande en grâce, et cela au nom 
de votre propre intérêt... 

— Je crois, monsieur, que vous confondez un peu trop 
vos intérêts avec les miens... 

— Voyons, dit le docteur Baleinier avec une feinte im- 
patience et comme s'il eût été certain de convaincre k 
l'instant M^^* de Cardoville; — voyons, auriez-vous le 
triste courage de plonger dans le désespoir deux personnes 
remplies de cœur et de générosité ? 

— Deux seulement? La plaisanterie serait plus complète 
si vous en comptiez trois : vous, monsieur, ma tante et 
l'abbé d'Aigrigoy;...car telles sont sans doute les personnes 
généreuses au nom desquelles vous invoquez ma pitié. 

— Eh I mademoiselle, il ne s'agit ni de moi, ni de votre 
tante, ni de Tabb^ d*Aigrigny. 

— De qui dORc^^ti-il alors, monsieur ? — dit M^^* de 
Cardoville tvte $i«f pr^e. 13, 
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— Il S'agit de deux pauvres diables qui, sans doute cih 
TOf es par ceux que voas appelez vos amis, se sont iatro-» 
duits dans le couvent voisin pendant l'autre nuit, et sont 
venus du couvent dans ce jardin... Les coups de feu qae 
vous avez entendus ont été tirés sur eux. 

— Hélas! je m'en doutais... £t l'on a refusé de m'ap- 
prendres'ilsavaient été blessés I... — dit Adrienae avec 
une douloureuse émotion. 

•« L'un d'eux a reçu, en efifet, une blessure, mais peu 
grave» puisqu'il a pu marcher et échapper aux gens qui le 
poursuivaient* 

— - Dieu soit loué 1 — s'écria "W^* de Gardoville en joi- 
gnant les mains avec ferveur. 

— Rien déplus louable que votre joie en apprenant qu'ils 
ont échappé ; mais alors, quelle étrange contraditioo, vou- 
lez-vous donc main tenant mettre la justice sur leurs traces?... 
Singulière manière, en vérité^ de reconnaître leur devoû- 
ment t 

^ Que dites-vous, monsieur ? — > demanda M**» de Ca^ 
doville. 

— Car enfin, s'ils sont arrêtés, -^ reprit le docteur Ba- 
leinier sans lui répondre, — comme ils se sont rendus cou- 
pables d'escalade et d'effraction pendant la nuit, il s'agira 
pour eux des galères... 

. — Ciel t... et ce serait pour moi !..• 

— Ce serait pour vous..* et, qui pis est, |>ar vous, qn'ib 
seront condamnés. 

— Par moi... monsieur ? 

— Certainement si vous donniez suite à vos idées de vea- 
geance contre votre tante et l'abbé d'Aigrigny (je ne vous 
parle pas de moi, je suis à l'abri) ; si en un mot, vous per« 
sistiez à vouloir vous plaindre à la justice d'avoir été injus- 
tement séquestrée dans cette maison. ' 

-* Monsieur, je ne vous comprends pas. Expliquez-vous, 
»- dit Adrienne avec une inquiétude croissante. 
«- Mais, enfant que vous êtes, — a'éfria i« jéitiU de 
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r»bi €»«rt0 d'un air e^nvaincu, ccoyn-TOOft daao qu'une 
fois la jastice saisie d'une affaire, on arrête son l'oursei 
son action où l'on veut, et comme L'on veut? Quand voua 
sortirez d'ici vous déposerei une piaioia contre ipoi e( 
ontre votre famille, n'est-ce pas? Bien tqu'arrive-t-il? La 
justice intervient, elle s'informe, elle fait citer des témoins, 
elle entra daoa les investigations les plus mioutieuses. 
Alors, que s'ensuit-il ? Que cette escalade nocturne que la 
sapérieure du eouvent a un certain intérêt, k tenir cachée 
dans la peur du scandale ; que cette tentative nocturne, 
dis- Je, que je ne voulais pas non plus ébruiter, se trouve 
forcément divulguée, et comme il s'agit d'un crime lori 
grave qui entraloe une peine infamante, la justice prend 
riniiiative, se met à la recherche de ces malheureux, et si, 
comme il est probable, ils sont retenus à Paris soit pav 
quelques devoirs, soit par leur profes&ion, soii même par la 
trompeuse sécurité où ils sont, probableroeni eonvainau^ 
d'avoir agi dans un motif honorable, on les trouve, on Ick 
arrête; et qui aura provoqué cette arrestation? voua-ipême, 
en déposant contre nous. 

— Ah I monsieur, cela serait horrible*., c'est impoa* 
slble. 

— Ge serait très possible, au contraire, *• reprit M. Ba- 
leinier, — ainsi tandis que moi et la supérieure du eouvent, 
qui, après tout, avons seuls le droit de nous plaindre, nous 
De demandona pas mieux que de chercher à étouffer celte 
méchante affaire... c'est vous... pour qui ces malheureqj^ 
ont risqué les galères, c'est vous qui allez les livrer h la 
jastice. 

Quoique W^^ de Cardoville ne f^t pas complètement 
dape du jésuite de robe courte, elle devinait que les sen- 
timens de clémence dont il semblait vouloir user à l'égard 
de Dagobert et de son 61s seraient abi^olument subordonnés 
au parti qu'elle prendrait d'abandonner ou non la vengeance 
légitime qu'elle voulait demander à la justice... 

Ko effet, Rodin, dont le docteur suivait sans le savoir l&i 
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qui contrastaft avec la placidité habituelle de son sourire 
hypocrite, le jésuite de robe courte lui dit à voix basse : 

~ Preuez garde... mademoiselle!., ne vous félicitez pas 
troptAtl... 

— Je ne vous crains plus, maintenant! -^ répondît 
i^He de Cardoville, l'œil brillant et radieux. — M. de Mont- 
bron aura sans doute, de retour à Paris, été préveoa à 
temps ;... il accompagne le magistrat... il vient me déli- 
vrer !... 

Puis Àdrienne ajouta avec un accent d'ironie amère : 
i^ Je voua plains, monsieur... vous et les vôtres. 

— Mademoiselle, — s'écria M. Baleiner, ne pouvant plus 
dissimuler ses angoisses croissantes, -^ je vous le répète, 
prenez garde... songez à ce que je vous ai dit... votre plainte 
9Dlratnera nécessairement... vous entendez, nécessairement, 
û révélation de ce qui s'est passé pendant l'autre nuit... 
Prenez garde 1 le sort, l'houneur de ce soldat et de son fils 
sont entre vos mains... Songez*;.. . il y va pour eux des 
galères. 

•* Oh! je ne suis pas votre dupe, monsieur... vous me 
faites une menace détournée; ayez donc au moins le coa- 
xage de me dire que si je me plains à ce magistrat... tous 
dénoncerez à l'instant le soldat et son fils. 

— • Je vous répèle que si vous portez plainte, ces géns-là 
sont perdus, ~ répondit le jésuiie de robe courte d'uni 
joaanière ambiguë. 

Ebranlée par ce qu'il y avait de réellement dangereux dans 
les menaces du docteur, Adrienne s'écria : 

— Mais enfin, monsieur, si ce magistrat m'interroge» 
croyez-vous que je mentirai ? 

— Vous répondrez... ce qui est vrai. D'ailleurs, se bâta 
de dire M. Baleinier, dans l'espoir d'arriver k ses lios, -* 
vous répondrez que vous vous trouviez dans un tel état 
d'exaltation d'esprit, il y a quelques jours, que l'on a cm 
4avoir, dans votre intérêt, vous conduire ici à votre insu; 
mais qu'aujourd'hui votre état est fort amélioré, que voui 
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recoDDaissez rutililé de la mesure qoe ron a été obligé de 
prendre daDS votre intérêt. ïe confirmerai ces paroles.. •» 
car, après tout, c'est la vérité. 

— Jamais I ~ s'écria M ^'* de Cardoville avec indignation, 
—jamais je ne serai complice d'un mensooge aussi infftme» 
jamais je n'aurai la lâcheté de justifier ainsi les indignités 
dont j'ai tant souffert. 

— Yoici le magistrat, — dit M. Baleinier en entendant 
un bruit de pas derrière fa porte. — Prenez garde... 

En effet» la porte s'ouffrit et, à la stupeur indicible du 
docteur, Bodin parut, accompagné d'un homme \élu de 
noir, d'une physionomie digne et sévère. 

Rodin, dans l'intérêt de ses projets et par des motifs de 
prudence rusée, que l'on saura plus tard, loin de prévenir 
le P. d'Aigrigny et conséquemment le docteur de la visite 
inaltendue qu'il comptait faire à la maison de santé avec 
un magistrat, avait, au contraire, la veille, ainsi qu'on l'a 
dit, fait donnerl'ordre à M. Baleinier de resserrer M^^* de 
Cardoville plus étroitement encore. 

On comprend donc le redoublement de stupeur du doc- 
teur lorsqu'il \it cet ofiicier judiciaire, dont la présence im- 
prévue et la physionomie imposante, l'inquiétaient déjà ex* 
trémement, lorsqu'il vit, disons-nous, entrer accompagné 
de Rodin, l'humble et obscur secrétaire de l'abbé d'Ai- 
grigny. 

Dès la porte, Rodin toujours sordidement vécu, avait, 
d'un geste à la fois respectueux et compatissant, montré 
M^>« de Cardoville au magistrat. Puis, pendant que ce der- 
nier qui n'avait pu retenir un mouvement d'admiration à la 
vue de la rare beauté d'Adrienne, semblait l'examiner avee 
autant de surprise que d'intérêt, le jésuite se recula mo- 
destement de quelques pas en arrière. 

Le docteur Baleinier, au comble de l'étonnement, espé- 
rant se faire comprendre de Rodin, lui fit coup sur coup 
plusieurs signes d'intelligence, iftcbent de l'interroger ainsi 
sur l'arrivée imprévue da magistrat. 
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Autre sujet d6 stupeur pour M. Baleinier : Rodio panb- 
fiait ne pas le rcconnattre et ne ri(in coroprendrc è son 
eipressivè pantomime, etlecoDhidérftuavccuQébabissement 
affecté. 

Enfin, au moment où le docteur, impatiente, redoublait 
d'intcrroj^allons muettes, Rodin s*avanca d'un pas, tendit 
vers lui son cou tors et lui dit d'une voix très haute. 

— Pla!t-il,... monsieur )e docteur? 

A ces mots, qui déconcertèrent complètement Baleinier 
et qui rompirent le silence qui réguait depuis quelques se- 
condes , le magistrat se retourna et Rodin ajouta avec ua 
imperturbable sang-froid : . 

— Depuis notre arrivée , M. le docteur me fait toutes 
sortes de signes mystérieux... Je pense qu'il a quelque 
chose de fort particulier à me communiquer... Moi, qui n'ai 
rien de secret, je le prie de s'expliquer tout haut. 

Cette réplique, si embarrassante pour M. Baleinier, pro- 
noncée d'un ton agressif, et accompagnée d'un regard du 
froideur glaciale, plongea le médecin dans une nouvelle ft 
si profonde stupeur, qu'il resta quelques instans sans ré' 
pondre. 

Sans doute le magistrat fut frappé de cet incident et «lu 
silence qui le suivit, car il jeta sur M. Baleinier un regard 
d'une grande sévérité. 

M^i» de Cardoville, qui s'attendait à voir entrer M. 1I0 
MontbruD , restait aussi singulièrement étonnée. 







CHAPITRE VI, 
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II. Baleinier , un moment déeoucef lé p«r la préseoei^ 
inattendue d'un magistrat et par l'attitude inexplicable à% 
i^odio, reprit bientôt son aang-froid » et s'adressant à son 
cpnfrère de robe longue : 

— Si j'essayais de me faire entendre de yous par signes, 
c'est que, tout eo désirant respecter le silence que monsieur 
gardait en entrant chez moi (le docteur indiqua d'un coup* 
d'œil le magistrat] , je ^voulais yous témoigner ma surprise 
d'une visite dont je ne savais pas devoir être honoré. 

— C'est à mademoiselle que j'expliquerai le motif de mon 
silence, monsieur, en la priant de vouloir bien l'excuser, 
-* répondit le magistrat , et il s'inclina légèrement devant 
Adrienne , à laquelle il continua de s'adresser. — II vient 
de m'ètre fait à votre sujet une déclaration si grave, made- 
moiselle , que je n'ai pu m'empécber de rester un moment 
muet et recueilli à votre aspect , tâchant de lire sur voire 
physionomie ^ dans votre attitude , si Taccusadon que l'on 

m. 14 
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avait dépotée entré mes mains était fondée... et j'at tout lieo 
de croire qu'elle l'est en eflTet. 

— Pourrai-je enfin savoir, roonsleury -~ dit le docteur 
Baleinier d'un ton parfaitement poli mais ferme, — à qui 
j'ai l'honneur de parler? 

^ Monsieur, je suis juge d'instruction, et je viens éclai- 
rer ma religion sur un fait que Ton m'a signalé... 

— Teuillez, monsieur, me faire l'honneur de vous expli- 
quer, — dit le docteur en s'inclinent. 

^ Monsieur, — reprit le magistrat, nommé M. de Ger« 
nande, homme de cinquante ans environ, rempli de fer- 
meté, de droiture, et sftchant âlliéi' lèê «lustères devoirs de 
sa position avec une bienveillante politesse, — monsieur, on 
vous reproche d'avoir commis une... erreur fort grave, 
pour ne pas employer une expression plus fâcheuse... 
Quanta l'espèce decett«efrevr,'}'fliiAe mieux croire que 
vous, monsieur, un des princes de la science, vous avez po 
vous tromper complètement dans Tappréciatioa d'un fait 
médical, que de vous soupçonner d'avoir oublié tout ce 
(ja'iV'i Avait de sacré daus l'eierdee d'une pfofeèsfonifni 
eit presque un Sacefdoce... 

— lorsque tt)Us aurez spécifié les faits, mon^iir, «^ 
répondit le jésuite de robe courte avee une certalner^liaii* 
teur, -^ il me ètrk flftctle de protivet que m6 éons^iRe 
scientifique ainsi que ma conscience d'honnête bommii^simt 
àl'abrl de tout reproche. 

""— Mademoiselle, — dit M. de 6érn«fid9 en s'irAressânt 
à Âdrienne, ~ est-il Vrai que vous aHt été conduite dens 
cette maison par surprise ? 

*— Monsieur L.. — s'écria M. Baleinier, -^ pertnètte^-* 
moi de vous faire observer que la manière dont vou» pesrt 
cette question est outrageante pour moi. 

— Monsieur, c'est k mademofselle que j'ai fhoimeur d'à* 
dresser la parole, — répondit sévèrement M^ et ^erlrtnde, 
«^ et je suis seul juge de la convetiànce dermes^eftioitt* 

Adrienne allait répondre >efflrmativëment ii hiquefiiCiaB 
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nier lui ?«ppf lf( «qu'elle M|aU pcuir^tre. eiposer Pagoberl ut 
San fils à de cruellts pq^c^ile^, 

Cef '^it Mf «m hi»,fii vulgaire «eotimeot de veogfaDce 
qui aqimaii Adrieooe, mnU une lé^iUme iodicfnatioQ contre . 
d'odieuses hypocrisies ; elle eût regardé comme une UcbeU 
de ne pas les démasquer; mais voulani essayer de lout 
concilier, ell&dit au magistrat avec un acceor rempli de 
douceur et de digsité : 

-- MQnâiQpr« perinei,te;t-(f)Qide voua adresser à mon tçur 
une question. 

— .mrlezy fiadenieiselle. 

*^ JU:i;4poo«e que je vais vqusi (airç sera-t*eUe regardée 
par vima «iMnni# m»e dén^yneiaUo » for inelle ? 

^ Je viena i«i> mademoiselle» pour recUercber ayant 
tout la vérité... atteint coQsidécaUw PO doit vous engager 
ài|djaaiauiler« 

r^ ftoiti mbnsieuri t- reprit Adriennej — maie suppose^, 
qu'ayant de justes sujets de plainte, je vous les expose, afin 
d'obieniic Vautf risatioa de aprtir de cette maison. Me sera- 
t-il ensiiite permis 4o ne pas donner suite k la déclaratioq. 
que je yeua aurai faiu? 

—Vous pourrez sana doute abandonner touU poursuite, 
madamoifeUe» maia la^ justice reprendra votre cause au 
nom de la société» $i elle a été lésée dans votre personne. 

r-. j;,e pafdoo me serait-il interdit, monsieur ? Un dédai- 
gneai oubli du niai qu'on m'aurait fait, ne me vengerait-il 
PHasaeat 

*>- Y^ua pournz personnellement pardonner, oublier»- 
midemoiedlle; maie i'aî Ibonoeur de vous le répéter, la 
soeiéié ne peiilf naitier la même indulgence dans le cas oit 
vous auviez été victime d'une coupable maebinatioQ... et 
j'ai tout Heu de craindre qu'il n'en ait été ainsi... La ma- 
nière d#0t fOua foua fiprimea, la générosité de vos senii- 
mena, 4a «alaH^ la iNgmté 4e.i^tPa %tti(M4e, tout me porta 
à croire que l'on m'a dit vrai. 



— J'espère, moDsiear,«-'dit le docteur Baleinier» en repre- 
nant son sang-froid, — <iiie toos me feres da moins con- 
naître la déclaration qai vous a été faite? 

— Il m'a été affirmé, monsieur, — dit le magistrat d'an 
ton sévère, — que M"" de Cardoviile a été conduite ici par 
surprise... 

— Par surprise? 

— Oui, monsieur. 

— Il est vrai, mademoiselle a été conduite ici par sur- 
prise-- répondit le jésuite de robe courte après un moment 
de silence» 

— Vous en convenez ? •* demanda M. de C^nande. 

— Sans doute, monsieur, je conviens d'avoir eu recours 
à un moyen que l'on est malheureusement oMigé d'em- 
ployer lorsque les personnes qui ont besoin do nos soins 
n'ont pas conscience de leur fâcheux état... 

— Mais, monsieur, — reprit le magistrat, -* l'en m'a 
déclaré que W^* de Cardoviile n'avait jamais eu beseinde 
vos soins. 

— Ceci est une question de médecine légale dont la jus* 
tice n'est pas seule appelée à décider, monsieur, et qui doit 
être examinée, débattue contradictoirement -» dit H. Ba^ 
lelnier, reprenant toute son assurance. 

— Cette question sera, en effet, monsieur, d'autant plus 
sérieusement débattue, que l'on vous aecuse d'avoir sé- 
questré ici M"* de Cardoviile, quoiqu'elle jouit de toute sa 
raison. 

— Et puis-je vous demander dans quel but? — dit 
M. Baleinier avec un léger haussement d'épaules et d'un 
ton ironique, —dans quel intérêt j'aurais commis uas 
indignité pareille, en admettant que ma réputatioo se 
me mette pas auniessus d'une accusation si odioase et si 
absurde? 

— - Vous auriez agi, monsieur, dans le but de feteriser 
un complot do famille tramé eontre M}^^ de Cerdovillf, 
dsns un intérêt de cupidité. 
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»> Et <fai • osé faire, monsieur, uBe dénonciation enssi 
calomniense? •— s'écria le docteur Baleinier avec une indi« 
gnation ciialeureuse -» qui « eu l^audace d'accuser un 
homme respectable, et j'ose le dire respecté à tous égards, 
d'aroir été le complice de cette infamie ? 

— C'est... moi... •— dit froidement Rodin. 

— Tous... ^ s'écria le docteur Baleinier. 

Bt reculant de deux pas il restt comme foudroyé. 

— C'est moi... qui tous oceuse — reprit Rodin d'une 
Toix nette et brève. 

— Oui, c'est monsieur qui, ce mttiii même, muni de 
preuves suffisantes , est venu réclamer mon intervention 
en faveur de M^ de Cardoville, — dit le magistrat en se 
reculant d'un pas, afin qu'ÂdrIenne pût apercevoir son dé* 
fenseur. 

Jusqu'alors, dans cette scène, le nom de Rodin n'avait 
pas encore été prononcé; M^^ de Cardoville avait entendu 
souvent parler du secrétaire de l'abbé d'AigrIgny, sous de 
fâcheux rapports ; mais ne l'ayant jamais vu, elle ignorait 
que son littérateur n'était autre que ce jésuite ; aussi jeta-t- 
elle aussitôt sur lui un regard mêlé de curiosité, d'intérêt, 
de surprise et de reconnaissance. 

La figure cadavéreuse de Rodin, sa laideur repoussante, 
ses vétemens sordides, eussent, quelques jours auparavant, 
causée Âdrienne un dégoût peut-^re invineibie ; mais la 
jeune fille se rappelant que la Mayeux, pauvre, chétive, 
difforme et vêtue presque de bwllons, était douée, malgré 
ses dehors disgracieux, d'un des plus nobles cœurs que 
l'on pûl admirer, ce ressouvenir fut singulièrement favo* 
rableau jésuite. M"« de Cardoville oublia qu'il était laid et 
sordide pour songer qu'il était vieux, qu'il semblait pauvre 
et qu'il venait la secourir. 

Le docteur BaleiBier, malgré sa ruse, malgré son auda- 
cieuse hypocrisie, malgré sa présence d'esprit, ne pouvait 
cacher k quel point la dénonciation de Rodin le boulever- 
sait) sa tête se perdait en pensant que, le lendemain même 

14. 
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de la séqtteetraUoB d'AdrlviiM daoa ceita.iiitiaao, tfé^i 
rimplaeabto appel de Eodin, è iisveva le ^i|iche( de 11 
cbambre, qui l'avait empêché, hû» Baleioiar, de céder à Ja 
piUé que lui inspiraii la douleuf déseapéréa de çeUa 
malheureuse jeune ille^ aiuenée è diwtes pceame de $a 
raison... 

Et c'était Rodifl, lui ai iuexQrable» lui l'ame dami^e» le 
subalterne dévoua du P» d'Ai8rjgpy« qui dénoaçaii le doc- 
teur et qui awenaii un magiatrai fteur ^phteuîr la mife.^n 
liberté d'Adrienne... alors que» la Teille, le p. dAigri^ï 
avait eaeere ordeoté deredoubler de aévérité envers ellel.. 

Le jésuite de rebe ceurie se peisuada que HiuUfi Uahis>' 
sf^it d'une labemiueble ùçon le P. d!Aigri0fi7» et que Je$ 
amis de M^^* de CardoviUe avaient corrempu et soudoyé ce 
misérable secrétaire ; aussi M. Baleinier, exaspéré par co 
qu'il regardait comme une monstrueuse tr4hisoQj.-s'écrjade 
npnveau avec indignetieii et d'mie mi entreç<Hi(tée par la 
cplère : 

•^ £t c'est vous» mottsieur.M.Toua qui ave^.lefrootde 
m'accuser... vous..* qui.» • il y a peu de jours. cncorcM* 

Puis, réQéchisaant qu'accu$isr Rodin de complicité, 
c'était s'accuser soi-même, il eut l'air de céder à une trop 
vive émotion^, et reprit avec amertume ; 
' --» Ah l monsieur, monsieur,,, vous éiea la dernière v^^ 
S(Hine que j'auraia crue capable d'une ai od4e^se dénpeçiir 
ti on... c'est honteux I.«. 

-* Et qui donc mieux que moi fiouvait déeooccs ceHe 
indignité? — répondit Redin d'un ton rude et cassant* «v 
N'éuiia-je pas en poeition d'appi»ndee«..iuaieii»allMH>ieus<«' 
ment trop tard, de quelle macbioatien M''<> de CaidpvilJa 
et d'autre» eneore... étaient vieMneaiw Alois^qiiel élaii 
mon devoir d'honnété homme? avertir M. le IMSiairal**» 
lui -prouver ee que j'evanfftî&et l'afcen^egafr iei< GMce 
que j'ai fait. 

«-<« Am9» menaifur le magietpil, i^r f«priVll^,4iofH(|ir 
Bekiniev, -^ een'eat paa eeuleniBiii iMique oel»li«qmf 
accui^e, rn^ls il ose accuser encore,.. 



— J'aecttse M. r$bbé d'Ai|^%oy, •- reprit ftodia 4'uDe 
Toû bfuta «1 traDchaDte» «i ioterrompaot le docteur, — 
j'iccm« M^ 4e Saiot^0Uier, je vau3 ecçuse, vous, noon- 
sieuryd'eyQir, per un vil intérêt, séquestré W^* de Car do- 
Tiliedaus cette meisou et les filles 4e M. le maréchal Simon 
dans le couvent voisin. £st*ce clair ? 

^ Bêlas I • ce n'est que trop vrai« — dit vivement 
Aérienne; -^ >'ai vu ces pauvres enfen^ bien éplorées me 
faire des signes de désespoir. 

L'acçuaatiou de Rodin relative aux orphelines fut un 
nouveau et fiprmiditble coup peur le docteur Baleinier. 11 
lui fut alors surabondamment prouvé que le <ral(re avait 
cemplèteavent passé dans le camp ennemi... Ayant hâte de 
mettre un terme à cette scène si embarrassante, il dit au ma- 
gl»tra^ en tâchant de faire bonne cpntenance, malgré se 
Xjve émotion : 

— Je poumis, monsieur, me borner k garder le silence 
et dédaigner de telles accusations» jusqu'à ce qu'une déci- 
sion judiciaire leur eût donné une autorité quelconque^.. 
Mai^ fort de ma conscience... je m'adresse à M'^^ de Car-> 
dovllle eUe-méme«.«^t je la supplie de dire si ce matin en- 
coïc jç ne lui annonçais pas que sa santé serait bientôt dans 
uu éiat assez satisfaisant pour qu'elle pût quitter cette mai* 
son. J'ad|ureo)adeoioiselle« au nom 4e sa loyauté bien con- 
mia,deine répondre si tel n'a pa^ été mon langage; et si, 
en le tenant, je ne me trouvais pas seul avec elle, et si... 

«it Allons donc I -^ Sionsieuri — dit Rodin en interrom- 
DABt insolemment baleinier; — supposez que cette chère 
damoiseUe avoue cela par puee générosité, qu'est-ce que 
cela prouve en votre iaveur ? rien 4u tout... 

—Comment 1 Monsieur... — s'écria le docteur» -^ voua 
\ouspecfnaMfz««. 

•pleine periuelade voua démarquer sans votre agréments 
c'e^t^unioDoiivénlent, il est vrai ; <oeis qu'est-ce que vous 
venez nous dire ? que seul avec W^^ de Cardoville vous lui 
mi, .parlé JHqpaie. ai alle.étaii vraigient folle... Parbleu ! 
\oilÀ qui est bien concluant l 
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— Mais, monsieur,. i. — dit le docteur. 

— Mais, monsieur, — reprit Rodin sans le laisser eontt- ' 
nuer, — il est évident que, dans la prévision de ee qui arrive 
aujourd'hui , afin de vous ménager un éehappstoire , voos 
avez Teint d'être persuadé de votre exécrable mensonge, 
môme aux yeux de cetter pauvre demoiselle, afin d'invoquer 
plus tard le bénéfice de votre conviction prétendue... AllOtts 
donc! ce n'est pas à des gens de bons sens, de cœur droit, 
que l'on fait de ces contesli. 

— Ah ça, monsieur... — s'écria Baleinier, courroucé. 

— Ah ça monsieur,— reprit Rodin d'une voix plus haute/ 
et dominant toujours celle du docteur, est-il vrai oui ou 
non; que vous vous réservez le feux-fuyant de rejeter cette 
odieuse séquestration sur une erreur scientifique? — Mol 
je dis oui... et j'ajoute que vous vous croyez hors d'affaire 
parce que vous dites maintenant : Grâce à messotns, maëe* 
moiseile a retrouvé sa raison : que veut-on de plus? 

— Je dis cela, monsieur, et je le soutiens. 

— Vous soutenez une fausseté, car it est prouvé que ja- 
mais la raison de mademoiselle n'a été un instant égarée. 

— Et mol, monsieur, je maintiens qtk'etle l'a été. 

— Et moi, monsieur , je prouverai le contraire, — dit 

Rodin. . . . ^ 

— Vous? et comment cela? — s'ecria le doeteur. 

' — C'est ce que je me garderais de vous dire quant à pré- 
sent... comme vous le pensez bien...— répondit Rodin avec 
un sourire ironique ; puis il ajouU avec indlgnatioD : Mais 
tenez, monsieur, vous devriez mourir de honte d'oser sou- 
lever une question semblable devant mademoiselle j épar- 
gnez-lui au moins une telle disenssiott. 
^ Monsieur... 

— Allons donc! Fit monsieur... vous dis«*]e, fl.... 
cela est odieux à soutenir devant mademoiselle; odieux « 
vous dites vrai, odieux si vous mentcx,— reprit Rodhf avec 

dégoût. . * ; : , 

— Mais c'est un acharnement inconcevable s'ecria i« 



jésQiie de robe courte, exaspéré; — ei il me semble qnr 
M. le magistret foit preuve de partialité en laissasi accu- 
naler contre omu 4e ai grossières calomnies 1 

— If oDsienr, — répondit sévèrement M. de Gernande » 
— j'ai le droit, non«>seulement d'entendre, mais de provo- 
quer tout entrelien contradictoire dès qu'il peut éclairer ma 
religion; de tout ceci, il résulte» môme à votre avis, mon<^ 
sieur le docteur» que l'état de la santé de M"^' de Cardoville 
est assez satisfaisani pour qu'elle puisse rentrer dans sa 
Amille aujourd'hui même* 

•—Je n'y vois pas du moins de très grave inconvénient,, 
monsieur, <^ dit le docteur,— seulement je maintiens que 
la guéffison s'est pas aussi complète qu'elle aurait pu 
l'être, et je déeiine, à ce sujet, toute responsabilité pour 
l'avenir. 

~ Vous le pouvez d'autant mieux, — dit Rodin, •- qu'il 
est douteux que BwdenoiseUe s'adresse désormais à vos 
honnêtes lumières. 

— 11 est donc inutile d'user de mon initiative pour vous 
demander d'ouvrir à l'instant les portes de celte maison k 
à M'i« de Cardoville, — dit le magistrat au direcleur, 

— HademoiseUe est libre«.» — dit Baleinier, — parfaite* 
ment libre. 

— Quant à la question de savoir si vous avez séquestré 
mademoiselle à l'aide d'une supposition de folie... la justice 
en est saisie, monsieur, vous serez entendu. 

—Je suis tranquille, monsieur, •*- répondit M. Baleinier 
en faisant bonne contenanoe, -^ ma conscience ne me re- 
proche rien. 

— Je kdéstre, monsieur, dit M. de Gernande. — Si 
graves que soient les apparences, et surtout lorsqu'il s'agit 
de personnes dans une position telle que la vôtre, monsieur, 
nous désirons toujours trouver des innocens.— Puis s'adres- 
fiant à MriesBe : -^ Je comprends, mademoiselle, tout ce 
que\eetie8eètte a de pénible, a de blessant, pour votre dé- 
firaiesee et pour votregénérosîté... Il dépendra de vous plus 
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à» Ifticset la justice suttve-^on eoma.*. lia mal^moQ»..» 
l'homme de cœar et de leya«(é>(le maglalMiiBKiiita» Redis) 
c^ii a pris votre déCéiiseid'«fle maBière « iMpahe^^ tiéftin* 
téresséf , m'a dit qu'il eroyait saiwir que vous Yandûat |Ket« 
être bien vous charger raoraeolMémeDide» fitle»4»M« la 
maréchal Simon... je vais ée ee pa» lesréefomtt an ceaveat 
où elles ont été conduites aussi pat iurprlae^ / 

— En effet, monsleui, — - répondit AdriaUM, ti.* auenitét 
que j'ai appris l'arrivée des filles de-Mi le mafMtlsftinaii 
à i^arls, mon intention a été delemr offrit un eppartement 
chez moi... Mesdemoiselles âimoD sent mes preiAeepa* 
rentes. C'est à la fois peur moi vm <defair el an«4>lBisfar.de 
les traiter en sœurs. Je veuseeni éoac, mensieçf î dou* 
blcment reconnaissante, si vous voulez bien me lee'sea^ 
fier... - ■ - *■:•.- 

— Je crois ne pouvoir mieui: agis dau lai|r ialéoftty «^ 
reprit M. de Gernande. . .• . 

Puis, s'adressent à M* BalaimeF c 

•^ CoBsentirei-vous, Bioasieur» àeeqne j%arèneidf4&nlî 
i-rheure mesdemoiselles fiiaion ? J^rat ias iKlM^<dièr pendatit 
que M^^* de Cardoville fera ses préparattfe de déi|^8rt; 
elles pourront ainsi quitter cette maison avec leur patente. 

— Je prie mademoiselle de €ardeville de ^laffai^r-de 
cette maison comme de la «ienne en atteadeni le moMat 
de son départ. — répondit M« Baleiniar. t-^ Ma vaiAQveatca 
à ses ordres pour la conduire* 

-^ Madamoiselle» -^ dit le. magiatrat ea «^ppveahaat 
d'Adrienne, —sans préjuger la question qui seaa prœbai'' 
nement porléedaraai la justice^ je puis^du «oiiie -tagratlcr 
de n'avoir pas été appelé plae lit aapràs derfwa^iji'aaNifl 
pu vous épargner quelques joara de eBaella.iaiiirtaof*^ 
car votre position a dû ôtve bien «»ueUB« . !> wi 

— Il me restera du moins, au milieu de 4ïee liirtiajeoia» 
meii^ear, •*• 4ii» Adrleane avec^uaa digmté eiièmaM «^ 
un bon et tettolie»iaenn'si»r,'«riin3dai'iQlérM qat-fWM 



n!flfiàléaMiidév-«l j^st^pèrt- ^e -Tast vontftM ton mè 
nettii(àiè#aiè é» tpwîMMMitr elMz mol... ûom de Ja ]ui^ 
tice qae tous m'avez accordée, mais de 1» «mn&ère si bleu* 
feiUMil^t(i'0Mralft4irtsif>ateni^ie, avee laqveHfc tous 
iB6l'iTitiimdiiei^.Bi|raifeefiflayflK)iisifQir,<^oioatâll>**d6 
Carâ*tfli»(Mi siitttiiiA«l«e gtloe, *^ jtitiètisè tous prouvé! 
^m i(ti«4'i>tt- Èip^é^nmgumÉûntêi bien véolle. 

)fr do CMrniîkle' fi^oNnÉ r^pectuausemeat devant 
Mi^«deCardoville. 

gc iêi i ùlocoitft «nirêileft iia magiiifatat d'AdrUane, 
toas deux avaient tourné entièrement le dos à M. Baleinier 
et à Rodin. €e dernier, profitant de ce moment, mit vive- 
ment dans la main du docteur un billet qu'il venait d'écrire 
au crayon dans le fond de son cbapeau. 

Baleinier, ébahi, stupéfait, regarda Bodin. 

Celui-ci fit un signe particulier en portant son pouce à son 
front, qu'il sillonna deux fois verticalement , puis demeura 
impassible. 

Ceci s'était passé si rapidement, que, lorsque M. de Ger- 
nande se retourna, Rodin, éloigné de quelques pas du doc- 
teur Baleinier, regardait W^^ de Cardoville avec un respec- 
tueux intérêt. 

-^ Permettez-moi^ de vous accompagner, monsieur, — 
dit le docteur en précédant le magistrat, auquel M"« de 
Cardoville fit un salut plein d'affabilité. 

Tous deux sortirent. Rodin resta seul avec M"^ de Car- 
doville. 

Après avoir conduit M. de Gernande jusqu'à la porte ex- 
térieure de sa maison , M. Baleinier se bâta de lire le billet 
écrit au crayon par Rodin : il était conçu en ces termes : 

t Le magistrat se rend au couvent par la rue; courez-y 
» par le jardin ; dites à la supérieure d'obéir à Tordre que 
» j'ai donné au sujet des deux jeunes filles ; cela est de la 
» dernière importance. » 

Le signe particulier que Rodin lui avait fait et la tenear 
de ce billet prouvèrent au docteur Baleinier, marchant €• 
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jour d'étonnettiens en ébahisBemenB , que le eeeréliiri du 
R. P. y loin de trahir^ agiesait toujottrs pour la phupundi 
gloire du Seigneur, 

Seulement, tout en obéissant» M. Baleinier cherchait ra 
vain à comprendre le motif de l'inexplicable conduite de 
Rodin, qui venait de saisir la justice d'une affaire qu'on 
devait d'abord étouffer et qui pouvait avoir les suites \ti 
plus fâcheuses pour le P. d'Aigrigny, pour H"** de Saint- 
bizier et pour lui, Baleinier. 
. Mais revenons à Rodin resté seul avec M^*'' de Cerdoville ' 



GHAPnRE VII. 



I^e me eréialre du P. d'Al^frlgn/. 



A petne le magistrat et le docteur Baleinier eurent-lb 
dispara qae M^^*» de Cardo?iile, dont le visage rayonnait 
de bonheur, s'écria en regardant Rodin avec un mélange 
de respect et de reconnaissance. 

— Enfin, grâce à vous» monsieur,... je suis libre..: 
libre... Oh 1 je n'avais jamais senti tout ce qu'il y a de bien- 
être, d'expansion, d'épanouissement dans ce mot adorable*. • 
liberté 1 1 

£t le sein d'Adrienne palpitait ; ses narines roses se di« 
lataient» ses lèvres vermeilles s'entr'ouvraient comme si 
elle eût aspiré avec délice un air vivifiant et pur. 

— Je suis depuis peu de jours dans cette horrible mai- 
son, — reprit-elle ; — mais j'ai assez soutfert de ma cap- 
tivité pour faire vœu de rendre chaque année quelques 
pauvres prisonniers pour dettes à la liberté. Ce vœu vous 
parait sans doute on peu moyen âge, — ajouta-t-elle en 

III. I 5 
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souriant, -^ mais il ne faut pas prendre h cette noble épO' 
que seulement ses meubles et ses vitraux... Merci donc 
doublement, monsieur, car je vous fais complice de cette 
pensée de délivrance qui vient d'éclore, vous le voyez, au 
milieu du bonheur que je vous dois, et dont vous paraissez 
ému, touché. Âh 1 que ma joie vous dise ma reconnaissance» 
et qu'elle vous paie de votre généreux secours! —dit la 
jeune fille avec exaltation. 

M"« de Cardoville, en effet, remarquait une complète 
transGguratîon dans la physionomie deRodin. Cet homme» 
naguère si dur, si tranchant, si inflexible à l'égard du doc- 
teur Baleinier, semblait sous l'influence des sentimens les 
plus doux, les plus'tttf'ectuetfi. Ses petite yeux de vipère, à 
demi-voilés, s'attachaient sur Âdrienne avec une expression 
d'ineffable intérêt... Puis, comme s'il eût voulu s'arracher 
tout à coup à ces impressions, il dit, en se parlant à lui- 
même : 

— Allons, allons, pas d'attendrissement. Le temps est 
trop précieux :... ma mission n'est pas remplie... non, elle 
ne 1 est pas... Ma chère demoiselle,— ajoula-t-il en s'adres- 
wni aloT9 à Adrienne, — ainsii.. ctoyei-moi... nous per- 
lerons plus tffrd de reconnaissance... Pa/Ionâ titc du présent 
•i im|Kntant pour vous et pour votre famille... Savft-votts 
ce qui se passe ? 

Adrienne regarda le jésuite avec surprise ei lui dit i 
•^ Que se passe-l-ll donc, monsieur t 

— Saves-vous le véritable motif de votre séqsesltetioi 
dans cette maison ?... Savez-vous ce qui a fait agir M^* de 
Saint^Diiicr et l'abbé d'Aigrigny 7 

Eb entendant prononcer ses noms détestés^ tes traite de 
M"* de Cardoville, naguère si heurearement épanouis; l'at- 
tristèrent, et elle répondit avec amertume : 

— ta haine, ttoonsfettr,... a sans doute animé M^* de 
daiiit-Dizier contre moi... 

— Oui... la haine... et dfe plus le désir de vous Hjj^tMx 
jmpuiiéBleai d'ane fortane inmienst. ^ 
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^ Mol... monsieur t et comment? 

— Vous ignorez done, ma chère Demoiselle, rinlérét 
qne tous aviez h vous trouver le i3 février rue Saint^Fran- 
coisparunbérttsge? 

— J'Ignorais cette date et ces détails, monsieur ; mais 
je savais incomplètement par quelques papiers de famille, 
et gr&ce à une circonstance assez eitraordinaire, qu'un da 
nos ancêtres... 

— Avait laissé une somme énorme à partager entre ses 
descendans, n'est-ce pas? 

— Oui, monsieur... 

— Ce que malheureusement vous ignoriez, ma cher* 
demoiselle, c'est que les héritiers étaient tenus de se trou- 
ver réunis le 13 février k heure fiie; ee jour et eette heure 
passés, les retardataires devaient être dépossédés. Compre* 
■ez-Toas maintenant pourquoi on vous a enfermée ici, ma 
chère demoiselle ? 

— Oh i ouîy je comprends,— s'écria M"« de Cardoville : — • 
è la haine que me portait matante, se joignait la cupidité.., 
tout s'eiplique. Les filles du maréchal Simon» héritière*, 
eomme moi, ont été séquestrées comme moi... 

— Et cependant,— s'écria Rodtn, — vous et elles D'étés 
pas les seules victimes... 

— Quelles sont donc les autres, monsieur? 
<*- Un jeune Indien... 

— Le prince Djalma? — dit vivement Adrienne. 

— II a failli êure empoisonné par un narcotique.** dans le 
même Intérêt. 

— Grand Dieu ! r- s'écria la jeune fille en joignant les 
mains avee épouvante. — C'est horrible I lui... lui... ce 
Jeune prince que l'on dit d'un caractère si noble , si géné« 
reui. Mais J'avais envoyé au chAteau de Cardoville... 

>« Uii homme de confiance, chargé de ramener le prince 
à Paris ; je sais cela , ipa chère demoiselle; mais , à l'aide 
d'une ruse, cet homme a été éloigné, et le jeune Indien livré 
^ ats enaemis. 
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— Et à celle heure... où esi-il t 

— Je n'ai que de vagues renseigoemens ; je sais seule- 
ment qu'il est à Paris; mais je ue désespère pas de le re- 
trouver; je ferai cea recherches avec une ardeur presque pa- 
ternelle ; car on ne saurait trop aimer les rares qualités de 
ce pauvre fils de roi. Quel cœur! ma chère demoiselle I 
quel cœur !!! oh I c'est un coeur d'or, brillant et pur comme 
l'or de son pays. 

— - Mais il faut retrouver le prince, monsieur, — dit 
Adrienne avec émotion. — Il faut ne rien négliger pour cela, 
je vous en conjure; c'est mon parent. «. il est seul ici... sans 
appui, sans secours. 

— Certainement, — reprit Rodin avec commisération, — 
pauvre enfant... car c'est presqu'un enfant... dix-huit oa 
dix-neuf ans... jeté au milieu de Paris, dans cet enfer;..* 
avec ses passions neuves, ardentes, sauvages, avec sa naïveté, 
sa confiance, à quels périls ne serait-il pas exposé I 

— Mais il s'agit d'abord de le retrouver, monsieur, — dit 
vivement Adrienne, — ensuite nous le soustrairons à ces 
dangers... Avant d'être enfermée ici, apprenant son arrivée 
en France, j'avais envoyé un homme de confiance lui offrir 
les services d'un ami inconnu ; je vois maintenant que celte 
folle idée, que l'on m'a tant reprochée, était fort sensée... 
aussi j'y tiens plus que jamais ; le prince est de ma famille, 
je lui dois une généreuse hospitalité... je lui destinais le pa- 
villon que j'occupais chez ma tante... 

— Mais vous ? ma chère demoiselle. 

— Aujourd'hui même je vais aller habiter une maison 
que depuis quelque temps j'avais fait préparer, étant bieo 
décidée h quitter M"*« de Saint-Dizier et à vivre seule et i 
ma guise. Ainsi, monsieur, puisque votre mission est d'être 
le bon |[énie de notre famille , soyez aussi généreux envers 
le prince Djalma que vous l'avez été pour moi, pour les filles 
du maréchal Simon ; je vous en conjure, tâchez de décoa- 
vrir la retraite de ce pauvre fils de roi, comme tous dites; 
gardez-moi le secret et faites-le conduire dans ce pavillon^ 
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qu'un ami inconnu lui offre;... qu'il ne s'inquiète de rien • 
on pourvoira à tous ses besoins; il vivra comme il doit 
virre... en prince... 

- Oui, il vivra en prince, grâce à voire royale m loifi 
cence... Mais jamais touchant intérêt n'aura été mieux 
placé... Il suffit de voir comme je lai vue, sa belle et mélan- 
colique figure pour... 

- Vous l'avez donc vu, monsieur? - dit Adrienne en 
interrompant Rodin. 

- Oui , ma chère demoiselle, je l'ai vu pendant deux 
heures environ... et il ne m'en a pas fallu davanUge pour le 
juger; ses traits charmanssont le miroir de son âme. 

- Et où Tavez-vous vu, monsieur? 

- A voire ancien château de Cardoville, ma chère demoi- 
selle, non loin duquel la tempête l'avait jeté... et où je m'é- 
tais rendu afin de... 

Puis, après un moment d'hésitation, Rodin reprit comme 
emporté malgré lui par sa franchise : 

- Ehl mon Dieu , où je m*étais rendu pour faire une 
action mauvaise, honteuse et misérable... il faut bien l'a- 
vouer... 

- Vous? monsieur,... au château de Cirdoville? pour 
une mauvaise action ! — s'écria Adrienne profondément 
surprise... 

- Hélas I ouï, ma chère demoiselle, - répondît naïve- 
ment Rodin. — En un mot, j'avais ordre de M. l'abbé 
d'Aigrîgny de mettre votre ancien régisseur dans rallerna- 
live ou d'être renvoyé ou de se prêter â une indignité 
oui, à quelque chose qui ressemblait fort à de l'espionnage' 
et à delà calomnie;... mais l'honnête et digne homme a 
refusé... 

- Mais qui êtes-vou^ donc , monsieur? — dît M"« de 
Cardoville, de plus en plus étonnée. 

- Je suis... Rodin,... ei-sccréiaire de M. l'abbé d'Ai- 
?"gny... bien peu de chose, comme vous voyez. 

Il faut renoncer à rendre l'accent k la fois humble et in- 

15. 
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gémi dii jéanUei tn |m»iaRçaot eet mott» i|«ril «CMWPipil 
4'uQ 8ilu( rêH>eciueoi. 
A cette révélation, W^^ de Cardoviile se reeula bf os^ie-* 

ment. 

Nou0 IVoM ÔH, 4driianM tvtit <|iiéi(piefîiis eiUeiida 
p«HerdeRoditt»riMinible8eerétaiFe de Tebbé d'Aîgrigny» 
comme d'une 8ort« de machine obéiseante et paasive^ Ce 
n'éiait pas tout : le régisseur de la tctro de CaidovUle» en 
écrivant à Âdrtenneau sujet du prince DjaUna, a'étaii plaint 
des profHMiMens perides et déloyale» de Redin. ^lle sentit 
donc s^éveiller uneirague défiaaee, lûr8(}u^elleappril^«e son 
libérateur était l'ttemmv^i avait joué un réie si odieuf* 
Du reste, ce sentimeni défavorable était balaneé pas ce 
qu>lle devait h Rodin» et pa? la dénonciatimi qu'il venait de 
furqiuler si nettement eentpe l'abbé d'Aigrigny deiaqt le 
magistrat ; et puis enûn, par l'aveu même du jésuite quli 
a'accusçnt lui-méni|e , allafit aimi »u?devapt du «epioêbe 
qu'on pouvait lui adresser. 

Néanmoins, ce fut avec une sorte de froide réserve que 
MH» (ie GardovtUe continua cet entretien, eommencé pareils 
avec autant de franchise que d'abandon et de symp^tbie. 

Rodln s'aperçut de Timpression qi^^il causait ; il s'y at- 
tendait : il ne se déconcerta donc pas le moins du monda 
lorsque M"® de Cardoviile lui dit en l'envisageant bien en 
fçice et attachant sur Iqi un re^fd perçant : 

— Ah I... voQsétes moQ8i<ittr Rodin... le secrétaire de 
]a. l'abbé d'Aigrigny? 

— Diies, ex-secrétaire^ s'il vqos platt, ma chère demai- 
selle, — répondit le jésuite ; <-« car vous aentei bia^ qi|e je 
ne remettrai jamais les pieds cbei l'abbé d'4igcigny*M Je 
m'en suis fait un ennemi implacable, et je me trouve sur 
le pavé... Mais il n'importe... Qu'est-ce que je disl içais 
tant mieux, puisqu'à ce prix làdesmécbans sont démasqués 
et d'honnêtes gens secourus. 

Ces mots, dit très-simplement et très^dignement, rams- 
nèrent la pitié au cœurd'Adrienne. Slle songea qa'apiés 
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t(nrt, M fèwne tl«Dt boniiift dlsalivrai. ta haine 4« l'abbé 
d'Aigrigoy aîDsi dévoilé, devait être ianorabU, €(, aprèa, 
toat» Rodto Vavatt bravée pour faire une géoéreuae révélaiiou» 

Pourtant, M' ^<* de Cardoville reprit froidemeat t 

— Puisque TOUS savies* oionsieur, les propositions que 
vouflétiei ebaiffé de faire au régiasseur de la terre de Cer- 
doville' si honteuses, si perfides, cemmeoi avei-^veus pu 
consentir à vous en eharger ? 

•«^ Feurqnei? pourquoi 9 *• tepritRodin avee une sorte 
d'impatienee pénible**^ Eb! mon Dieu I parce que i'étaie 
alors complèlenient seus le ebsrme de l'abbé d'Aigrignf, 
UD des hommes les plus prodigieusement habiles que je 
connaisse, et, Je l'ai appris depuisavant-hier seulameot» un 
des hommes le plus prodigieuasment dangereux qu'il y ait 
•u mende ; il avait vaiocn mea scrupules en me persuadant 
que la fin justifiait les moyens... £t je dois l'avouer , la fin 
qu'il aemblait se proposer éteitt balle et grande ; mais avant- 
hier... j'ai été cruellement désabusé... un coup de foudre 
m*a féveillé. Tenez, ma ihke demoiselliei -- ajouta Roxlin 
avea une seale d'embarras et de conrusioo, — ne parlons 
plus de mon fàebaui voyage à Caidovilie* Quoique je n'aie 
été qu'un instrument ignorant et aveugle» j'en ai autant de 
honte et chagrin» que ai j'avais agi de moitmôme... Gela me 
pèieatm'opfe8se,^vousen pria, parlons pluidt de vous, 
ce qui vous iniérease» oar l'eme se dilate aux généreuses 
pansées, comme la poitrine m dilatai un air {pur et sar- 
lubre. 

Redif venait de faire $i spontanément l'aveu de sa faute ; 
iireapliqoaltsiDaturellementi il en paraissait si sincère- 
ment contrit, qu'Adrienne, dont ka seupeops n'avaient pas 
d^illeura d'autres ëémt oa , sentit sa défiance beaucoup 
dimi nuer. 

-* Ainal, — reprit*elle, en eiaminant toujours Rodin,— 
c'est à Cardoville que vous avez vu le prince Djalma ? 

*«r Oui, mademoiselle, et da eatte rapide entrevue date 
maniffeelfoapeui lui ; aaaai je remplirai ma tàehe jusqu'au 



166 LB JCIP 

bout ; soyez tranquille, ma chère demoiselle, pas plus qae 
TOQS, pas plus que les filles du maréchal Simon, le prince 
ne sera victime de ce détestable complot, qui ne s'est mal- 
heureusement pas arrêté là. 
«-* Et qui donc encore a-t-il menacé? 

— M. Hardy, homme rempli d'honneur et de probité, 
aussi votre parent, aussi intéressé dans cette succession, a 
été éloigné de Paris par une infflme trahison... Enfin, un 
dernier héritier, malheureux artisan, tombant dans un 
piège habilement tendu, a été jeté dans une prison pour 
dettes. 

— Mais, monsieur, — dit tout à coup Adrienne, — au 
profit de qui cet abominable complot, qui, en effet, m'é- 
pouvante, étai^il donc tramé ? 

— Au profit de H. Tabbé d'Aigrigny I — répondit 
Rodin. 

— Lui! et comment? de quel droit? il n'était pas héri- 
tier? 

— Ce serait trop long à vous expliquer, ma chère demoi- 
selle ; vous saurez tout un jour; soyez seulement convain- 
eue <]Iie votre Tamille n'avait pas d'ennemi plus acharné 
que l'abbé d'Aigrigny. 

— Monsieur, — dit Adrienne cédant à un dernier soup- 
çon, » je vais vous parler bien franchement. Comment ai- 
je pu mériter ou vous inspirer le vif intérêt que vous me 
témoignez, et que vous étendez même sur toutes les per- 
sonnes de ma famille? 

— Mon Dieu, ma chère demoiselle» — > répondit Rodin, 
en souriant, — si je vous le dis... vous allez vous moquer 
de moi... ou ne pas me comprendre... 

— Parlez, je vous en prie, monsieur. Ne doutez ni de 
moi, ni de vous. 

*- Eh bien 1 je me suis intéressé, dévoué à vous, parce 
que votre cœur est généreux, votre esprit élevé, votre carac- 
tère indépendant et fier... Une fois bien à vous, ma foi ! les 
vôtres, qui sont d'ailleurs «ussi fort dignes d'intérêt, ne 
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m'ont plas été iadiitérens :.•• les servir» c'éuii Toas servir 
encore. 

— Mais, monsieur,... en admettant que vous me jugies 
digoe des louanges beaucoup trop flatteuses que vous m'a- 
dressez... comment avez- vous pu juger de mon cœur, ds 
mon esprit, de... mon caractère ? 

— Je vais vous le dire, ma chère demoiselle ; mais au- 
piravant je dois vous faire encore un aveu dont j'ai grande- 
honte... Lors même que vous ne seriez pas si merveilleuse- 
ment douée, ce que vous avez souffert depuis votre «ntrée 
dans cette maison devrait suffire, n'est-ce pas? pour vous 
mériter l'intérêt de tout homme de cœur. 

— Je le croîs, monsieur. 

— Je pourrais donc expliquer ainsi mon intérêt pour 
vous. Eh bien I pourtant... je l'avoue, cela ne m'aurait pas 
suffi ; vous auriez été simplement mademoiselle de Cardo- 
Tille, très riche, très noble et très belle jeune fille, que 
votre malheur m'eût fort apitoyé sans doute; mais je me 
serais dit : cette pauvre demoiselle est très à plaindre, soit; 
mais moi pauvre homme* qu'y puis-je 7 mon unique res- 
source est ma place de secrétaire de l'abbé d'Aigri^y, et 
c'est lui qu'il me faut d'abord attaquer 1 II est tout puissant» 
et je ne suis rien; lutter contre iui,v c'est me perdre sans 
espoir de sauver cette infortunée. Tandis qu'au contraire, 
sachant ce que vous étiez, ma chère demoiselle, ma foil je 
me suis révolté dans mon infériorité. Non, non, me suls-je 
dit, mille fois non I Une si belle intelligence, un si grand 
cœur ne seront pas victimes d'un abominable complot... 
Peut-être je serai brisé dan s la lutte, mais du moins j'aura 
tenté de combattre. 

Il est impossible de dire avec quel mélange de finessoi 
d'énergie, de sensibilité, Rodin avait accentué ces paroles. 

Ainsi que cela arrive fréquemment aux gens singulière- 
ment disgracieux et repoussans, dès qu'ils sont parvenus à 
faire oublier leur laideur, cette laideur même devient un 
motif d'intérêt, de commisération, et Ton se dit t quel 
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bommage qoHiii (d esprit, qu'âne teHe tine, kMiê m 
corps pareil, et l'on se sent touché, presque attendri par ee 
contraste. 

U en était ainsi de ce que M'j^ de Cardoville coromençiit 
à éprouver pour Rodin, car autant il s'était montré brutal 
et insolent envers le docteur Baleinier, autant était simple 
•t affectueux avec elle. 

Une seule chose eteitait vivement la curiosité de W^* d« 
Cardovilie, c'était de savoir comment Rodin avait cofrça Is 
dévoâment et l'admiration qu*elte lui inspirait. 

-^ Pardonnez mon indiscrète et opiniâtre eurfosité, mon* 
sieur ;... mais je voudrais savoir... 

— Comment vous m'avez été... moral emmit révélée, 
«'est-ce pas?... Mon Dieu I ma chère demoiselle. Tien n^est 
plus simple.... En deux mots, voici le fait : l'abbé d'Ai- 
grigny ne voyait en moi qu'une machine à écrire, un in- 
strument obtus, muet et aveugle. .. 

<r* Je croyais à M. d'Aigrigny plus de perspicacité. 

-*- Et vous avez raison, ma chère demoiselle... e*est on 
homme d'une sagacité inouïe ;... mais je le trompais... en 
affectant plus que de la simplicité... Pour cela, n'allez pis 
ine croire faux... Non... je suis fier,... oui, fier... à ma ma- 
nière... et ma fierté consiste à ne jamais paraître au-dessus 
fie ma position, si subalterne qu'elle soit ! davez-vous pon^ 
quoi? C'est qu'alors, ai hautains que soient mes supé- 
fleur».., je me dis : Ils ignorent ma valeur ; ce n'est donc 
IKis moi, c'est l'infériorité de la condition qu'ils humilient... 
4 eeia, je gagne deux choses : mon amour-propre est à 
4$ouvert, et je n'ai à haïr personne. 

— Oui . je comprends cette sorte de fierté , *-* dit 
^drienne, de plus en plus frappée du tour ori|$iDal de l'es- 
prit de Rodin, 

^ Mais revenons à ce qui vous regarde, ma efaàvedemoi' 
lelle. r- La veille du i$ février, M, l'abbé d'Aigr^y ne 
remet un papier sténographié, et me dit : Tranficrlves eet 
interrogatoire, tous y ajauierez qua eatt^ frièM i^Nt à 



r^ppMi dt la dikiti^ii d'«n eonseij d« f^miWt, qui dé«l«rf . 
d'après le rapport du docteur Baleinier, l'éui de Tesprit 
de M^^* de Cardovitle assez alarmant pour eilger sa redtt* 
sion âfus une maison de sanié*.. 

— Ôal, — dit Aérienne avec amertume, — Il s'agissait 
d'an long entretien que j'ai eu avec M»* de Salnt-Bizier» 
ma Uinte, et que l'on écrivait à mon insu. 

— Me voici donc (éte-A-téie avec mon mémoire sténo* 
^aphié; je commence 4 le transcrire. •« Au bout de din 
lignes, je reste frappé de stupeur, je ne sais si je rêve ou si 
je veille.*. — Gomment I folie! — mécriai-je, ^ H"' de 
Cardoville folle ?.. Mais les insensés sont ceux-là qui osent 
soQlenif une monstruosité pareilie !.. De plus en plus in-* 
téressi, je poursuis ma lecture,.*, je l'achève... Oh I alors, 
que vous dirai-je ?.. Ce que j'ai éprouvé, voyez-vous, ma 
chère demoiselle, ne se peut exprimer :... c'était de l'atten-^ 
drissement, de la joie, de l'enthousiasme !,« 

^ Monsieur*., •— dit Adrienne. 

^ Oui, ma chère demoiselle, de Tenthousiasme!.. Que 
ce mot ne choque pas votre modestie | sachez donc que ces 
idées si neuves, si indépendantes, si courageuses, que vous 
exposiez avec tant d'éclat devant votre tante, vous sont à 
votre in^û presque communes avec une personne pour la- 
quelle vous ressentirez un jour le plus tendre, le plus reli- 
gieux respect.,. 

— JSt de qui voulez-vous parler ? monsieur, — s'écria 
W^* de Cardoville, de plus en plus intéressée^ 

Après un moment d'hésitation apparente, Rodin reprit : 

— Non... non... îl est inutile maialeuant de vous en in- 
struire... Tout ce que je puis vous dire, ma chère demoi-> 
selle, c'est qu(^,,ma lecture finie, je courus chez l'ahbé d'Ai^ 
grigny afin de le convaincre de l'erreur où je Je voyais à 
Toiie légardr*^ J^mpossible de le joindre^** mais hier matin, 
je lui ai dit vivement ma façon de penser ; il ne parut éion* 
né que d'une chose, de s'apercevoir que je pensais. Un dé* 
daignevit aileDce ,«Mieiltit Wotes mes instance». Je cru» s» 
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bonne foi surprise ; j'insistai encore, mais en vain * il m'or- 
donna de le suivre à la maison où devait s'ouvrir le testa- 
ment de votre 'aïeul. J'étais tellement aveuglé sur l'abbé 
d'Aigrigny qu'il fallut, pour m'ouvrir les yeux, l'arrirée 
successive du soldat, de son fils, puis du père du marécbal 
Simon... Leur Indignation me dévoila l'étendue d'un com- 
plot tramé de longue mafn avec une effrayante habileté. 
Alors, je compris pourquoi l'on vous retenait ici en vous 
faisant passer pour folle ; alors je^compris pourquoi les filles 
du maréchM Simon avaient été conduites au couvent. Alors 
enfin, mille souvenirs me revinrent à l'esprit ; des fragmens 
de lettres, de mémoires, que l'on m'avait donnés à copier 
Ou h chiffrer, et dont je ne m'étais pas jusques-là expliqué 
la signification, me mirent sur la voie de cette odieuse ma- 
chination. Manifester, séance tenante, l'horreur subite qoe 
je ressentais pour ces indignités, c'étais tout perdre; je ne 
fis pas cette faute. Je luttai de ruse avec l'abbé d'Aîgrigny ; 
je parus encore plus avide que lui. Cet immense héritage 
aurait dû m'appartenir que je ne me serais pas montré plus 
Apre, plus impitoyable à la curée. Grflce h ce stratagème, 
l'abbé d'Aîgrigny ne se douta de rien : un hasard providen- 
tiel ayant sauvé cet héritage de ses mains, il quitta la 
maison dans une consternation profonde. Moi, dans une 
joie indicible, car j'avais le moyen de vous sauver, de vous 
venger, ma chère^ demoiselle, hier soir, comme toujours, 
je me rendis à mon bureau. Pendant l'absence de l'abbé, 
il me fut facile de parcourir toute sa correspondance rela* 
live à l'héritge; de la sorte, je pus relier tous les fils de 
cette trame immense,.. Oh ! alors, ma chère demoiselle, 
devant les découvertes que je fis... et que je n'aurais jamais 
faites sans cette circonstance, je restai anéanti, épouvanté, 

» Quelles découvertes ? monsieur. 

— Il est des secrets terribleis pour qui les possède. Ainsi, 
n'insistez pas, mt chèi^e demoiselle : mais ; dans cet exa- 
men, la ligue formée par une insatiable cupidité contre 
vous et contre vos parens, m'apparut dans toute sa téné- 
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breuM audace. Alan, le vif el profond intérêt que j'ataw 
déjà ressenti pour tous, cbère demoiselle, augmenta encore 
et s'étendit aux autres innocentes Tictimes de ce complot 
infernal. Malgré ma faiblesse, je me promis de tout risquer 
pour démasquer l'abbé d'Aigrigny... Je réunis les preuves 
nécessaires pour donner à ma déclaration devant la justice 
une autorité suffisante... Et ce matin,.., je quittai la maison 
de l'abbé... sans lui révéler mes projets... Il pouvait em- 
ployer, pour me retenir, quelque moyen violent; pourtant, 
il eût été lÂcbe à moi de l'attaquer sans le prévenir. Une 
fois hors de cbes. lui,... je lui ai écrit que j'avais en mains 
assez de preuves deoos indignités pour l'attaquer loyale- 
meot au grand jour... je raceusais... il se défendrait. Je 
suis allé chez un magistrat, et vous savez... 

A ce moment, la porte s'ouvrit ; une des gardiennes parut 
et dit à Rodin : 

— Monsieur, le commissionnaire que vous et M. le juge 
ont envoyé rue Brise-Miche, vient de revenir. 

— A-t il laissé la lettre 7 

^ Oui, monsieur, on l'a montée tout dejuite. 

— C'est bien !... laissez^nous. 
La gardienne sortit. 
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La ii/iiipMble< 



Si inadfitioiîrêTfe dé Câfdoiîflè Avait pu conseftér (foélques 
soupçons sur la sincérité âxt dérdÛriient de Rddin àsbn 
égard, ils auraient dû tomber devant ce raiaonhenrent mal- 
heureusement fort naturel et presque irréfragable : Com- 
ment supposer la moindre intelligence entre l'abbé d'Ài- 
grigny et son secrétaire, alors que celui-ci, dévoilant 
complètement les machinations de son mattre, le livrait aai 
tribunaux ? alors qu'enfin Rodin allait en ceci peut-être plus 
loin M"« de Cardotille n'aurait été elle-même? Quelle 
arrière-pensée supposer au jésuite? tout au plus celle de 
chercher h s'attirer par ses services la fructueuse protection 
de la jeune fille? Et encore ne venait-il pas de protester 
contre cette supposition, en déclarant que ce n'était pas à 
W^* de Cardoville, belle, noble, riche, qu'il s'était dévoué, 
mats à la jeune fille au cœur fier et généreni ? Et puis enfin, 
ainsi que le disait lui-même Rodin, quel homme, à moins 
d'être un misérable, ne se fût intéressé au sort4'Adriemiet 
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Uo scQUoient singulier, bizarre mélaDg« d« eurlosilé, de 
surprise et d'intérêt» se joignait à Ja gratitude de W^^ de 
Cardoville pour Rodin ; pourtant, reconnaissant un espril 
supérieur sous cette humble enveloppe» un soupçon grava 
lui vint tout-à-coup à l'esprit. 

— Monsieur, dit-elle à Rodin, — j'avoue toujours aux 
gens que j'estime les mauvais doutes qu'ils m'inspirent, 
•fin qu'ils se justifient et m'excusentsi je me trompe. 

Rodin regarda W^^ de Cardoville avec surprise, et parais- 
sant supputer mentalement les soupçons qu'il avait pu lui 
iospirrr, il répondit après un moment de silence : 

— Peut-être s'agit-il de mon voyage à Cardoville , de 
mes mauvaises propositions à votre brave et digne régis- 
seur?... mon Dieul je... 

^Non, non monsieur...— dit Àdrienne en l'interrompant, 
,— vous m'avez fait spontanément cet aveu, et je comprends 
qu'aveuglé sur le compte de M. d*A!grigny, vous ayez exé- 
cuté passivement des instructions auxquelles la délicatesse 
répugnait... Mais comment se fait-il qu'avec votre valeur 
incontestable vouç .opcupie;^ SMprès dç lui ^ dj&puis long- 
temps une po^itiop aussi subalterne ? 

~~ C'est vrai, — dit Rodin en souriant, — cela doit vouf 
surprendre d'iinç manière Càcbeuse, ma cb^re demoiselle ; 
car un bon^mede quelque capacité qui reste longtemps dans 
une condition infime, a évidemment quelque vice radical, 
quelque passion mauvaise ou basse... 

— Ceci, monsieur... est généralement vrai... 

— Et personnellement vrai,... quant à moi. 

— Ainsi, monsieur, vous avouez?... 

— Hélas 1 j'avoue que j'ai une mauvaise passion, à Ut 
quelle j'ai depuis quarante ans sacrifié toutes les chances de 
parvenir à une position sortable. 

— Et ceUe paesion,,.. monsieur ? 

^ Puisqu'il faut vous faire ce vilain aveu... c'est la pa<» 
ref >«••, oai| U Ivresse.., l'borreur de toutp activité d'esprit, 
ëe toute f^sponMbilité morplet de toute Initiative. Avec l«i 



174 LB /LIF 

1,200 lines que me donnait Tabbé d'Afgrigny, j'étais 
l'honinnc le plus heureai du monde, j'atais foi dans la no- 
blesse de ses vues; sa pensée était la mienne, sa volonté la 
mienne. Ma besogne finie, je rentrais dans ma pauvre petite 
chambre, j'allumais mon poêle, je dînais de racines ; puis, 
prenant quelque livre de philosophie bien inconnu, et, rê- 
vant là-dessus, je lâchais bride à mon esprit, qui, contenu 
tout le jour, m'entraînait à travers les théories, les utopies 
les plus délectables. Alors, de toute la hauteur de mon in- 
telligence emportée. Dieu sait où, par l'audace de mes pen* 
sées, il me semblait dominer et mon maître et les grands 
génies de la terre. Celte fië%re durait bien, ma foi 1 trois ou 
quatre heures; après quoi je dormais d'un bon somme; 
chaque matin je me rendais allègrement à ma besogne, sûr 
de mon pain du lendemain, sans souci de l'avenir, vivant 
de peu, attendant avec impatience les joies de ma soirée so- 
litaire, et me disant, à part moi, en griffonnant comme une 
machine stupide, eh! eh!... pourtant... si je voulais. 

— Certes... vous auriez pu comme un autre... mieux 
qu'un autre peut-être, arriver à une haute position, — dit 
Adrienne singulièrement touchée de la philosophie pratique 
deRodin. 

^ Oui,., je le crois, j'aurais pu arriver... mais dès que je 
le pouvais... A quoi bon ? voyez-vous, ma chère demoiselle, 
ce qui rend souvent les gens d'une valeur quelconque inex- 
plieables pour le vulgaire... c'est qu'ils se contentent sou- 
vent de dire c Si je voulais ! 

— Mais enfin, monsieur... sans tenir beaucoup aux ai- 
sances de la vie, il est un certain bien-être que l'âge rend 
presque indispensable, et auquel vous renoncez absolu- 
ment. . . 

— Dctrompez-vous, s'il vous plalt, ma chère demoiselle, 
— dit Rodin en souriant avec finesse, — je suis très syba- 
rite, il me faut absolument un bon vêtement, un bon poêle, 
un bon matelas, un bon morceau de pain , un boo'radis, 
bien piquant, assaisonné de bon sel gris, de bonne eau 
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limpide; et pourtant malgré la complication de mes bons 
goûts, mes douze cents francs me sulHsent et au delà , 
puisque je puis faire quelques économies. 

— Et maintenant que vous voici sans emploi , comment 
allez-vous vivre, monsieur? — dit Adricnne, de plus eu 
plus intéressée par la bizarrerie de cet homme , et pensant 
i mettre son désintéressement k l'épreuve. 

— J'ai un petit boursicot; il me suffira pour rester ic 
Jusqu'à ce que j'aie délié jusqu'au dernier fil la noire tram« 
du P. d'Âigrigny; je me dois cette réparation pour avoir été 
sa dupe ; trois ou quatre jours suffiront, je l'espère, à cette 
besogne. Après quoi, j'ai la certitude de trouver un mo 
deste emploi dans ma province, chez un receveur particu- 
lier des contributions ; il y a peu de temps déjà quelqu'un 
tne voulant du bien m'avait fait faire cette offre ; mais je 
n'avais pas voulu quitter l'abbé d'Aigrigny, malgré les 
grands avantages que l'on me proposait... Figurez-vous 
donc huit cents francs, ma chère demoiselle, huit cents 
francs, nourri et logé..* Comme je suis un peu sauvage ^ 
j'aurai préféré être logé à part;... mais vous sentez bien, on 
me donne déjà tant... que je passerai par-dessus ce pei- 
inconvénient... 

Il faut renoncer à peindre l'ingénuité de Rodin en faisant 
ces petites confidences ménagères, et surtout abominable, 
ment mensongères, à M^^^ de Cardoville, qui sentit son der« 
nier soupçon disparaître. 

— Comment, monsieur, — dit-elle au jésuite avec intérêt 
— dans trois ou quatre jours vous aurez quitté Paris? 

^Je l'espère bien, ma chire demoiselle, et cela...— 
8Jouta-t-H d'un ton mystérieux, — et cela pour plusieurs 
raisons;., mais ce qui me serait bien précieux, — rcprit-ii 
d'un ton grave et pénétré , en contemplant Adrîenne avec 
attendrissement, — ce serait d'emporter au moins avec moi 
cette conviction que vous m'avez su quelque gré d'avoir, à 
la seule lecture de votre entretien avec la princesse de Saint- 
Dizier, deviné en vous une valeur peut-être sans pareille de 

1«. 



»08 jours, thn une jeune personne de votre âge et dt Todt 
condition... 

— Ah I monsieur»— dit Adrienne en souriant, — ne tous 
croyez pan obligé de me rendre sitôt les louanges sincères 
que j'ai adressées à votre supériorité d'esprit... J'aimerus 
mieux de l'ingratitude. 

— Eh I mon Dieu... je ne vous flatte pas, ma chère de- 
moiselle; à quoi bon ? Nous oe devons plus nous revoir., 
fïon, je ne vous flatte pas... je vous comprends, voilà toot..* 
et ce qui va nous sembler bizarre , c'est que votre aspect 
complète l'idée que je m'étais faite de vous^ ma chère de- 
moiselle, en lisant votre entretien avec votre tante; ainsi 
quelques côtés de votre caractère, jusqu'alors obscurs pour 
moi, sont maintenant vivement éclairés. 

— En vérité, monsieur, vous m 'étonnez de plus en plus... 

— Que voulez-vous? je vous dis naïvement mes impres- 
sions; à cette heure, je m'explique parfaitement, par 
exemple, votre amour passionné du beau , votre culte reli- 
gieux pour les sensualités rafilnées, vos ardentes asplraticos 
vers un monde meilleur, votre courageux mépris pour bioa 
des usages dégradaos , seryiles, auxquels la femme est sou- 
mise ; oui, maintenant, je comprends mieux encore le noble 
orgueil avec lequel vous contemplez ce flot d'hommes vaios, 
sufTisans, ridicules, pour qui la femme est une créature à 
eux dévolue, de par les lois qu'ils ont faites à liurimagii 
qui n'est pas belle. Selon ces tyranneaux, la femme, espèce 
inférieure à laquelle un concile de cardinaux a daigné re- 
connaître une ame à deux voix de majorité, ne doU-eiie pas 
s'estimer mille fois heureuse d'être la servante de ces petits 
pachas, vieux'à trente ans, essoufflés, épouffés, blasés, qui, 
las de tous les excès , voulant se reposer dans leur épuise- 
ment, songeinl, comme on dit, à f<Ure une fin , ce qu'ils en* 
treprennent en épousant une pauvre jeune fille qui désire, 
file, au contraire , faire un commeneemenU 

Mii« de Cardoville eût certainement souri aux traits saiy- 
rtquea de Rodin, si elle ii'cût pas été singulièrement frappée 



idées, à elle, lorsque pour sa première fois de «• vie elle 
voyait cet homme daogereux. 

Adrienne oubliait ou plutôt ignorait qu'elle avait affaira 
à UD jésuite d'une rare intelligence, et que ceux-là unissent 
les connaissances et les ressources ipysiérieuscs de l'espion 
de police à la profonda sagacité du confesseur ; prêtres dia^* 
boliques, qui, au moyen de quelques renseignemens, de 
quelquesaveux, de quelques lettres,reconstruisent un carac- 
tère, comme Cuvier reconstruisait un corps d'après quel- 
ques fragmens zoologiques. 

Adrieune, loin d'interrompre Eodin , l'écoutait avec une 
curiosité cfoissante. 

Sûr de l'effet qu'il produisait, celui-ci continua d'un ton 
Indigné : 

— £t votre tante et l'abbé d'Aigrigny vous traitaient d'In* 
sensée parce que vous vous révoltiez contre le joug futur de 
ces tyranneaux ) parce qu'en haine des vices honteux de 
l'esclavage, vous vouliez être ipdépendante avec les loyales 
qualités de i'indép^dançç» libre avec les Qèreç. vçrtua de la 
liberté. 

— Vais» n^opsiejur, -^ dit Adrienne de plus en plus sur- 
prise, — conydnent mes pensées peuveni-elle^ vous être aus^ 
familières? 

-r P'abord, je.yeus connais parfaitement, grâce à Yotr^ 
entretien avec H "^^ de Saint-Dizier, et puis , si par hasard 
uous poursuivions tqus dem^ le i^ême but, quoique par dea 
moyens diveiSf «— repjrit finemept Eodin eq regardant 
W^* de CardoviUe d'un air d'intelligence, — pourquoi no^ 
coQvieiioos ne. seraient-elles pa$ \e^ mômes ? 

^ ^e ne vous comprends pas*., npionsieur,«. De quel hot 
YQaUz-veus donc parler?... 

**«• Bu but qna tous les esprits élevés» généreux, indépen* 
diDs poursuivent incessamment... les uns agissant commf 
V9us« ma chère denioisell?, par passion, par instinct, sans 
^e rendra compte peut-être de la haute mission qu'ils sont 
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•ppelés k remplir. Ainsi , par eiemple, lorsqae vons vous 
complaisez dans les délices les plus raffinées, lorsque tous 
vous entourez de loui ce qui charme vos sens... croyez-vous 
ne céder qu'à l'attrait du beau? qu'A un besoin de jouis- 
sances exquises?... Non, non, mille fois non... car alors vous 
ne seriez qu'une créature incomplète, odieusement person- 
nelle, une sèche égoïste d'un goût très recherché... rien de 
ptus..« et à votre âge, ce serait hideux, ma chère demoiselle, 
ce serait hideux. 

— Monsieur, ce jugement si sévère... le portez-vous donc 
sur moi? — dit Adrienneavec inquiétude, tant cet homme 
lui imposait déjà malgré elle. 

— Certes je le porterais sur vous, si vous aimiez le luxe 
pour le luxe; mais, non, non, un sentiment tout autre vous 
anime, — reprit le jésuite; — ainsi raisonnons un peu : 
éprouvant le besoin passionné de toutes ces jouissances, 
vous en sentez le prix ou le manque plus vivement que per- 
sonne, n'est-il pas vrai ? 

—En effet, monsieur, -^dUAdricnne vivement intéressée. 

-^ Votre reconnaissance et votre intérêt sont donc déji 
forcément acquis à ceux-là qui, pauvres, laborieux Ideôn- 
nus, vous procurent ces merveilles du luxe dont vous ne 
pouvez vous passer ? 

— Ce sentiment de gratitude est si vif chez moi, mon- 
sieur, — reprit Adrienne de plus en plus ravie de se voir 
si bien comprise ou devinée, — qu'un jour je fis inscrire 
sur un chef-d'œuvre d'orfèvrerie, au lieu du nom de son 
vendeur, le lîom de son auteur, pauvre artiste jusqu^alors 
inconnu, et qui, depuis, a conquis sa véritable platée. 

— > Vous le voyez, je ne me trompais pas, — reprit Rodin, 
*- l'amour de ces jouissances vous rend reeonnalssanie 
pour ceux qui vous les procurent ; et ce n'est pas tout : ne 
voilà, moi, par exemple, ni meilleur ni pire qu'an autre, 
mais habitué à vivre]de privations dont je ne souffre pas l6 
moins du monde.. .Eh bien! les privations de mon prochain 
me touchent nécessairement bien moins que vous, ma clièf« 
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demoiselle, car vos habitudes de blea«>é(re... vont rendeot 
forcément plus compatissante que toute autre pour l'in* 
fortune... Vous souffririez trop de la misère pour ne pas 
plaindre et secourir ceux qui en souffrent. 

— Mon Dieu ! Monsieur, — dit Adrienne, qui commen- 
çait à se sentir sous le charme funeste de Rodin, •— plus je 
TOUS entends, plus je suis convaincue que vous défendez 
mille fois mieux que moi ces idées, qui m'ont été si dure- 
ment reprochées par M"*" de SaintrDizier et par l'abbé d'Ai- 
grigny. Oh! parlez,., parlez, monsieur... je ne puis vous 
dire avec quel bonheur... avec quelle 0erté je vous écoute. 

£t attentive, émue, les yeux attachés sur le jésuite, avec 
autant d'intérêt que de sympathie et de curiosité, Adrienne, 
par un gracieux mouvement de tête qui lui était familier, 
rejeta en arrière les longues boucles de sa chevelure dorée 
comme pour mieux contempler Rodin, qui reprit : 

-— Et vous vous étonnez, ma chère demoiselle, de n'avoir 
é(c comprise ni par votre tante, ni par l'abbé d'Aigrigny ? 
Quel point de contact aviez-vous avec ces esprits hypo- 
crites, jaloux, rusés, tels que je les puis juger maintenant? 
Voulez-vous une nouvelle preuve do leur haineux aveugle- 
ment? parmi ce qu'ils appelaient vos monstrueuses folies, 
qu'elle était la plus scélérate, la plus damnable? c'était 
votre résolution de vivre désormais seule et à voire guise, 
de disposer librement de votre présent et de votre avenir ; 
ils trouvaient cela odieux, détestable, immoral. Et pourtant 
votre résolution était-elle dictée par un fol amour de liberté? 
non ? Par une aversion désordonnée de tout joug, de toute 
contrainte ? non ! Par l'unique désir de vous singulariser? 
noni ear alors, je vous aurais durement blâmée. 

— D'autres raisons m'ont, en effet, guidée, monsieur, 
je vous l'assure, — dit vivement Adrienne, devenant très- 
jalouse de l'estime que son caractère pourrait inspirer à 

Rodin. 

— £hl jelesais bien, iros motifs n'étaient et ne pou- 
vaient être qu'excellons, — reprit le jésuite. — Celle réso- 



lliMon 6l 4^$fmépt pMfifttal la pre»«|^ya«ft ? EsMi pMir 
braver -le» usages recMf ? bob l vous les ^vez ri^sp^çi^ Uot 
que la haine de ]tf°>" de Saint- Dizier ne vous a paa ÎEof cée 
de vous soustrair.e à si»n impitoyable tutelle. Youlexi-vons 
vivre seule pour écbappçr i la surveillance du monde! Nqp, 
voua sere2 çen.^ foiaplfia en évidence ^n^fiBii» vi^^bcep- 
tionnella que dans toute autre condition 1 Voftleirveas 
éaùa mal employer voUel.tbertc? Non, ipillq (ois non; pour 
faire la m^U ûb reohercb^ l'ombre, fisplemeni^ iKtféf» aa 
contraire, comme vous le ^erez, ^ttS les jeu]^ jalom et^o- 
vm% du uoupeaa vulgaire seront coa^v^mi^ braquis 
sur vous... Pourquoi done enfin prenei-iouf eeM«jdéter- 
ninaiioB si ooucageiise, si rs^e» qu'elle «n. ealvOniqui 
chez une jeune persoi^e de votre Jige.7 Youlezrvoua'quajfl 
TOUS le disot moi*M« ma obère demoteeUe? Eh bienl vous 
voulez prouver par voU'e exemple .que toute femme au cœni 
pur, à l'esprit droU, au caraci^re ferme» jt Tane indépro- 
danle, peut noblement et fièrement sor tir de la loliille h«* 
miliante que l'usage lui impose 1 Qfiu au Iieu4'ajecep4er uni 
vie d'esclave en révolte, vie fatalement vouée è l'hypocriM 
ou au vice« vous voulez, youf, vivre au^ jfeux de tous, indé- 
pendante» loyale et respectée.*^ Vo^s VQulei enfin avoir, 
eommeThomme, le libre arbitre, l'entière responsabilité da 
tous les actes de votre vie, afin de bien constater qu'ose 
femme complètement livrée à elle-môme peut ^alerrhoDins 
en raison, en sagesse, en droiture, et le surpasser en délies* 
tesseet en dignité... Voilà votre dessein, mi^ ebèrttdffnQi* 
selle. Il esc noble, il «t grand» votre «aemplei 8era4*il 
imité? je l'espère 1 Mais» ne le serait-il pas, que votre géoér 
reuse tentative vous plaoera toiyoHrs bsut ^i bleu lero}e^ 
moi... 

Les yeux de M"« de Cardoville brillaient d'u» fier^tt doex 
éclat, ses joues étaient légèrement colorées» aoo aeînipalpi- 
tait, elle redressait sa tète charmante par un mouvemeot 
d'orgueil involontaire ; enfin, complètement soua le chsrme 
de cet bomnie diabolique, elle s'écria : 
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— Air, mmaAtm, qat éléé-tdu§ dontf pi^ttr «oimthré, 
pour tnfitjeer ainsi m^rpius seétèteé pentéet, poor lire 
dans lÉidB tme pltiâ el^irement qde je n'j lis moi-même, 
pour à&nUet une tioutellè vfe, un nouvel élan à ces idéeft 
d'iodépendance qui depuis s! long-temps germent en mot? 
qni étes-TOUS' donc enfin pour me relever si fort à meè 
propres' ^eut, qae mainteiiantf ai la conscience d'accomplir 
une mission honorable pour inoi, et peut-être utile i celles 
de mes sdnirs qui SoutTrent dans un dut Sertage... elicora 
une fois, qui étes^-voos, monsieur? 

•^ Qui je sillS/médeméfselle?— répôridft Rodln avec 
un sonrlfe d'adorable bonhomie ; •— je vOi/s Tâî déjà dit, je 
suis un pauvre vieur bonhomme qui depuis quarante ans , 
après avoir chaque jour servi de machine à écrire les idées 
des antres, rentre chaque soit dans son réduit, où il se per- 
met alors d'êlucubrer ses idéeâ 2 lui ; un brave homme qui, 
de son grenier, assiste et prend niéme nu peu de part au 
mouvement des esprits généreux qui marchent vers un bût 
plus prochain peùt-^t¥è ^n'on ne lé pense communément.. 
Aussi, ma chlré deMdîéerté, je vous disais tôot-à -l'heure, 
vous et mol tr0u6 tendon aot méiàes fins, votis sans y ré- 
flécfafr et eif coAtf^uant d'ofaéirâ'vos rares et ditiosinstlHCts. 
Aussi, tnjtt-moi, vWét , vivt^2 toujours belVe, toujours 
libre, toujours heureuse T c*est votre this^on ; elle est plus 
providentfetlequie voua lie le pétfsez;ou^, et»nthraez 1 vousr 
entourer de toutes lés' tiiervéillcfe du fuie et des arts ; raf- 
finez encore vos sens, épui^ encbre vos gotkts par h choix 
exquis de vos jouissances ; dommez par l'esprit, par h grftee, 
p»r la. pureté, cet fflH!)éci!e eVlaM troupeau d'hommes, qui, 
dès demàiB-, vods voyiint ^eule et libre, va vous entourer ; 
ils TOUS croiront une proie facile, dévolue à leur cupidité,' 
Meur égo^isme, à leut' Sf)tte fatuité. Kàin^, stygmatfsez 
ces prétenfthtfsuffl^sesetso^dldeâ ; soyez reine de ce monde 
et dlgfnerd'èrf^ respectée coihme une- reine... Aimez. . . brii- 
Itt... jéuiéto..'. e*estf votre* i^Mèîcî bas ^ n'en doutez pasf 
toutes ces fleurs dont Dieu vou» comUe è profusion, pof« 



seulement {m^uç I4 Dlaifit..^ \a«s aii/iie^ .xécu pW> pius 
DQb}e but pù puisse, pjrctçodr« une ame grande e^ joeUe.*. 
Au«8\, pçpit-êij(f.«.,daus q|^eIq^ea années d'ici, 110119 pous 
reoconir^rpnç encpre ; youç, de plps en plus belle et fêlée... 
moi, de.plus.en plus yieu^ çL. ol}$cuir ; mais, iU iilmj^orle... 
une \oiic seciète vous dit maimenant, j'en suis ^ûf^ jf^'^eotre 
nous deux, si dissemblables^ jl existe un lie,n<;âaS^», uoe 
communion njyjgiUctçuap ([ue.^é^ormais r^cnni^g^içr» dé- 
truire! ,," ] , . . ^ . . .. , ,j,^ 

En prononcent ce^ der,nier$ |no;s avec un nccej^tjs} pro- 
fondément émUi, iii^'Adfijqnne e^^ ti;(|t«ajUit» Bo^ûç^yéuii 
rapproché d'elle, sai^s qu'elle s'fio, «peiicût, et>;iK)uj.aittsi 
dire^ sans marcber,^^ traînant. se$p«^ ^t ep gUs^i^t^urle 
parquet, par une»prte de jenle circonvolution die reptile, il 
avait parlé avec tant d'élan, tant d9^cb9deui;y,quesa fftce 
blafarde. s'élait légèreoiien^ coloféç e]^.q9e,iia lepf^iissjiuto 
laideur disparaissait prfLsque.d^^^.i' je pétillant ^éjplfijt ,4^ i^ 
petits yeux fauves, alor^. bien ouyiertS!9,roiid$4;^>i^^,qu'H 
ai^vbait obsUnémef^i si^^ Adriei^9e;^c$U^*ci,.pAiv^efii.ks 
lèvres cotr 'ouvertes, la resipiratli>p pppressée» 9ç^pe«y|iit,i)fiu 
plui» détacher 6^8 ri^c4$ 49 ceux 4u.ié$uUiii} ll.nfl.fi^rlwt 
plus, et elle écoutait encore^Cftqu'épr^^YaUciltiftJ^cik J9ttBc 
fille, si éléfan^fi^à ra^cj^dP,c«viQ«l'>Pi«Ml»MBIII^(fhélîr. 
laid et &ale,itait.mei^pJM<$t)i»lek l4'epii^rai%o«i^vui9iifr, 
et pourtant si vraie, de i;effcaT#nt<vfa&ûiiMll4oii ^dttStfficat 
sur l'oiseau ppurraily.Qéa^moinftv^OlinfB.unoidéftëeceue 
imprasaionétrang^./ X . •. ......i vn.:. «t.. 

La tactique de Ro4in6taillMibilft et »iftre« ■• -.ij-^-i, .. 

Jusqu'alors M".' do Carib^Tillo n'ai ait iralaonné li- ioA 
goûts ni ses instiocu « fiUa 8!y était lîTcét paree^q^'ilaéiaieiit 
inoffensifs et chaffn]aDf..GDinbien.de«s.d^«aiuaUt)élra>^ 
reuse et fière, d'entendre un homna doué d'un «prii^mpé- 
rieur, non-seulement la ioaer de ces tenâaiieiBv' éint elle 
avait été naguère si amèrement blâmée, mais l'es ftiiciter 
comme d'une chose grande, noble et divioe. 
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Si Rodta se At senleinciit adrtsséà ramonr-propre d'A. 
drienoe, il eût échoué dans s«s menées perfides; car elle 
n'atait pas la moindre vanité, mais il s'adressait à tout ce 
qu'il y avait d'exalté, de généreux, dans le cœur de cette 
jeune fille ; ce qu'il semblait encourager, admirer en elle, 
était réellement digne d'encouragement et d'admiration 
Comment n'eût-elle pas été dupe de ce langage qui cachait 
de si ténébreux, de si funestes projets ? 

Frappée de la rare intelligence du jésuite, sentant sa 
curiosité vivement excitée par quelques mystérieuses pa- 
roles que celui*ci avait dites à dessein, ne s'expliquant pas 
l'action singulière que cet homme pernicieux eserçait déjà 
sur son esprit, ressentant une compassion respectueuse en 
songeant qu'un homme de cet âge, de celte intelligence, se 
trouvait dans la position la plus précaire, Adrienne lui dit 
avec sa cordialité naturelle : 

—Un homme de votre mérite et de votr e cœur, monsieur. 
De doit pas être à la merci du caprice des circonatahces ; 
quelques-unes de vos paroles ont ouvert à mes yeux des 
horizons nouveaux ;... je sens que, sur beaucoup de points, 
vos canseils' pourront m'étre très utiles à l'avenir ; enfin, 
en venant m'arracher de cette maison, en vous dévouant 
aux autres personnes de ma famille, vous m'avex donné 
des marques d'Intérêt que je ne puis oublier sans ingrati- 
tade*.* Une position bien modeste , mais assurée, vous a 
étéaeleTée... permettez-moi de... 

» Pas un mot de plus» ma chère demoiselle, — dit 
Rodin en interrompant Mlle de Cardoville d'un air chagrin, 
^je ressens pour voua une profonde sympathie; je m'honore 
d'étra ea eommonauté d'idées avec vous ; je crois enfin 
fermeneoi qnt quelque jour vous aurez à demander conseil 
au pauvre vieux philosophe ; à cause de tout cela, je dois, 
je veux eoDservec envers vous la plus complète indépendance. 

—Hais, monsieur, c'est au contraire moi qui serais votre < 
obligée, si vous vouliez accepter ce que je désirerais tant 
vous offrir. 

m. il 
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*-0h 1 ma chère dIfcmeiQeUe -r dit Rodia tn sottfU&t-^je 
sais que vati-e géoérosUé saura toujours rendre la recon- 
Daissance légère et douce ; mais encore une fois je oe puis 
Tien accepter de vous.^. Un jour peut-êure.., tous saurez 
pourquoi» 

—Un jour î 

.—Il m'est impossible de voUs en dire davaiitage. Et puis^ 
«ofçosez que je vous aie quelqu'obligation». comment vous 
diM4ilors tout ce qu'il y a en tous de bon et de beau ? Plus 
tard»«i vous me devez, beaucioup pour meg.conseiliH taot 
mieui, je n'en serai que plus à Taise pour vdus bline^ si 
je vous trouve à blftmer. 

— Maid alors, monsieur, la reconnaissance enversivous 
^m'est donc interdite, 

— Non.M non.,.— dit Ij^odin avec une apparente émotioa. 
— Obi croyez-moi.,, il viendra un moment solennel où 
^Yous pourrez vous acquitter d'une manière digne dé vous 
«et de moi. 

Cet entretien fut interrompu par la gardienne qui en 
«Rtrant dit à Adrienne : 

— Mademoiselle, il y a en bas une petite ouvrière bossue 
qm demande à vous parler; comme d'après les nouveaux 
ordres de M. le docteur , vous êtes libre de recevoir qui 
vous voulez... je viens vous demander s'il faut la laisser 
monter... Elle est si mal mise que je n'ai pas osé.,. 

—Qu'elle monte,— dit vivement Adrienne, qui reconsnt 
!a Mayeux au signalement donné par la gardienne,— qu'elle 

linonte... 

— M, le docteur a aussi donné l'ordre dé mettre sa 
toiture à la dis|)08ition de mademoiselle; fiiut-il fliire atteler? 
' —Oui..; dans un quart d'heure,— répondit Adrienne à 
la gardienne qui sortit; — pbis s'adressent à Rodin : 

— Maintenant le magistrat no peut tarder , jnerois,à 
«mener ici mesdemoiselles Siûion, 

—Je ne le pense pas, ma chère demoiselle ; mais quelle 
est cette jeune ouvrière bossue? — demanda Rodin d'un 
«ir indfttèrent* 
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—C'est la sœur adoptive d'un brave artisan qu! a tout 
risqué pour venir m'arracher de cette maison... monsieur» 
-dit Adrienne avec émotion. — Cette jeune ouvrière est 
uoe rare et excellente créature ; jamais pensée pins élevée» 
jamais cœur plus généreux, n'ont été cachés sous des dehors 
moins... 

Mais s'arrétant en pensant k Rodin qui lui semblait à peu 
près réunir les mêmes contrastes physiques et moraux que 
la Uayeux , Adrienne ajouta en regardant avec une grâce 
inimitable le jésuite, assez étonné de cette soudaine réticence. 

—Non... cette noble fille n*est pas ]$ seule personne qui 
prouve combien la noblesse de l'ame, combien la supério- 
rité de Tesprit fait prendre en indi£Férence de vains avantages 
dus seulement an hasard ou à la richesse. 

Au moment où Adrienne prononçait ces dernières 
paroles, la Mayeux entra dinns ia chambre. 
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CHAPITRE IX. 
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Hademoigelle de Cardoville s'avança vivement aa-detant 
de la Mayeux , el lui dit d'une voix émue en lui tendant 
Jesbras; 

— VenezM. venez^. U n'y a plus maintenant de grille qui 
nous sépare I 

A cette allusion^ qi|J lui rappelait que, naguère, sa 
pauvre , mais laborieuse main av^it été respectueusement 
baisée par cette belle et ricbe patricienne» la jeune ouvrière 
éprouva un sentiment de. reconnaissance à la fois ineffable 
et fièrc. Gomme elle hésitait k répondre à raccife^î cor- 
dial d'Adrienne^ celle-ci l'embrassa avec une touchante 
effusion. 

Lorsque la Mayeux se vit entourée des bras cliai'çi^Dsde 
M'i* de Cardoville , lorsqu'elle sentit les lèvres fraîches et 
fleuries de la jeune 6Ile s'appuyer fraternellement sur ses 
joues pâles et maladives,, elle fondit en larmes sans pouvoir 
prononcer une parole* 
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Rodio, relire dans un coin de la chambre, regardait cette 
scèoeaTec un secret malaise; instruit du refus plein de dignité 
opposé par la Mayeux aux tentations perGdes de Ja supé- 
rieure du couvent de Sainte-Marie , sachant le dévoûment 
profond de cette généreuse créature pour Agricol, dévoue- 
ment qui s'était si valeureusement reporté depuis quelques 
jours sur Mlle de Cardoville, le jésuite n'aimait pas k voir 
celle-ci prendre à tftche d'augmenter encore ceUe affection . 
Il pensait sagement qu'on ne doit jamais dédaigner un cn« 
nemi ou un ami, si petits qu'ils soient. Or, son ennemi 
était celui-là qui se dévouait k Mlle deCardoville; puis 
enfin, on le sait, Rodln alliait à une rare fermeté de carac- 
tère certaines faiblesses superstitieuses, etilsesentait inquiet 
de la singulière impression de crainte que lui inspirait la 
Mayeux ; il se promit de tenir compte de ce pressentiment 
ou de cette prévision. 

Les cœurs délicats ont quelquefois dans les plus petites 
choses des instincts d'une grâce, d'une bonté charmantes. 
Ainsi, après que la Mayeux eut versé d'abondantes et douces 
larmes de reconnaissance, Adrienne, prenant un mouchoir 
richement garni, en essuya pieusement les pleurs qui inon- 
daient le mélancolique visage de ta jeune ouvrière. 

Ce mouvement, si naïvement spontané, sauva la Mayeux 
d'une humiliation ; car, hélas! humiliation et souffrance, 
tels sont les deux abîmer que côtoie sans cesse l'infortune ; 
aussi i)Our l*infortune la moindre délicate prévenance est- 
elle presque totifours lïn double bienfait. .. 

Peut-être va-t-on sourire de dédain au puéril détail que 
nous àVfons donner pour exemple *, mais la pauvre Mayeux, 
n'osant pas tirer, de sa poche son vieux petit mouchoir en 
lambéàuty^faitlldiig-temps restée aveu^èe par ses larmes» 
si M*^<<^âëC!iJfdovflie n'était pas Venue les essuyer. 

— VotîV 'êtes bonne... Ohî vous êtes noblement chari- 
table h.. m'a%mo!selle! 

C'est tout ce que put dire l'ouvrière d'une voix profon- 

17. 
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dément émue et encore plus touchée de rattention de M'^ de 
Cardovilie qu'elle ne l'eût peut-être été d'un service rendu. 

— Regardez-la,... monsieur, -r- dit Adrienne à Rodin, 
qui se rapprocha vîvenxeat. — Ou!,... *^ ajouta h jevoe 
patricienne avec fierté,... — c'est un trésor que j'a! déëeu- 
vert... Regardez-la, monsieur, etaimei-lareommeienaîme, 
honorez-la comme je l'honore, C^esi tiû' d^ tt^ eœurs... 
comme nous tes cherchons. 

— Et comme nous les trouvons. Dieu merci, ma cbère 
demoiselle» r- dit Rodiu à Adrjenne en s'imsUi^aot dtvaot 
l'ouvrière. 

Celle-ci leva lentement les yeux sur le Jéâuite; à l'aspeet 
de cette figure eada.véreuse qui lui souriait avec bénigailé, 
la jeune fille tressaillit ; chose étrange ! Mie B'tvait jamais 
vu cet homme, et instautanétnenf é^ éprouva pour lui 
presque la même ipipression de crainte, d'éloîgsement, 
qu'il venait de ressentir pour elle, 'Ordinairement timide et 
confuse, laMayeuinépotivèfi'dBAehei^siEMii^vegaYdfl^ cdoi 
d^ Rodin; 9on cœur battait avec force, ainsi iltt'ài^pprocbe 
d'un grand péril, et c^ktimé l'ei^eéllentr^îréatuf«-De orai- 
gnait que pour ceux qu'elfe aimatt, ëUBsel'appv^elMt invo- 
lontairement d'Adrienne, tenant; toujours ses feax «tiachés 
sur Rodin. '■ 

Celui-ci , trop physionomiste pour ne pas s'apercevoir de 
l'impression redoutarble qu'il causait , sentit itt^nitillèr &eo 
ayersion instinctive contre l'Ouvrière. i . ■> .. 

Au lieu de baisser les yeux devahi ^lè; il il60fblè l'est* 
miner avec une attention si soutenue^ que Wi^* dbfiirdiQfTiile 
en fut étonnée. :. • ^ 

— Pardon, ma chère fille, — dit Rodin en Ky^^ V%Mt 
rassembler ses souvenirs et en s'adressent ^ lai U^eiff , — 
pardon, mais je crois... que je ne me trompe poliit :.. m'êtes- 
vous pas allée il y a peu de jours au couvent de Saiate- 
Marie... ici près? 

— Oui, monsieur... 

•— rius de doute... c'est vou»l..i Où avtis-je donc la 
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tête? — s'écria Rodin.-* C'est bifuiv(]tiiS.«»i'DurAl9dA m'en 
douter {klus tôt.. •« 

— D0 qnoi &'«git*il donfi» monsieur?— demanda Adrienpe , 
-* Ah 1 vous ATez bien raison , ma chère demoiselle , — 

dii Rodin en moptranV du. ge^ie la May^ui^. — Voilà un 
cœur, un noble cobuf, comme nous lee cherchons. Si vous 
saviez avec quelle dignité , avec quel courage celte pauvre 
enfant, qui manquait de travail ;•• et pouc elle manquer de 
travail» c'«9t Bianquerde tout; ai vous saviez, dis-je, avec 
queile ëigiiité elle a repoussé le honteux salaire que la su- 
périeure du couvent avait eu l'indignité de lui offrir pour 
l'^ogaeer à es^onnerumilui^ oi^ eileJlui pr<^P9f«iit de U 
placer I... , - 

*- Abl..« e'eat islAoïel r-^^'écria M.".^de Cardoville avec 
dégoût, -r DinertAHi) ^f{>0||^Uan 4 iCelie n^ulhçurçuse en*, 
fant... à elle] . . . , . 

n'aveis pue. d«il9Ma(tl,<.*i i'f4m Bau^Àî on ne i^e poppaissait 
pa8;.^*.qn « cf u Pf^t^^ir içif^ ifte,pmpp-§^r,.. 

— Et moi, je dis, -r» reprit Rodin, -r- qu^ c'était une 
doubleiiR4igi»Hé>de li^/jPiHrtjde^^^upéFie^r^de içi^^er la n^i- 
sèfe et qu'il est d^ub)ment b^u ^ vou$ d'avoir refusq. 

— Monsieur* •< -— dit la Mayeui avec un embarr^ mo- 
deste* ...■..■•. 

•- 8b( 9b 1 0» ne m'iniiimide p^, moi, — repriv Rodin ij 
— louange ou blAme, je dis brutalement ce que J'ai sur le 
cœiir»:t Demandez ^(oeti^ «bi^r^dcinAi^ellQ. --r Et il indiqua 
duregerd 4dvieB0e« nr Je tous diïai donc Uès haut que je 
pense autant de bien de vous que M'i^ de CacdoviUe en 
pense e)lfr<|l4n^^ . , : / 

— Croyez-moi» mon«en£a^ntf ^4itAdr.ienne, r-r il est des 
^Quansea qui beooreat ..^i^qui récompensent < qui encou- 
rageni^f* et eelU« de M^^R^din sont du nombre... Je le 
sais, oh t oui... je le sais. 

— Du reste, ma chère demoiselle, il ne finut pa 8 me faire 
tout r henneuf 4^ ce jugement. 
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— Conimeiit eela P'tiiontiiwir. 

-* Cette chère fille n'e^-élle ptd la sœitr ftd4>pli«if d^A* 
grrcol Bâttécm, Je tiràve ottTVier, le poète énârgl^fiê et p<y- 
pulfliret Eh bien I est-cé que ràffeetlOD d*ini tel bonme 
n'est pas la meilIeoredes^gMntieft, cinepeimet pas, peur 
airtsî dire^ de juger sur l'étiquette i^ «*- a|MiU Rodteen 
«oarient; 

— Tons avei rateoto^ monai^lir, >^ dHÂdrleiiiie, -^ car 
sans connaître cetusejctiôre enfiantj'ai ceiNiMiieé à mliité- 
resser très vivement à son sort du jour oà «ao ffère adoptif 
m'a parlé d'dlê.r* Il s'etprimoit! avec tam*de chaleur, tant 
d^ahaudoB, jetant de «attelai Mimé taf:j€ttiie fiHe ca- 
pable d'inspirer un si nol>le aatathement. 

Ces mots d'Adrteme, jolms i «ae mire erroouàtance, 
troublèrent «i vivemeùt laM6jféûx'^e adn pâle tisagede 
vint pourpre. ». 

On le sait, rhtfot^tdnée éltiiaft Agrrcol d'iiti anmour aussi 
passionné que douloureux et caèhé; touta allusion méine 
indirecte k ce sentiment fatal causait à la jeune fllla an 
embarras cruéi; * '^ '^ ^ 

Or, an momciit26tr9tii«idé''Cfirdc^H!le a^ait'parté d» rat- 
tachement d'Agricot poxir ^r^yt^t', celle-ci avait' ren- 
contré le re^d^b^^i%ut ét>pé»é<rflfrtrde Rodin, fitésur 
elle ;.. seule aVec Adrienne, ta jeune ouvrière en entendant 
parler dn ftn^eron n'càl- éprouvé qu'un ressentiment de 
gène passager, mais il lui sembla malheureusement que le 
jésuite qui lui inspirait déjà une fWiyeur fnvtffomafw, 
venait de lire dans son Ccaur et d'y surprendre le secret do 
funeste amour dont elle était victime... Dell réclâtania 
rougeur de rinfortunée, de là son embarraa si visible, si 
pénible, qu'Adricnne €fn fat frappée. 

Uneaprit aubtil et prompt comme celui de itoâîtt,'aa 
moindre efPat, recherche aussitôt la cause. Procédant pdr 
rapprochement, te jésuite vit d'un cété une fille contreftltf, 
mais très intelligente, et capable d'un dévoûttent paaslènné; 
de Paatre, un jeune ouvrier, beau, hardf, spirituel éi franc. 
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— « Élevés ensemble, sympadilques Tua à ^'euire par 
B beaucoup de poiais, ils doivent s'aimer fraternellement t 
» — se dit-il; — * mais l'on ne rougit pas d'un amour fra- 
» temal, et la Mayeui « rougi et s'est troublée eous mon 
» regard; aimeraiV^Ue Agriool d'amour? » 

Sur la voie 4e cette dèoonyerte, Rodin voulut poursuivre 
son inquisition jusqu'au bout. Remarquant la surprise que 
le trouble Tîsiblo de la Mafieux causait à Adcienne, il dit à 
celle-ci. eo soufiant el en lui désignant la JUayeui d'un 
signe d'inteHigenee : 

— Hein? vo^resirvous, ma. obère demoiselle/ comme elle 
rougii«».ceUep«uvre petite quand ou parle du vif attaebe- 
ment de ce brave ouvrier powr eile ?.«• 

ta llajeux baissa la téie, éenNsée de confusion. 

Après une pause d'une seconde» pendant laquelle Rodin 
garda le silence, afin de donner au trait cruel le temps de 
bien pénétrer au cœur de l'tmfftrtuuée, Je bourreau reprit : 

— Msiis Toyes. donc cettQ cb^a £lle» comme elle se 
trouble! . 

Puis, après un autre silence, s'apercevantquelaHayeux, 
de pourpre qufelle étai(>. devenait d'nue pèleur mortelle, et 
tremblait de tous ses membres , le jésuite craignit d'avoir 
été trop loin, oar Adrieûne dit à la Ma^feux aveo intérêt : 

— Ma.chèreenrant, pourquoi' donc- vous troubler ainsi? 

^£li.l c'est tout simple, «-* reprit Rodin avec une sim- 
plicité parfaitej car^ sachant ce qu'il voulait savoir, il tenait 
à paraître ne se douler de rien : — £hl c'est tout simple ; 
cette chère fille a la modestie d'une bonne et tendre sœur 
pour son frère. A force de l'aimer... h force de s'assimiler i 
lui, quand ou le loue» il lui semble qu'on la loue elle-même... 

— Et comme elle est aussi modeste qu'eicellente, — 
ajouta Adrienne en prenant les mains de la Mayeus, — la 
moindre louange» ou pour son frère adoptif, ou pour elle» 
la trouble au point où nous la voyons ;*.. ce qui est un véri- 
table enfantillage, dont je veux la gronder bien fort. 

M"« deCardoville perlait de trà bonne foi ; rexplication 
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catiaos. 11 a voulu aller au coufent t'informer. d'dies, 

— Quelle imprudeDce t.. — s'écria Adrîenne. 

— Après ce qui s'est passé cette nuit? i\joutii l(iodin en 
haussant les épaules. 

— J*ai eu beau lui iiâlre observer — reprit la Majeiix, — 
que la lettre n'annotiçait pas posilivemeot qu'on lui remet- 
trait les orphelines.., fnais qu'on le renseignerait Sfos^îonte 
sur elles^ il n'a pas voulu m'écouter, et m'a dit : ^i je n'ap- 
prends rfen.. .j'irai vous rejoindre... mâisejles étaloAvavant- 
hier au couvent; ipaintenant tout est décou(vert« on 1^4 peut 
me lès refuser. 

-Et avec unelôjlç pareille, --dit Jl^p4fj|^,WJ5;€«(»ï;ij|nt, - 
il n'y a|>as de discussion possible.,.,. ./ , , . ., .. 

— Pour\i]^ mon Dieu qu'il ne soit.pfs recQnpAiL— dit 
Adri/enoe en songcai^^aiix menaces dé>ili. B^ei.nier^ 

— Ceci n>sl pas^ré^umiiblc,.— rejpri^' ||/()diQ^-;OA,lui 
refuser?. la porie^.yoil^^le V^&ii^^?J[o.p)ii^.^Dnni. mé- 
compte qui Vattendra ; di^ rejeté, Jp fDaguijat 1^2|eai^^aia- 
tenant tardcjT. à revenir a?«c,ç^4^ç^^Ajta,;^.^^à*»tplu« 
besoin ici... d'aiiires soins m 'appçUen t. tliaulfjîWBJfr m'in- 
forme du pnnce Djâlina ;.aussjivçuillez'îjt>ê q^^ et oùje 
pourrai vous >oîr, m^ <^ère deçioisçîle; afin ae vous tenir 
au courant de mes recÊerçhe^.^.eltdet convenir de tout ce 
qui regarde le jeune priacé^,^i»i'cQmwejf^. l'espère^ ces re- 
cherches ont de bons résultat^.., . . ^ ' ..,^,.,, , 

—Vous me trouverez cknij/ioi, d^D/s i^i i>i?uyelle maison, 
où je vais aller en sortaijt d'ici,, rue4]An^U,'àJi'ancieo béid 
de Beaulieu..^ Mais, j'y songe, — dittout^coup Adrienni 
après quelques moment, die réfle^on, — IfE^me^peraliDi 
convenable » ni peut-être prudent, pour plu^euraraisoos, 
déloge^. le prince Djalma dans le pavilloja,que j'oocopaisà 
l'hôtel de Saint-Dizier. J'ai vu II y a |>étt .de temps uoe 
charmante petite ^laiâon toute meublée, toute prête; 
quelques embellissemens réalisables en vingt-quatrabeures 
en feront un très joli séjour... Oui, cela sera mille fois pr^- 
lérable, — ajouta Mlle de Cardoville,, après un nouveau^!- 
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strict incognito. 

— Cofnment f — s'écria Hodin , dont les projets se irou- 
Taient dangereusement dérangés par cette nouvel fe résolu» 
tioO'dfé la jeune fille,— vous voulez qu'il ignore... 

— Je veux que le prince Bjalroa ignore absolument quel 
est Vûttd inconnu qui lui vient en aide ; je désire que mon 
nom tt tal soit pas prononcé, et qu'il ne sache pas même 
quefeîl^Vé.i. quant à' présent do moins... Phi's tard..', dans 
un mois petit-étre... je terrai/ les cîrcObStauces me guide- 
ront. 

•^ifais cet incognftO,-^dit Kodin; càcliant son virdésap- 
poiniement, — ne sera>t-il pas bien difficile à gardert' 

— Si fe fft\n^é i"ti iiMié mon pavillon , je suis de votre 
avis ^ te vo!s!nagèiiè' ma tante aurait pu l'éclairer, et cette 
craraté est' tkiie 'des faisons qui me font renoncera mon 
premfet'^)9r(^et;.."JMtt1S'Vçptii/ee habitera un quartier assez 
éioignf^..pIàf'i^àt) MàttbHe. QuirînstMraitdecequ'il doit 
igooi'ëi^ tbp'difi|i]le5V!èotami;s;M. Korval, vous, monsieur, 
et céltè^ .dYghè én^nt,.— elle montra ta Hayeui, — sur la 
discrèlibfi'dif cnil je puis èbmplér comme sur la vôtre, vous 
côàbite^éz" Petits* li^ôn sécr'ét... tt Seira donc parràitement 
gardlèi.. l)urestê/derhâfn,ndùs causerons plus longuement 
h cé^i^etirit Ya^t-li*abord''qtfé Ydùs parveniez à retrouver 
ce malheureux jeune prjnce. ; 

Rôttin; t}00îque prOfbDdêmem Courroucé de la subite 
défer^idàtioa d'AdrieAû^ ' acr ^ùjet de Djalma, fit bonne 
eontétiaîÎMJeei'répèûdlt * -; '^ ' . 

—t^s'fàtenttons'iîéiriitit; scrupuleusement suivies, ma 
chèrcfdetotoisetléi, etd^maiti', slifH)ùs té permettez J'irai vous 
rendis iMû b^mpte:;; de be^ité yous daigniez appeler tout- 
à^riretiiîe'mà^isSfoo prdvMenttetle, '' 

—À demàiD dfOttc... ët^e tous attendrai avec impatience, 

^dfl^àiAKHoett^niént Adrlenne ktlodin.— Permettez-moi 

de toojoûh 'cotfrpter sur vous , comme de ce jour vous 

pouvez compter sur moi. Il faudra m'étre indulgent, 

m. 18 



iH Ll JOir BBllNT. 

moDskur, car je i^réTois que j'aurai encore bien dcscoBMito, 
bien des serrices à tous^ demander... moi qui déjà... tous 
dois tant... 

— Vous ne me devrez jamais assez , ma cbère demoi«« 
selle , jamais assez — dit Rodin en se dirigeant discrète* 
ment vers la porte, après s'être incliné devant Adrienae. 

Au moment où il allait sortir, il se trouva face à face bvcc 
Dagobert. 

•* Ah I... enfin j'en tiens un... — s'écria le soldat en sai- 
sissant le jésuite au collet, d'une main vigoureuse. 
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U"« dft G«rdoTUIe en Toyant Dagoberi saisir si rademaat 
Rodin an collet, s'était écriée avec effroi, en faisant qnekinet 
pas vers le soldat : 

— Au nom da clelt monsieur... qae faites-tous T 

— Ce que je fais I — répondit durement le soldat sans 
lâcher Rodin, et en tournant la téie du côté d'Adrien ne 
qu'il ne connaissait pas, — je profite de l'occasion pouf 
terrer la gorge d'un des misérables de la bande du ren^^at, 
jusqu'à ce qu'il m'ait dit où sont mes pauTres enfans... 

— Vous m'étranglez... — dit le jésuite d'une voii syn- 
copée, ea tâchant d'échapper au soldat. 

«— Où sont les orphelines, puisqu'elles ne sont pas ici el 
qu'on m'a fermé ta porte du couvent sans vouloir me ré- 
pondre I — cria Dagobert d'une voix tonnante. 

— A l'aide I — murmura Rodin. 

— Ah I c'est affreux ! — dit Adrienne. 
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Et pAle, tremblante, s'adressant à Bagobert, les mains 
jointes : 

•^ 'Grâce, monsieur I écoutez-moi... écoutez-le... 

— • Monsieur Bagobert, — s'écria la Mayeux» en courant 
saisir de ses faibles mains le bras de Bagobert, et lui mon- 
trant Adrienne, — c'est M^i« de Cardoville... Bevant elle, 
quelle violence!... et puis ^ vous tous trompez... sans 
doute. 

Au nom de M"' de Cardoville, la bienfaitrice de son fils, 
le soldat se retçurna brusquement et lAcha Eodin ; celui-ci, 
rendu cramoisi par la colère et par la suffocation « se bftta 
de rajuster son collet et sa cravate. 

— Pardon, mademoiselle... — dit Bagobert, en allant 
vers Âdrienne, encore pAle de frayeur, — je ne savais pas 
qui vous étiez;,., mais le pre,miç^ mouvement m'a emporté 
malgré moi... 

— Mais, mon Bieu ! qu'ayez7Vous. contre monsieur? — 
dit Âdrienne. — - Si vous m'aviez écouté, vous sauriez,.. 

— Eicusez-moi ^i je vous interromps, mademoiselle, — 
dit le soldat à Âdrienne, d'une voix contenue. Puis, s'adres- 
sant à Rodin, qui avait repris son sang-froid : -» Remerciez 
mademoiselle ,. et allez-vous ftp t,,. si Vous restez là..» je ne 
réponds pas de moi... 

— Un mot seulement/inôif tîiei monsieur, — dit Ro- 
din, —je... T . . 

— Je vous dis que je hé réponds" pas de moi'si vous 
restez-là I •— s'écria Bagobert en frappant du pied. 

— Mais, au nom ,dù ciel, diteéau moins la cause de cette 
colère... — reprit Adrienne, — et surtout ne vous fiez pas 
auz apparences; calmez-vous et écoutez-nous.». 

— Que je me calme, mademoiselle 1 — s'écria Bagobert 
avec désespoir ; — mais je ne pense qu'à une chose... ma- 
demoiselle,... à l'arrivée du maréchal Simon; il sera i Pans 
aujourd'hui ou demain... 

— Il serait possible I — dit Âdrienne. 

Rodin fit un mouvement de surprise et de joie. 
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•" Hier soir, — repril Dagobert » — j'ai reçu upe lettre 
du maréchal; ii a débarqué au Havre; depuis trois jours, 
j'ai fait déraurches sur démarches, espérant que les orphe- 
lines me seraient rendues , puisque la machination do ces 
misérables avait échoué (et il montra Rodin avec un nou- 
veau geste de colère}. — Eh bien I non... Ils complotteol 
encore quelque infamie. Je m'attends à tout... 

— Mais, monsieur, *— dit Rodin en s'avapçaDt> — per-> 
mettez-moi de vous... 

—Sortez! — s'écria Dagobert, dont rîrritatîon et Taniiété 
redoubiaientcD songeant que d'un moment à l'autre le maré- 
chal Simon pouvait arriver i Paris; — sortez,... car, sans 
mademoiselle,... je me serais au moins vengé sur quel* 
qu'un... 

Rodin Gt un signe d'Intelligente k Adrienne, dont il se 
rapprocha prudemment, lui montra Pagobert d'un geste de 
commisération touchante, et dit à ce dernier. 

'— Je sortirai donc, monsieur, et... d'autant plus volon- 
tiers, que je quittais celte chambre quand vous y êtes entré. 

Puis, se rapprochant lout-à-faii de M"^ de Cardoville, le 
jésuite lui dit à voii basse : 

— Pauvre soldat I... la douleur l'égaré ; il serait inca- 
pable de m'entendre. Expliquez-lui tout, ma chère demoi- 
selle; il sera bien attrapé, — ajouta-t>il d'un air fin : — * 
mais, en attendant, — reprit Rodin en fouillant dans la 
poche de cAté de sa redingote et en en tirant un petit pa- 
quet, — remettez-lui ceci, je vous prie, ma chère demoi- 
selle ;..• c'est ma vengeance ;... elle sera bonne. 

Et comme Adrienne, tenant le petit paqùetdans sa main, 
regardait le jésuite avec étonnemeht, celui-ci mit son index 
sur la lèvre comme pour recommander le silence à la jeune 
^11^> gsgna la porte en marchante reculons sur la pointe des 
pieds, ei sortit après avoir encore d'un geste de pitié mon- 
tré Dagobert qui, dans un morne abattement, la tôle bais- 
sée, les bras croisés sur la poitrine, restait muet aux con- 
solations fitipressées de la Mayeux. 

18. 
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Lorsque Rodln eut quitté la clÎRmlire, Adrienne» s'appro- 
ehant du soldat, lui dit de sa voix douce et atee l'expreso 
sion d'un profond intérêt : 

— Votre entrée si bruâque m'a empêchée de tous fiire 
une question bien intéressante pour moi... Et votre bles- 
sure? 

— Merci ! mademoîsAlé, — dît Dagdbert en sortant de 
sa pénible préoecupatiorï,— merci! c& n'est pas grandVbose, 
mais je n'ai pas le temps d'y songer... Je suis fâché d'atoir 
été si brutal deVant Toué , d'atuir chtissé ce misérable;... 
mais C'est pius fort qde moi'^ à ?a TUe die c6s gens-là... mon 
sang ne fait qu'un tour. 

— Et pourtant, eroyéi-mol, irons aVez été trop prompt 
à Juger... la personne qui était là tout-à-llieure. 

— Trop prompt.M mademoiselle... mats ce n'eat pas 
d'atij6utd*hùi que j6 tblcotrtiafd.i. Il était atec eè renégat 
d'abbé d'Afgrigny.;. '«■■••' - 

— Sans dôui^.'..c^ qliïite l'empêche pM d'être un hon- 
nête et ètcellent homme;..' ' 

— Luil..,. — s'écria tfegobef t. ' 

— Oui... etil'n'e^teii ëe mo<^enf('fhèltte<>eeupé que d'ooe 
cliose... de TOUS foîHteftdfcSrbs chères enMs. 

— liktï... ^ rèi)Wt'tt»agoMet4,'en^ regardant AdrifiB« 
comme ^Ml ne i^burait dtùire k ce qè'îi entendafl^ — lui..* 
me rendre mes ehfaîis I' 

•^ Ocfi... pTutêt que t6us te lepensét, peut-être. 

— Mademoiselle, -'dit tout à coup Dagoben ; — il vans 
trompe... vbusêtes'diipe d^' ce vieux gueui-là. 

•^1Von, ^'â'ïi Adrienne en secouant la tête et aourint, 
*— j'ai des preuves de aa bonne foi ;... d'abord, c'eM lui qai 
me fait sMff'de <sette maison. 

— Il serait vrai? <*« dit Dagobert oanfondiu 

— Très vrai) et q«i plus est, voiei quelque choaaqui vous 
raccommodera p€ttt*être avec faii, — die Adrienne an r^ 
mettant à Dagobert le petit paquet que Rodin venail de loi 
donner au moment de s'en aller; — ne veulaat pas vous 
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nifipmr tdavimUge par sa présence, il m't dît : Ma* 

demois^e^ remedez ceci A ce brav^ soldat ; ce sera ma 
Tengeanee. 

DagebertffffardaiiM"^' deCardoYîlIe avec surprise, en 
ouvrsot machinalement le petit paquet, Lorsqu'il l'eut dé- 
veloppé et qu'il eut reconott sa croix d'argent noircie par 
lesanpéeset le vieux ruban rouge fané qu 'on Jui avait dé- 
robés.àl'aiibergedulFaiicon-BlAnc avec ses papiersVn s'écria, 
d'une vois eatreeoupée, te. cu3eur palpitant ; 

*- If a croix t... m> eroix.U, c'est im croix ! ! 
, Etdaosl'ei^altaUeR de.sa joie^ H pnç^s^i^'éloUe d'argent 
contre sa moustaciie grise. . ^ 

Adrienne et U{ I^ayeux se ^entaient profoodéinept tou- 
chées de l'émoUo» du ^qI4^ gpIjs'éçrMiii, en courant vers la 
porte par «à vepait 4e sortir :SL^|i^x < 

•^ Après ua service iren4«i,a^,mArf^plial Simon» à ma 
femme ou à mon fils... on ne pouvait rien faire déplus pour 
moi... Et vous répondezde^bv/|ir^|ipminé, mademoiselle? 
£t je l'ai injurié... maltrailé devant.,îp^.«^ Il adroit k uoe 
réparation... il l'aura. Ofa l(ii,^'a3f£a.p . , • . 

Ce diâaoty J>^obori^QfMHp^é;^ipit^9aj9^ 

traversa deux pièGes^'eA404H^9<^k-8H>(^i^r^'^^ef^ I® ^^^ 
eendil rapidement et a^ejg^.^oÂin'^ ^.dernière parche. 

— Mon8êaiir« -r^luidit tç sol4«(^4'Mneyoix émuç, tçuJe 
saisissant par le bras, -* il faut remonter .tout de «ût^^ 

— 11 serait pourtant^ rbon.de /vous décider à quelque 
chose, mon «hw. monsieur, , «rr dit Bodin . ^n s.'ariétant , 
avec bonhomie i <^il.y,.|;Jaaiafltantl;ou^m'or^onnje9de 
m'en aller, «latetenam il s'agit do revenir* A, ^quoi nous ar- 
rétoDs^nousf ^ •= - • ,,-:•-.! 

— Tout-à-l'heure, monsiear« i.'irVAjS'tpr.t, e^quAud j'ai un 
tort je le répare; le ifous al liqarié^» nalti^ité; devant té- 
moins... f • V0tts Mik mes exoasen 4elant rtémetins* ■.-^: 

— Mais, mon cher monsieur.», je ^ons.*. rend» gfiee.%. 
jesni8pwmé.iv 

-^ Qa'est^eé fue ft méfait que voud so]^ preieé ?.». ie 



y(^% âifi %v^ v<^u3 «liez remûoier tout de suites., ou sinon,.» 
ou.sinon, '^ reprit Dagobert «o prenant la maÎB du jésoita 
et en la serrant avec autant de cordialité que d'atteodrisse-' 
ment, — ou sinon le bonheur que vous me cauaei en me 
rendafil ma eroûj no s^ê pa» «anipleu 

— Qu'à cela nelienae, ak>Fa,ai04i bontmi^remontons... 
rfnioiitoi}9««. 

— Et non-seolemeni«oi^&>m^aTBSireniiatBa*crois«««.qne 
j'aM..M eb bien ouii! qu# j^aipleuféMlicMens le dire à per- 
sonne, -^ s écria lAagpberl^vec-effusioD ; — mais cette de- 
moiselle m'a dit que,grAce à vous..» ceapmtvreBenfiinsr..* 
Voyons... pas defiauffie joieék. Eat^cn^bien vrati^ non diea I 
est-ce WeteYraif '• • -i.' ■ "• -t. • . • • • 

-^ £h {•eh U,:wf^'yétm le. o^ aieuo^* ><*- 'dit Rodin «n sou* * 
riant avec finesse* PiiU ifc^àJQuta V' -^'^ ai1oii»> alloii» , soyez 
tranquille... on vous les readéa^^vas^deiic nti^esi;. Tieox 
àMkfkipaite.. ■-■' ^.^ m- .iourJ j.»- - • - 

Et lejésuUiB<rem<viia|'«sce]lc»i'^ <^! >• ' - '*< • 

-T- On ineilei6irfindfa;.;aujaiHrdffaui(t »«*•< s'écria Dagobert. 

Et au momeotjaà'fi0di|»fiavlsÉaft>i<(smairthes^^H<'aiféta 
brOifiiement'fiavilainniHelie. ~ 'ii!'mmc-- '> < *> * 

-^ wàh ça^ mot»'bon wxA^^^^A'iPWjlis^it, ^^ ^etdémenti 
D»n» arrèton&HDMs fi^ moiftmm-viPuS'^ «deiieeiHloii^noos ? 
Sans reprocbe, vous me faites alleredttUil^iin tonton. - 

— >€?09C juste. . . \MkiàtH ; mouâf tio^us iet pttquerons mieux. 
YeneK.;^ alors imnt vit^. .* -^ dli^fiiâ^dbëh. ' ' * '" 

Puia, preM«4^(^dm80iislèl>tiâSi;inùl'fH'Hllft(t le pas et 
le ramena tpioiiypbanl dahsia>i*hrtnt}re oi Adrlenîm èiia 
Mayeux étaient restées, très surpriàés'tfé'Ia'StiliiHe'dH^if- 
tioBduâotôat^ - i. . <f. . - 

« ^ Le voilà;w leivniièv '*^ i^éertâtOa^obëHjHéif f éliirMit.^ 
Heorouaernent, je Uai raaiKapéaoibas d«l^ès<*afier« 

^ Et voasi n^'avez fdt vemooier ]d^n fièt* pas \ «- ajouta 
Radin paasaïUenmi^esséofflé» 

<^ fifaintenëfity^tnénskiir, -^ dit DKgt^bert'-d'unè'VOix 
grave, -^ fedéclate devmt madMoîsene qtie f el eo tort de 
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T008 bniuliser, de tous injartor ; ]é yoqs en Mê mes ex« 
CDses, monsieur, et je reconnais svee joie»»é que Je vous 
dois... ohi lieaueoup.*. oui» beMKOiip^..et je vous le jure, 
quand je dois. .. je paie. 

— Et Bagobert tendit eneore sa loysTe roOTn à Rodin qai 
la serra d'ave taçiù fort aff«bJe, en ajoutanl : 

— Eh I mon bon Bieu ! de quoi s'agit-il donc ^ Quel est 
donc ce^^ttd servtbe dont vouspadez? 

— Et celai -^ ditBagobevt, eii fesaot briller ^e eroix aui 
yeai deBodtii>| — iiMii»v6oS'iie sâvttdoiib {Mis ce que c^est 
pourmoi que. ceite. croix. 1 

— JkipposanÉ» ■ au contrake, que yous devî» f tenir, . je 
complais avoir le p-aisir de vous la remettre moi-même. 
Je l'avais apportée pour celai.«Mal9, entre* nous^é vous 
m'avez, dès votre arrivée^ ^iii^wsii/hmjlf^mefitotciie4HI««., 
que je n'ai pasea.leteB^>side*»« 

— Monsieur, — dit Bagobert, confus, — .jevousàssufé 
que je me repens cruel lemenit^ de ct^'^iiej'^â fait.. 

—Je le sai9»#4^on banianaé^^t' n'ettperiootf'doficiAUs... 
Ah ça, vouç.jf^emMd^ioOitoat^iap^à'Celie.'croiE'ti' • ^ ' 

— Si j'y tenais, monsieurl — .s'iénia IM^skietit ; h-* ^lais 
cette croix, «^ et U,il#^.boi9ai6nco^eiiw-.>c<est ma relique à 
moi... Celui de qui cHe jne veaait»élait'.iiM»'Saiid..^-rao» 
Dieu... et i|,rav/i|jf MH^fihée»^; ..^ « . , 

— Comnient, -^ djt.;^QdineP fdgnant den^gparder la 
croix avec autant jde euriesité que. d'iadmôMio» xespec'* 
tueuse, — c^^imçDt) Napp^o^*.^ iegrffad.J*(apoiéon aurait 
touché de sa pro^emûo,» de ^9^.,mfiia. viawi0ase«M cette 
noble étoile de l'honi^ur 2 ... 

— Oui, monsieur, de sa main; il l'avait placée là, sur 
ma poitrine sanglante, comae pansement à ma /cinquième 
blessure... Aussi,. voyez-^vousy je czods qu'au moment de 
crever de faim, entre do pain et ma ofoix..^ je n'aurais pas 
hésité... aGn de l'avoir en mourant sur Je eeaur.». Mais 
assez... assez... Parlons d'autre chose. «.C^est bête, un vieux 
soldat , n'est-ce pas ? — ajouta Bagobert en posant sa 



204 LB JUIP 

main sur ses yeux ; puis, comme s'il évait Ibofite 4e nier ce 
^u'il éiprouvdit : — Bh bien I oui, ^ reprit-il en relevBDt 
vîTcinent la iéu, et De cbercbani pas à cacher une larme 
qui roulait sur sa joue, — oui, je ;^euce de joie d'avoir re- 
trouvé ma croix... ma croix que l'Empereur m'avait 
donuée... de sa mai» vicioriêui^, comme dit ce brave 
liomme*.« 

— Béoio soU donc mt pauvre vieille main de vous avoir 
reBdu ee trésor glorieux»— dit Aodin avcic émetioo. — Et 
il ajouta ; *- Ma foi 1 la jouroéfa s«a bonne peur tout le 
monde ; aussi je vous l'annonçais çematindaos ma lettre... 

-r- Cette letire... eaiis ^nature, -*- dqiiai|da le soldat 
de plus en pto surprisi -r c'était .vous? ' - 

T- C'^aît wM quÂ vixb/», i'^cf ^vais. SçuLemeat, craignant 
quelque nouveau piège de l'abbé a'Àigrlgny, je n'ai pas 
voulu, viHis entende; bien». m'e^I^çaef plus clairement. 

1-r Ainsi... me$ orphelinefii.** je.vais les revoir. 
. Rodin fit un signe de.têtê afiroiatif, plein de bohliômie. 
> 1^ Oui» CoutàT'bcjjrev dans un instant peut-être... -- dît 
Advienne en souri^t. -^ £b bieni avais^e raison de voos 
dira que vausaviei^mi^l jngÂffunnsâeiur? 

— Eh que ne me d4saiA->M ^el». t^^and. je;8ui« entré ? - 
fc'^ciria Dagobert- iyrjB de. joie, .,■,.> . . , . . 

— ]U y avait k cela mu jjpconvénieiEity.mon anii, — dit 
^odin^ — c'est ^e, liik yo^ttnX^ie, vbus ^vièj^ entrepris 

fie m'êtrangler.., " v. j -. , , ^Â..'i l;-. / \,,J\ '. ' 

;^ C'est \rai»l. j'ai i^t^. trop, prompt; encore jimefe^ par- 
ion ; -mais que vojulei^rvov^ i^VÇ^^B, piis' dts^Tv? ^* ^®^ 
avals .toujours .vii .çopt^e'japite^yçjp^llabjîié, d^'^r^ny, et 
dans le prpmi^r mqro^pt^.; , ,; i .- 1 .• { 

— MademoiseUç î* Trr.^Jit Hpdîn f» s'^qclijiaht devtat 
Adriemif^.^ cette ob^r^ dfmoiseUo'VÔos dira que fêtais, 
sans le savi^ir» complice de bien des perfidies.; mais ois que 
j'ai pu voir clafr dans ces ténèbres...» j'ai quitté fe marnais 
chemin eii j'étais engagé malgré moi'i pour marcher vers ce 
qui (^tait honr^'le, droit et juste. 
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Adriei^ne fit un sij^o^ de tête affirmatif à Bagoben, qui 
setnblBlt rimerroger du regard. 

— Si je n'ai pas signé la lettre que je vous ai écrite, mev 
bon ami, c'a été de cralkite que mon nom ne von» inspirât 
de mauvais soupçons ; si enfin je vous al prié de vous rrndte 
ici et non pas an couvent... c'est qne j'avais penr, comme 
cette chère demoiselle, que vous ne fussiez reconnu par !• 
concierge ou par le jardinier, et votre escapade de l'autre 
nuit pouvait rendre celte reconnaissance dangereuse... 

— Mais M. Baleinier est iastruit de tout, j'y senge main« 
tenant, -— dit Adrienne avec inquiétude ; ^ il m'a menacé 
de dénoncer lU. Dagobert et son fifs, si je pott&îB plainte. • 

— Sojez tranquille, ma chère idemoiselle^ c'est vous 
maintenant qui dicterez les conditions..* -^ répondit Bodin« 
— Fiez* vous à' mol j -qtijïht ft vous, moû im ami,... vos 
tottrmens ôonC'finfàw ' " * •. . 

— Ouï;'-' 'dlt'lLdtferiiiféj -"fin miigrstrét rem|>li dé 
droiturjCj ^'è'iWèar^itîànce, est'aWé chercher an couyeni les 
filles dfa tnatMÏBÎ l$imon'|-A' vsl les taménef ki ; ma;iâ, 
comme no^di, il af|ëtiéé'tj(ntf séi^ ptik èonvtendblë Qu'elles 
vinsseAt hdBU^Inà'hiaisoiil.'. 'Jt nepuiè cepeûdttn't preuèi^ 
cette décision 8ansWèt¥é^'e^éA^èmbiAén^.:: ca^'e^èst i'vous 
que cèê orpheliâès" é^t'Miitmfi^ ptfr l^ur'thèfe. 

— Vous voulez 
selle, — ï^if ftfeo: 
cierdCDoncOBUTp<>t 
comme ia leçon a été rude, je vou3 demanderai de ne pas 
quiitâ;iamt«;«fWéïiiKaïSl)l%''nVj6iir ni nuit. Si ellçs 

suivre a quel- 
que ferait 





mrï^è1sa-^ia^;.^.'D)&ù véùinè q^ii'il arrivé bientôt 1 
:-^^u%^^ ri^prty^îftaïh'tfùiie Voit tené^- Bîeu ve^'Oe 
qu'if ^à'A%l)îéÙi^if, car ^IfBÙra i demander un terrible 
corap{e'âeîà%séMiibn bé ses finesi l'abbé d'Âtgrigny, 
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de leur soustraction; mais, d'après ma lettre , espérant 
vous voir ce matin, et sachant combien un soldat de l'em- 
pereur tient à sa croix , relique sacrée comme yous diies, 
mon bon ami, ma foi I je n'ai pas hésité ; j'ai mis la relique 
dans ma poche. Après.tout, me suis-je dit, ce n'est qu'une 
restitution , et ma délicatesse s'exagère peut-être la perlée 
de cetabuSsde confiance. 

— Vous ne pouviez faire une action meilleure,— dit 
Adrienne, —et, pour ma part, en raison de l'intérêt que je 
porte è M. Dagobert, je vous en suis personnellemenl re- 
connaissante. — Puis, après un moment de silence , elle 
reprit avec aniiété ;^^Mais^ monsieur, de quelle effrayante 
puissance dispose donc M. d'Âtgrigny... pour avoir en pays 
étranger des relations si étendues et si redoutables ? 

— Silence, —s'écria Eodin à voix basse en regardant au- 
tour de lui d'un air épouvanté, -^silence... silence... aa 
nom du ciel ne m'interrogez pas là^essus III... 
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^éyiaai^tmth 



Mademoiselle de Cardo ville très étonnée de la frayear de 
Kodin lorsqu'elle lui avait demaifdé quelque explication sur 
le pouvoir si formidable , si étendu, dont disposait l'abbé 
d'Aigrigny, lui dit : 

— Mais, monsieur, qu'y a-t-il donc de si étrange dans la 
question que je viens de vous faire ? 

Rodin, après un moment de silence, jetant les yeux au-> 
tour de lui, avec une inquiétude parfaitement simulée, ré- 
pondit h voix basse : 

— Encore une fois, mademoiselle, ne m'Interrogez pas 
sur un sujet si redoutable ; les murailles de cette maison 
ont des oreilles, ainsi qu'on dit vulgairement. 

Adrienne et Bagobert se regardèrent avec une surprise 
croissante. 

La Mayeux, par un instinct d'une persistance incroyable, 
continuait à éprouver un sentiment de défiance invincible 
contre Rodin. Quelq[uefols elle le regardait long-temps à la 
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dérobée, tâchant de pénétrer sous le masque de cet homme 
qui répouvantaii. Un moment le jésuite rencontra le regard 
inquiet de la Mayeux obstinément attaché sur lui : It lai fit 
aussitôt un peiît siçne de tète plein d'aménité; la jeune fltle, 
effrayée de se voir surprise, détourna les yeux en tressaillant. 

^ Non, non, ma chère demoiselle, — reprit Rodin avee 
un soupir en voyant que mademoiselle de CardovHIe s'è* 
tonnait de son silence, — neminterrogez passor la puis* 
sance de Tabbé d'Âigrigny. 

•— Mais, encore nne fois, monsieur, — reprît Adrienne, 
— pourquoi cette hésitation à më répondre 7 Que craigDe^ 
vous? 

^ — Ah t ma chère demoiselle, -^ dit Rodm en frisson- 
nant, — ces gens-là sont si puissans!... Icfnr aniraosfté est 
si terrible! 

— Bassurez-vous, monsieur, je vous dois trop ponr que 
mon appui vous manque jamais. 

— Eh 1 ma chère demoiselle, -f-B*écrîa Rodin presque 
blessé, — jùgez-moi miçut, je vous en pHe. Est-ce donc 
pour moi qi^eje craips?..* IVon, non. je suis trop obscur, 
trop înoffensin^maisc'e^^tybqs,, mais c'est M. le maréchal 
Simon, m^is ce sont jes autres personnes de votre fbmiile 
qui ont toutji redouter... Ah t tenez, ma chère demôiselie, 
encore une fois, ne m'interrogez pas ; il est des secrets fu« 
nestfs à ceux qui les possèdent... . 

— Mais enfin, monsieur, ne vaut-il pas mièat eonhattre 
les périls dont on est menacé ? 

— > Quand on sait la manœuvre de son ennemi, on peot 
se défendre au moins^ — dit Dsgobert. — Vaut mieux nna 
attaque en plein jour qu'une embuscade. 

— Fais, je yo,u5 l'assure. — reprit Adrienne, — le peu dfl 
mots que vous çi'avez dits m'inspirent une ?9gue iO' 
quiétude... 

— Allons, puisqu*Il le faut... ma chère demoiselle» -^ 
reprit le jésuite en paraissant faire un grand effort sur lui- 
même, — puisque vous ne comprenez pas à demi-niôt... j( 
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serai plus explicite ;••• mais rappelez-vous,— ajouta-t-il d'un 
toa greïe,... — rappelez-vous que votre insistance roe force 
i vous apprendre ce qu'il vaudrait peui-êlre mieux ignorer. 

—Parlez , de grâce, monsieur, parlez»— dit Adrienoe. 

Rodin, irassemblant autour de lui Adrienne, Bagobert et 
laMayeux.tleur dit i voix basse d'an air mystérieux : 

--N'avez-vous donc jamais entendu parler d'une associa- 
Ueo puissante qui étend son réseau sur toute la terre, qui . 
compte des affiliés , des séïdes, des fanatiques dans toutes 
les classes de Ut sociétés», qui a eu et qui a encore souvent 
l'oreHle des rois et des grands,.» association toute puissante, 
qui d'un mot élève ses créatures aux positions les plus 
hautes, et d'un mot aussi les rejette dans le néant dont elle 
seulea pu les tirer? 

—Mon Dieu? monsieur,— dît Adrîenne— quelle est donc 
celle association formidsil^lc 1 Jamais je n'en ai jusqu'ici 
entendu parler. ' 

— Je vous erois, et pourtant votre ignorance k ce sujet 
m'étonne au dernier poiiit^ ma chère denîoîselle. 

.—^1 pourquoi cet étonnçment 2 '" ' 

— > ^arce que vous avez vécu Idng-temps'airèc inadàmo 

lotrq tante, et m souvent l'abbé d ' Ai|;rigny . 
.—.J'ai vécu chez M°*« de Saint-Dizler, mais non pas 

avec elle, car pour mille raisons elle m'inspirait une aver* 

sion légitime. ... 

— Mais au fait, ma chère deinoiseI(e,ma remarque n'était 
pas juste; c'est là plus qu'ailleurs o^, devant vous surtout, 
oa devait garder le silence sur cette association, et c'est 
pourtant grâce à elle q,ue M"® de Saiiit-Dizier a joui d'une 
siredootable influence danslemonde sous le dernier règne...' 
Eh bienl sachez-le donc I C'est le concours de cette asso- 
ciation qulreiïd l'abbé d'.Aigrigny un homme si dangereux ; 
par elle il a pu surveiller, poursuivre, atteindre différens 
membKÇ^de mï^e famille, çeu^-ci en Sibérie, ceux-là au 
fond, de pnde, d'autres enfin, au milieu des montagnes de 
i'AmirIgifP, pai:^ je vous l'ai dit, c'bst par hasard, avant-bier^ 

19. 
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ea compulsaol les p(|piers d^ l'abbé 4'iiigrigay» qii« j'ai été 

mis Bur la traceV puis couyaioçu de son «ffilialioa à 

«lié corap8g[nie,dontU.estJe cbef Jeplusai^if ^t.lepios 

capable. 

■ — Mai?, monsieur, le nom... le nom de cette compagiûe, 

— dit/Adriçnoe* 

- — Èh bien !... c'est... — et Rodin s'arrêta. 

— C'est. . . .^ reprit AdriepaCi ^um intéressée que Oago- 
bert et que la Mayeux, — c'est-,. . : , , . 

Rodin regarda ay tour (Je lui ^, rai^ene, par na «îgneles 
autres acteurs de cette scène encore |)i^$ ^rès de lui» «t dit 
à voix basse^ en accentuant lentement. /lea^pasolee: 

— C'est.,. la coi^paçpiedfi^ést^s. , . ., 
Et il tressaillit. . . 

— Les jésuites^— i.éckiàïfiïp deCardovilIe nefoiivaot 
rcK^nîrun éclat de rjre4'i|i^lant.plusfr«jopflue^ d'après l« 
mystérieuses précautrons^orat,qîres deR<?idin,elU s'attendait 
ï ane rè'vélalîoà sejon^ clî^ beaiicoqp . piiis. teaîMjS^i^les 
jésuites î -r regril^eneiBi^ r^t tpmovirs^ «rabais ifenlexls- 
tftnt que dans les mx'ffi c^ spnt^.Aés^pt^rfjODnag^ luisteiî- 
ques, trèseffrayans; je Je çrQis.4 )aiâis ppur-qwoi.^gaiser 
ainsi M"»* de Satat-,Ç^^r, çf^^ V- . d^'Af gJfW^T«I«i^'ib 
Sont, ne1ustjfîent-ils.,p^;Çi^Sjç;t, ip,0ïi,.a¥ejc^iftn etpvwdé- 
dain? 



.t'i (I /• l!'V.-. ^i',".]' »U/'. •; • J '•, 



Apres avoir écouté sil^riçieusemeiit M"® de.Gardofille» 
bôdin repritd'un air grave et p^flélxé,;..., ,,. ,..,..' 

— Votre aveuglement D^'effTaye,...ri|fi ciière49Ôi<tlsBllé$ 
le passé aurait dà. vous faire craindr|i.|iaurr.|iiyenif^cac, 
plus que personne, vous aye^sç^^éi* subi h fun^ç^einfo» de 
cette compagnie aont youjs fi^ar^eiz l'«|jst«iice. comme 
unréve.' . ^' V. . , .. . ,.:.v,.,,^ .r,, • 

— Moi? monsic^K^7-. ^dit AdrienAe en «^ufiJaM» qvol* 
qu'un peu surpris. . ., . , . , , .; m. 

— vous... , . . ,ï ,. -.1 ■ |;V1^- ' 



— El dans quelle circonstance ? . ,., 

— Tous mêle (îemand^z^ma chèredeipfiiiivjii^jfMm 



■■» * :i: /!:•'■• 
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tedin«iHl€2t.. «c Y<ms trez été enrermée ici cQintne follet 
Ifwi-€ed(5De pas tous dire que le mattre de cette maison 
est oti des membties laïques les p\h^ dévoués de cette com- 
pagnie, et, comme tel, rinstrument aveugle de l'abbé d'Ai- 
gflgayt 

— Ainsi, — dit Adrienne, sans sourire cette fols, — 
M. Baleinier**^ 

-« Obéissait à l'âbbé d'Aigrlgny, le clief le plus redou- 
titblede cette redoutable société*.. 11 emploie son génie au 
ntlfmafs^ ilfhat l'évouer, c'est un homme de génie;,.. 
aufiki>e!rt-ele surtout sur luî qu'une fois hors d'ici , vous et 
les vAtres deVi*e2 concentrer toute votre surveillance, tous 
vos soupçons ; car, croj'ez-moi, je le connais, il ne regarde 
pas la partie coname pefdue.;**. H faut vous attendre à de 
aeuvdteB attmittèâ, ^aAs dottt^ â'un autre genre, mais , par 
eela wédie,^petit'^rer tilus' dangereuse edcoré.., 

-^lléûrtlisrtnfettt..VY(yusrtT)ùs prcvcnez^j inon brave, -* 
*t»a^bett, —BtWôusserci avec nous,' . 

•^Tepuis'biVîi'peuV^onbdti anii* mais ce peu est au 
strtieé dti» Ih^nétcb gens; -^^ dti )^0din. ' ' 

•^lÉaHrtënMHV — dft À^dVrenniedWàîr pensif, complè- 
lemmt'pèrèuèdéè i^r^ l'aW iè donVictlon de Rodin, — je 
m'eil^de IMueèm^vïbVé iliflnence que ma tante eierçait 
sur le monde ; je l'attribuais seulement à ses relations avec 
dnpiArtoiiiiages ^i^âUtiirsVj^ i^r^iTaîs bien qu'elle était, ainû 
querabbéd'Aigrignyjassotfiée à de ténébreuses intrigues 
dimi4«MtfrilMi éitflt! le rblle, mais j'étais loin de croire à 
cequ»¥0àlita'êfpprefcle2. ■ ' 

-M^tê^t^Wéù de ehes^é5Vods1gnore2 encore 1 — reprit 
ftodiii; -»4»^^é«a-8aMei^, itta chère demoiselle , avec quel 
art ces gens-là vous environnent, à votre insu^ d'agens qui 
itarvoMdMiUéil téirsqu'As ont intérêt à enfitre instruits, 
aucun de vos pas ne leur échappe. Puis, peu è peu, ils 
agissent lentement, prudemment et dans l'ombre ; ils vous 
circonviennent par tous les moyens possibles, depuis la 
flattwiijiieqii'l l« terreur... y^s séduisent ou vous er* 
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frayent, pour yoas donner ensuhe sftOB qod Toas tyer kml* 
idence de leur autorité ; tel est leur but, et, H faut rayooer» 
ilsratleignent souvent avec une détestable habileté» 

Bodin avait parlé avec tant de sincérité , qu'Adrienoe 
tressaillit ; puis, se reprochant cette crainte, ette reprit : 

^ Et pourtant, non... non, jamais je ne pourrai eroûre k 
un pouvoir si infernal ; encore une fois la pufssanee de ces 
prêtres ambitieux est d'un autre âge... Dieu: so^t lonél ils 
ont disparu à tout jamais. 

— Oui, certes. Ils ont disparu, car ils satenf se disperser et 
disparaître dans certaines circonstances; mais otest surtout 
•lors qu'ils sont le plus dangereux, car la déiance qu'Us 
inspiraient s'évanouit, et ils veillent toujours, ci»^ dans 
les ténèbres. Ah I ma chère demoiseTle, si vous connaissiei 
leur effrayante hafarlTeté !... Dans ma hafne contre tout ce 
qui est oppressif, lâcbe et hypocrite, j'avais éludié1*blatoira 
de cette terrible compagnie avant de savoir que Tabbètl'Aî- 
grîgny ep fesait partie, Abl c'est i' épouvanter... SLy^us 
saviez quels.moyéns îîs emploieîntl.'.. Quand je tou« dirai 
que, grâce, à leurs ruses dtiib'bliques, les appareneea les 
plus pures, tes plus dévouées,, cachent souvent les -pièges 
les plus borrlbiles... -^ Et 1e^ regards de R^ld parurent 
s'^arrèter ;)ar hasard sût la 3tfayétit ; mais W^m ^'A- 
drîenne né sr'apereèvalt -pasde eeité' iiis%iu*ti«fi, le jésuita 
reprit;— En un mot, étes-to(fS dn'beillte à leurs poursuites, 
ont-ils intérêt à voUs capter t obi de «ee moment, défiei- 
TOUS de tout ce qui vous eni cure, soupçorinez leBUttBcbèaifM 
lés plus nobles, tes affeéttoÂs IdS plus tondres^i car «es 
monstres parviennent quefqtre^îl$#Cdrr6iiipr6'«09iDetllears 
amis, et h s'en faire contre Vofu^ â^MsIHaires d'aotaat 
plus terribles, que totré conGânce est p!sB:'afi«uglei > 

— Ah r c'est impossibflo, «^ siét^ritt Aâi^etme i%olUf» *• 
vous etagért'z... Non, iTÔn,'Penfer II 'aurait fiebréffé de flua 
horrible que de telles trabisdnâr^, •' ^ • • • '^ • •.»■•• 

— Hélas !.. ma ehèfre demoiselle.. ."uO'dS'Tospiffieos.M 
M. Hardy... le ccearfeplus loyale fefplÉs^éiiéréiMi^'tiMifl 



viciinied'une Ireliison infAme... Enfin, stre^-Tous ce que Ia 
leciHfcdu tcsiaroeiil devoireaïeul nous aapprisîC'esl qu'il 
est monviclinie delà haine de ces gens- là, et qu'à celle heure, 
après cent çinquanlc ans d'intervalle , ses desicndans sont 
encore en buue à M haipe de cette indestructible compagnie. 
— Ahl moitôicur.,. cela épouvante, — dit Adrien ne en 
smtiDt sou cœur scseTrcr.-Mais il n'y a donc pas d'armea 
contre de telles attaques ?..» 

— La prudence, ma chère demoiselle, la réscn?e la plus 
alicolive, rétudelapjus incessamment défiante de toute ce 

qui voua approebe* 

— Maîs^'estunevieaffreuse qu'une telle vie l monsieur; 
nais c'est une torture que d'éire ain^i en proie à des soup- 
çons, à des doutes, à des craintes conliouelles I 

— Ehl saiisdoum..- Us lesaVeni bieo^ jes misérables... 
C'e&t «e qui fait leur f<^rce ;^. souvepl ils triomphent par 
l'excès môme des précautiçi^.que Ji'oà prend contre eux. 
Ausei, ma cbèr« demoiselle, et vous digne ci brave soldat, 
au nom de ce qui vous eçjl çbçr,. défiez- vous, ne hasarder 
paa légère^ient voirp confiance; jp^.enez bien gardi?, vous avcx 
faiHUire victime de ces,g^s-la; . vovs les aurez toujours 
poureanemis implacables^^^^t voijis aussi, pauvre elinté- 
r€ssaiile«nfaa>.-^j?»j^l^ J«i jéSHile.^n ^'adressant à la 
Mayeiix, ^.6«iiîez.mfi^ c^wi^çii^,.^, Wignez-les...?edormcx 
que d-iin:«il.eoiwnie.4it leTpr^y^rfe^,. ,, ,. / . ;^ , , .. 

--. Mol, BMMisicur, -r^dil U ,M?ycMi^; t.^^®*"^®^"^. , 
qtt'M^je à cw«fl4rfi2.o; .-».. ^ '"'-!■", ;.'..• -,' 

— C&qxw Hoim ayflufait? 'E)^,\ ,mwi Djieu.^ N'aimcz-vous 
pas te»dremeBl'0e|.taiftb*re,4eiÇP<9(iwH ^protectrice? 
n'a*eï*-Voi»spaS;Uii^é4ç> yieftijr .A, ^pn secoure ?N;eics-vous 
pas la saU|tsAd«iptAT^ du 0^§4e!fiçA»W«PW^ soldai Je brave 
Agrit»i:««éte»l p(!UiVrei*p/fat-^.,^\fi»?i<i.à-t-U. pas^&ez de 
titresàUmr hain«^ro»lgré.yi^iie 9]l?Scy^fU^? intima chère 
demoiselle ! ne croyez pas,qufti'^X?gèce.iRêÛéchi^sez.r. ré- 

fléeh!œef-*«6%6g?2; à cejq^^i^ y#«»^.^ tWP^W^ "^ j?^^'* 
C5oinpB§w)B.à*fr»«8i4*im?w*«il^i|n<WP, wlatiycmpnU ao» 
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empri^ûnneiBeoIr à Leipzig ; songez à ee qui vous èA ^trivé 
k vousrinème^ queron a osé céii^tnre ic? an tïi^fhr ût 
toute loi, de toute ju9ljQ«? £t alors Tond teh'eï qtl'flf'U'y a 
rien d'exagéré dans ce tableau de Ift [HihsAnee occulte de 
-celle coropagoifi,.. I^eyes tMijour^sufVôsgatrdes, etsor- 
iout f ma cbère demoiselle , dans tous les cas doutetn , ne 
craignez pa3;de voas adrassfer k moL llb ttèl» Jbiits ]'ai 
assez appris par ma propre etpérience, sur leur ilf^iblère 
d'agir, pour .pouvoir voufi iadlquef ttn ptégef, tmè fti^/un 
danger, et YQ]^s ^Q déCendfer • .■ v ' ' •' - 

^ Dans une pareiUfl circonaiante-, modstaar; -&^é||6iidit 
H^^^ de Cardôvillc, — à défaut deiftconinAsSiÉioéi ïUéûht- 
térét ne vous désignerait-Il pas comme mon meilleur totir 

seiller? .. -, -, ,; - .. '-■'•;.•' "''••■"'• **» ' '^ 

Selon la tactique habituelle des Gis de Loyola, qui, tallUH, 
nient euxr^iéno^s.letir.vrQpiie.iIKisieMt «fta d4dlil^er à 
leurs adversairesf (einlèt) j^u |jointait0i''pro0laiii'Ént-atée «u^ 
dace la puissance., vÀv^ce de itotir^organi^atiatt'', «fia* dlttH 
inider les faibles^ l^pdip tumiM^i^d'é titp tii fièft'€b'^ré* 
gisseur de U t^rrf},4fi€^ii^«byifl;'lor9ftté^C«til1^rt)^én^tfrlé 
de l'existence des jésuites, tandis^qii)ài^'«iQttfé6VlMf^éfft' 
çant ainsi leur^ moyens ^'MltUm, il tàefanto^ etifa^ÉH/éossi 
à jeter dans l'esprit 4« !K!^<''3dci€tl^vlN«^oinâqA^ gerifléi 
de frayeur, qui devaient peu à peu se dévfeA^eV^bé^'lfl^" 
flexion, et servir plus>.Ufil i^pFoiets«i|istf 0É4|d'ilMAinft. 
La Mayeiureâ&eniaiitoiiioutftiifiegranée fiftfiRir^àff<ea* 
droit de Rudia; po^rtai^, defmi^> ifUtollai^lavttit^ «iHlAida 
dévoiler à Àdrienne la sinistre puissance .teldoèlUfe -qti'il 
disait si redoutalade, )i»,ijKMieN»tmièB^ èèitt^Hé «Mf^èmier 
le jésuite d'avoir L'MifliaQA do.paéeii)dBSl'3d(lkN«iiJéoèfttloB 
dont il était membre, HutAviiit^ié^^prtfqwqAialljIll'elte, 
des impertaoscoos«iJs^;iiivenaaH4e-dooaevt>H^M(tfeir- 
doville. ..... îiif^y/ijon ab Jncftais"'' 

Le nouveau regard qu'elle jeta sur lui à la; MM9b'^ 
que Rodin sarprit aussi, car il ohteirvâit 1«|Mtf# fH^nc 
une attention soutenu»} lut «mpirekit d'wMigttlillMUft^itr 
ainsi dire étonnée» 
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%^i^^9i(i9i4m|^i>ei«o»i ^outot raméUorer encore, 
tklief.|4f^ itfavijtfe l^iàthêuam j^éftentioiM de la May eux, 
etaPflff ^lAMf fi».4traoté'aae r4lfé)«lioii qui devait être 
faite jA,t\ou,..m^d». Ifi' jésuite «at r«}r d'arofr oublié 
qvekiiifi Glii|i^;4eCorlâeipaiil|nt« et s*éoria eo se frappant 
lifrii^.fj.... ,,. . ,-'• 

'^'j^^ià^.^^fH^'i^.^Qtùof ^ Pa(s, s'adrc^alit à la 
Maje^f,:,. ,!.•'. -n -i .•,'•,-, • 

— Savezri^iias'iPfi ^ère fillej où' est votre sœiir t 
Aussi îQterdite qu'attristée decette question inattendue, 

lKM«|^«]u>i;ép«6dii en >f ott^Bsent beaucoup, car elle se 
rwe^U sn.àiWBlèreonitratue'i^ée la brillante reine Bac- 

— Il y a quelques jours que je n'ai tu ma sœur , mon-< 

-"il^lkibieii )jfi» tliAiè^le;«n«tfeîH!|)a$ heureuse, —dit 
"S^i^irti'im^pf^^i^i^^tiêi^^^^'éÉRki^é^ M envoyer 
a&<^|itif9ft^iini l4Blii9isuti'iNi^ssé'à^èbe' personne cbâri- 
tai^ejjBTM» «• ftit l^l»»JBi'4i'<léii4fé t^êiurelle..; — Bt il tira 
d«^fi9j|i!9^ult't9lilu|ie'«iichëk^ h Mayeux^ 

.•»qYfM]|(9iViei&pli[i8â0iiriHtlb«i]^ettde',...et je n^en sa{9 
^m»m 4îiJi{V[»iwp«n^^vii»ibe à if'oèvtn^e ; — eb l mou 

t^ lii^ia btra^ pasçj.v^iéii "Rèdifl; *-«J ITabord elle 
iSi»9nAti«M#i siBttr£ft»imâietmMi9é, et puis ètte ne pou- 
vait pM^Qitf^dfcmlÉDdiQr^WMri; éHa etaèredetnofsélle, de 

J{4«9PflM W*ft«k« eafidiyvllle»)^réfaitf!aodb:i ereb éton- 
QOQmi.ilblJ9iilAiet( aMreëWD» I le Hayeut t 

■-►.li'f^ pwiTrti^ nwfiçbèw «llèf?^ 

T^9ljliVinoMaaiV'^'dif;|!^VHi&reett baissant les yeux 
et rougissant de nouveau ; puis , elle ajouta vivement el 
«ecjf9u»élé toi li »i-i T"- 

TrfNfril «MUtil^vt'r'iBCfnsiiétti', vu VWifé^yonû vue ; où est* 
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— Tout ceci serait trop long à tous dire, ma chère fille, 
allez le plus tôt possible rue Clovis, maison delà IVuitîère, 
demandez à parler à votre sœur de la part de M. Charle- 
magneoude M. Rodin, comme vous voudrez, car je suis 
également connu dans ce pied- à-terre sous mon nom de 
bapléme comme sous mon nom de famille, et vous saurez 
le reste... Dites seulement h votre sœur que si elle est sage, 
que si elle persiste dans ses bonnes résolutions, l'on conti- 
nuera de s'occuper d'elle. 

. La Mayeux, de plus en plus surprise, allait tépondre i 
Hodin, lorsque la porte s'ouvrit, et M. de Gernande rentra. 
La figure du magistrat était grave et triste. 

— Et les filles du maréchal Simon 1 — si*écria' tnade' 
moiselle de Cardoville. 

— Malheureusement... je ne vous les amène pas, —ré- 
pondit le juge. 

— £t où sont-elles, monsieur? qu'en a-t*on fait? Avant- 
hier encore elles étaient dans ce couvent! — s'écria Da- 
gobert, bouleversé de ce complet renversement de ses 
espérances. 

A peine le soldat eut-il prononcé ces roots, que, profi- 
tant du mouvement qui groupait les acteurs de cette scène 
autour du magistrat, Rodin se recula de quelques pas 
gagna discrètement la porte, et disparut sans que personne 
se fût aperçu de son absence. 

Pendant que le soldat, ainsi rejeté tout à eoup au plus 
profond de son désespoir, regardait M. de Gernande, atteo- 
dant sa réponse avec angoisse, Adrienne dit au magistrat : 

— Mais, mon Dieu ! monsieur, lorsque vous vous êtes 
présenté dans le couvent, que vous a répondu la supérieure 
•u sujet de ces jeunes fîties ? 

— La supérieure a refusé de s'expliquer, mademoiselle. 
— Tous prétendez, monsieur, — m'a-t-elle dit, — - que les 
jeunes personnes dont vous parlez sont retenues ici contre 
leur gré ;... puisque la loi vous donne cette fois le droit de 
pénétrer dans cette maison, visitez-la... — Mais, madame, 



Hv&kt me répondre pasiiivement, — si'je dit à la supé- 
rieure, *- aiSlrinez-YODS être complètement étrangère à la 
séquestration des jeunes filles que je viens réclamer? — Je 
n'ai rien à dire à ce sujet, monsieur. Vous vous dites auto- 
risé à faire des perquisiiions ; faites-les. — Ne pouvant 
obtenir d'autres explications — ajouta le magistrat, — j'ai 
parcouru le couvent dans toutes ses parties, je me suis fait 
ouvrir, .^ut es tes chambres;... mais malheureusement je 
o'ai trouvé aucune trace de ces jeunes filles... 

-*- lia les auront eavoyées dans un autre endroir, — 
s'écria Jlagobert, -^ et qui sait?... bien malades peut-être... 
Ils les tueront, mon Dien I ils les tueront I -^ s'écria-t-ii 
avec un accent déchirant. 

— Après un tel refus, que faire, mon Dieu I quel parti 
prendre?. 4U.v.dei,grÂce, éclairez-nous, monsieur, vous 
notre conseil, vous notre Providence,... •-- dit Adricnne en 
seretournaoippur.pa^ler à ^odin^ qu'elle croyait derrière 
elle. — Quelsçifsijt votre^. 

Puis s'ejtccçey^p.t.que Je jcsuîié avait tout à coup disparu, 
elle dit à la Mayeiix avec inquiétude : 

—•^e ne. sa|é,pa§,. madepipiselle,' — répondit la Mayeui 
en lye^ardaiit autour 4'eire ; ';— irn*est plus là. 

T|»;Çcla ^J}JfS9L%Jï; ^}\ At(r»<^?ine, — disparaître si 
brusquement!... 

-^;QuAiMije.T,0jui9; gisais que c'était un traître, — s'écria 
Dagot^rttei^frfppafJtJ^ pie4 avec rage; — ils s'entendent 
teu9«jt».,!i i;'-. ;. •./{.'! 

--^lfoii«.Bon,-f-dilM"« de Cardoville; ne croyez pas 
celefjiiiai^ |'9))seAce de M. Bodiii n'en est pas moins très- 
regrettable, car, dans cette circonstance difficile, grâce à la 
posHI^pilue M* ^Oj^in a occupée auprès de M. d'Aigrighy, 
il wfsSi pu peut-être donner d'utiles renseignemens. 

-* Je.vovs avouerai, mademoiselle, que j'y complais 
presque» *— dit M. de Gernande, — et j'étais revenu Ici 
autant pour vous apprendre le fâcheux résultat de mes re* 
ni. 20 



cUdrches qw pour deimméer à e«t h6iiim«sâe«mr«t^ 
droiture, qui a si courageusement dévoilé d-eéieuses ma- 
chinations^ de nous éclairer de ses conseils dans cette cir- 
constance. 

Chose assez étrange 1 depuis quelques instans Bagabert, 
profondément absorbé, n'apportait plus aucune atteniioa 
aux paroles du magistrat si importantes pour lui. 11 oa 
a'apcrçut même pas du départ de JU. de Gernande, qui sa 
retira après avoir promis à Adrieone de ne rien néglige! 
pour arriver à eonnattre la vérité au sujet de la disparition 
des orphelines. 

Inquiète de ce silenceji voûtent quittetàrinatant la maisoa 
et engager Dagobert à l'accompagner, Adrienne, après oa 
coup d'oeil d'intelligence, échangé avec la Mayeux, s'appro- 
chait du soldat, lorsqu'on entendit au dehors de la chambre 
des pas précipités et une.VQix œàle. ed sonore s'écriantavee 
kopatience : 

— Où est-il? où est-il? 

A cette voix, Dagobert eut Talr de a'èveîUer ea sursaut, 
fit un bond, poussa \m eri else^ffée^itA fera Ifrpofia» ^ 

Elle s'ouvrit... . ^ 

Le maréchal Simon y paruir . > r 



CHAPITRE XII. 



Flerra Clfnioii, 



Le maréchal Pierre Stmon, dec ^e Ligsy, était de hauta 
taille, aimplement vêtu d'une redingote bleue fermée jus* 
qu'i la dernière boutonnière, où se nouait un bout de ruban 
ronge. 

On ne pouvait voir une physionomie plus loyale, plus 
(ipansive, d'un caractère plus chevaleresque que celle du 
maréchal ; il avait le front large, le nez aquilin, le menton 
frrmemeni accusé^ et le teint brûlé par le soleil de l'Inde. 
Ses eheveut, coupés très ras, grisonnaient sur les tempes; 
mais ses sourcils étaient encore aussi noirs que sa large 
moustache retombante; sa démarche libre , hardie, ses 
mouvemeos décidés^ témoignaient de son impétuosité mi- 
litaire ; homme du peuple, homme de guerre et d'élan , la 
chaleureuse cordialité de sa fTarole appelait la bienveillance 
ei la sympathie ; aussi éclairé qu'intrépide, aussi généreux 
que sincère, on remarquait sunout en lui une roAlé fierté 
pléléitAtie ; final que d*au(reB aont fiers d'une haute nais- 
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sancc» il était fier, lui, de boo obscure origine, pare» 
qu'elle était eoDoblie par le grand caractère desoo père, 
républicain rigide, intelligent et laborieux artisan, depuis 
quarante ans l'honneur, l'exemple, la glorification des tra- 
vailleurs. 

En acceptant avec reconnaissance le titre aristocratique 
dont l'empereur l'avait décoré, Pierre Simon avait agi 
comme ces gens délicats qui, recevant d'une affectuease 
amitié, un don parfaitement inutile, Tacceptent avec recoa- 
uaissance en faveur de la raaia qui TolTce. 

Le culte religieux de Pierre Simon envers l'empereur 
n'avait jamais été aveugle ; autant son dévoûment, son ar- 
dent amour pour son idole fut instinctif et pour ainsi dire 
fatal... autant son admiration fut grave etraisonnée. Loin 
de ressembler à ces iraioeurs de sabre qui n'aiment la ba« 
taille que pour la bataiUe» non seulement le maréchal Si* 
mon admirait son héros comme le plus grand capitaine do 
monde, mais il l'admirait surtout parce qu'il savait que 
l'empereur n'avait fait ou accepté la guerre que dans l'es- 
poir d'imposer un jour la paix au monde; car si la faix 
consentie par la gloire et par la force est grande, fécoade 
et magnifique, la paix consentie par [la faiblesse et parla 
lâcheté est stérile, désastreuse et déshonorante. 

Fils d'artisan, Pierre Simon admirait encore l'empereur 
parce que cet impérial parvenu avait toujours au faire no- 
blement vibrer la fibre populaire, et que se souvenant du 
peuple dont il était sorti, il l'avait fraternellement coovié 
è jouir de toutes les pompes de l'aristocratie et de la 
royauté. 

Lorsque le maréchal Simon entra dans la chambre, ses 
traits étaient altérés; à la vue de Dagobert, un éclair de 
joie illumina son visage; il seprécipita vers le soldat cnlui 
tendant les bras, et s'écria : 

-— Mon ami !! mon vieil ami 1... 

Pagobert répondit avec une muette effusion à cette aflec- 
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tueuse étreinte, puis le maréchal, se dégageant de ses bras, 
et attachant sur lui des yeux humides, lui dît d'une Yoii si 
palpitante d'émotion, que ses lèvres tremblaient : 

— Eh bien ! tu es arrivé à temps pour le J3 février? 

— Oui, mdn général.. .Mais tout est remis àquatre mois... 

— Et... ma femme?... mon enfant?... 

A cette question y Bagobert tressaillit» baissa la tète et 
resta muet... 

— Ils ne sont donc pas ici? '— demanda Pierre Simon 
avec plus de surprise que d'inquiétude.— Oh m'a dit chez toi 
que ni ma femme ni mon enfant n'y étaient; mais que je 
(e trouverais... dans cette maison ;..• je suis accooru... ils 
n'y sont donc pas ? 

•* Mon général.. é ~ dit Dagobert en devenant d'une 
grande pâleur, — mon général... 

Puis essuyant les gouttes de soeur froide qui perlaient 
sur son front, il ne put articuler une parole de plus, sa 
^oii s'arrêtait dans son gosier desséché. 

— Tu me fais... peurl • 

S'écria Pierre Simon en devenant pâle comme son soldat 
et en le saisissant par le bras. 

A ce moment, Adrienne s'avança, les traits empreints de 
tristesse et d'attendrissement ; voyant le cruel embarras de 
Dagobert, elle voulut venir à son aide et dit à Pierre Simon 
d'une voii douce et émue : 

— Monsieur le maréchal... je suis mademoiselle de 
Cardoville... une parente... de vos chères enfans... 

Pierre Simon se retourna vivement, aussi frappé de l'é- 
blouissante beauté d'Adrienne que des paroles qu'elle ve- 
nait de prononcer... Il balbutia dans sa surprise : 

— Vous, mademoiselle,... parente... de mes enfans,,. 
Et il appuya sur ces mots, en regardant Dagobert avec 

stupeur. 

— Oui, monsieur le maréchal... vos enfans... — se bAta 
de dire Adrienne, ^ et l'amour de ces deux charmantes 
SQurs jumelles... 

SM). 
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-^ Sonirs jumelles ! -^ s'écHa Pierre Simon, en interromi 
pant W^* de Cardoville, avec une exploateo de joie impos- 
sible à rendre. 

-* Deux fiUesatt lieu d'une. Ahl combien leur mère 
doit être beureuee.*. ^ PaiA il ajouta , en s'adreseani i 
Ad rien ne : 

— Pardon» tnademoiselle, d'être ai peu poli, de vous 
remercier si mal de ce que vous m'apprenez ;.... mais, vous 
coneevei, il y a dii^ef^t ana que je n'ai vu ma femme..* 
l'arrivé... et au lieu de trouver deux éires à chérir... j'ei 
trouve trois..* De f^&ee, mademoiselle» je désirerais con- 
ttitlre toute la reoonnaissenceque je vooa dois. Vous êtes 
notre parente ; je suis sans doute Ici ches vous... Ma femme, 
mes enfans sont là... n'est-ce pa»9..f Craign«z*vou9-qae 
ma brusque apparition ne leur ëoit mauvaise? J'atten- 
drai;... mais tenez, mademoiSeUe, j'en suis certain«voQS 
êtes aussi bonne que belle... Ayez pitié de mon tropatlenee.** 
Préparez-les bien'vlte tous les tf ois... à me revofir. 

Bagobert, de piva en plus ému, évitait les regards da 
maréchal et tremblait comme la f^uilto. 

Adrienne baissait les yeur San» répondre; son cœur se 
brisait k la pensée déporter tm eotip terrible au maréchal 
Simon. 

Celut-ci s*étonna bientdt'dé Ce silence ^ regfsf dent tour A 
tour Adrienne et le soldat d'110 aif d'abord inquiet el bien- 
tôt alarmé, et s'écria : 

— Dagobert,... ta me caches quelque cbdse... 

— Mon général... ^ répondlt^il en balbutiant. -*- je vous 
assure... je... je... 

— Mademoiselle, — »'écria Pierre Simon, »^parpiii^ 
je vous en conjure, parlez-moi franchement, mon afltiété 
est horrible... Mes premières craintes reviennent... 0^'! 
a-t'il ?... Mes filles... Ma femme soqt-ellos maladeêf sem- 
elles en danger T Oh ! parlez I parlet ! 

— Yos filles, monsieur le maréchal, -^ dit Adrleime, -' 
ont été un peu souffrantes... en suite de letif lodg rofl|e ; 
mais il n'y a rien d'inquiétant dans leur état. 
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•^ Men di<u(..* e'<m ma femme.*, élor».». tTni ma 
fmme q«i esl en éanger. 

— 0aGOuriif;e, monsieur, — dît tristement M"* deCar-* 
doTÎHe. — Hélas 1 il voas faut chercher des consolation» 
dan$ la tendresse des deot Aniifes cfut vous testein. 

— Mon général, — dit Dagobert d'une voii ferme et 
^fâfe, — je sots vend Ae Sibérie... seul.;, avec vos 
deut fSHes. 

— Et leur mère! letfr mèref -^ a*éertè P1<$rr0 Simon 
d'une yoit déchirante^ 

— Le lendemaio de m mort, je me suis mfs en rontt 
avec les dent or(dieKiies« -^répondit le soldat. 

•^ Motie! -^ s'écrk Pierre Simon avec accablement, -^ 
morta.,^ ««.Un.morjie s»ieiico Lut répondit. 

A ce coup inattendu, le maféchat xtoncela^ s^ppvya aa 
dossier d'une ehaise et tomba àa^vn cachant son visage 
dans ses maîna. • • ^- . .- ■ . 9 ; - • 

Pendant quelf nés miaotos^ibBf.nfentcndil que des 6an«> 
glots étouffés, car non aeutement Piepre Simon aimait sa 
femme avec idolâtrie^ pout^^tovtes MsraisonB'cpie nous 
avons dites atf eemmenetmeortthB caltft'hieloire? mais par 
un deêW aingtfliers compromis que l'homme iong-temps 
et cruellement éprouvé, fait, potiTr ainsi dire, avec la des- 
tinée, Pierre Simon, fabalbier :ceA(im« toutes les âmes 
tendres, se crofant en dtoib de compter onQo sur du bon- 
heur après tant d'années de souffrances, n'avait pas on 
moment douté qu'il retrouverait sa femme et son enfant, 
double Consolation qoo la dea^ée lui devait^' après de si 
grandes traverses. 

Au contraire de eertaines gens^ que l'habitude de l'in- 
fortune rend moins exigeans, Pierre Simon avait compté 
sur un boiibottr aussi complet que l'avaii été son malheur... 
Sa fémmoetaon enfent^telles étaient les coéditions uniques, 
indiapensablea de la félieité qu'il attendait; sa femme eût 
survécu à s^s filles, qu'elle ne les eût pas plus remplacées 
fetir lut 9pk*éH$ ne rem^la^tent leur mère k ses yeux ; 
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feibldss€ ou cupidité de cœur, ceta était ainsi ; noâs insis- 
tODS sur cette singularité, parce que les suites de cet ineesr 
sant et douloureux chagrin exereèreni une grande influeBca 
sur i'avenir du maréchal Simon. 

Adrienoe et Dagohert aTaient respecté la douleur acca- 
blante de ce malheureux homme. Lorsqu'il eut donné un 
libre cours à ses larmes, il redressa son mâle nsage, alors 
d'une pâleur marbrée, passe latmafn sur ses [yeaxfougis, 
se leva et dit à Adrienne t 

— Pardon nez-mof,' mademohélle,... je n'a! pu vaincn 
ma première émotion... Permettex-moi de mtf retirer... J'ai 
de cruels détails â demander au digne ami qui n*a qaiité 
ma femme qu'à son dernier monient...' Veuitlex avoir la 
bonté de me faire conduire auprès de mes enfimi»... dcme» 
pauvres orphelinest... * ' 

Et la voix du maréehkil B*âltér«ide nduvefto. 

«- Monsieur le maréchal» ^ dit M"« de Gardoville, - 
tout-M'benre encore notre attendions ici vos chères enfans... 
rnalheureusemefnt, notre t^éi'anceii*' été trompée... 

Pierre Simon regarda (ftfborà Aérienne sans lui répondra, 
et comme s'il ne l'avait pas entendue ou comprise. 

— Mois rassttrez-voUs, «^ l'eprlt \v Jeune fille» — il ne 
faut pas encore désespérer... ' '"'' 

— Désespérer ? -^ répéta machinalement le marécbal, 
en regardant tour à tour M"« de Gardoville et Dagobert» - 
desespérer ! et de quoi ? mon Dieu ? 

— De revoir vos enfans, monsieur le maréchal, ^ dit 
Adrienne, — votre présence â vous, leur père... rendra les 
recherches bien plus eiBcaces. 

— Les recherches ! — s'écria Pierre Simon. ~ Vesfilirs 
ne sont donc pas ici? 

— Non, monsieur, <- dit enfin Adrîenne, — oo les a 
enlevées à l'affection de l'excellent homme qui les avait 
amenées du fond de la Russie, et on les a condoitcidaos on 
couvent... 

•*- Malheureux 1 — s'écria Pierre Simon» en a'avtncavt 
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îers Dtgobert meDaçant et terrible; — - lu me répondras 
de loat... 

— Abl mpnsiear! ne l'accasez pas ! — s'écria M"* de 
Cardoviile. 

— Mon général, — dit Dagob^t d'une voix brève, mais 
doiilaureasement résignée, — je mérite votre colère... c'e&l 
ma faute ; forcé de m'absenter de Paris, j'ai con6é les enfans 
à ma femme ; son confesseur lui a tourné l'esprit, lui a per-> 
SQadé que vos Glles seraient mieux dans un couvent que 
chez nous; elle Ta cru,, die les y a laissé conduire; main* 
tenant... on dit au couvent qu'on ne sait pas où elles sont ; 
voilà la vérité... faites de moi ce que vous voudrez... je n'ai 
qu'à me taire et à endurer. 

— Mais c'est infâme I — s'écria Pierre Simon en désignant 
Dagobert avec un geste d'iodigoation désespérée; — mais 
eo qui donc se conGer... si celui-là m'a trompé... mon 
Dieu !.. 

— - Ah 1 monsieur le maréchal, ne l'accusez pas, — s'é» 
cria M'*« de Cardoviile, — ne le croyez pas : il a risqué sa 
vie, son honneur, pour arracher vos enfans de ce couvent... 
et il n'est pas le seul qui ait échoué dans cette tentative; 
tout-à-l'heure encore un magistrat... malgré le caractère, 
malgré l'autorité dont il est revêtu... n'a pas été plus heu- 
reux. Sa fermeté envers la supérieure, ses recherches minu- 
tieuses dans le couvent ont été vaines ; impossible jusqu'à 
présent de retrouver ces malheureuses enfans. 

— Mais ce couvent, — s'écria le maréchal Simon en se 
redressant, la figure pâle et bouleversée par la douleur et la 
colère, — ce couvent, où est-il? ces gens-là ne savent donc 
pas ce que c'est qu'un père à qui on enlève ses eufans? 

Au moment où le maréchal Simon prononçait ces paroles, 
tourné vers Dagobert, Rodin, tenant Rose et Blanche par 
la main, apparut à la porte, laissée ouverte. En entendant 
l'exclamation du maréchal, il tressaillit de surprise; un 
éclair de joie diabolique éclaira son sinistre visage, car U 
ne s'atteodait pas à rencontrer Pierre Simon si à propos. 



M*^« de GardoTitto fut la première qui e'cp«r«al dtii 
présence de Hodin, Elle s'écria en courant à lui : - 

•«• Ahl|«De me tironqieis pas^.». Bocre prevideoce,... 
toujours»... teujoure... 

*- Mes pourreepetiftet^ *^ dit tout has Redio wi^euDes 
filles en leur mentrant Pierte Simen < --* c^eei Yetre-pèf«. 

•<*« Mensieur l *^ s'éeria Adrienne en eeoouranl sur tes 
pis de Rose et de Blanobe^ «** vosenfisns 1..* les voilàJ.r. 

Au nomenl où PieneSimod se retearnftH brusquement, 
ses deux filles se jetèrententre sesi>ras ; il se Ût un profond 
silenee, et l'on n'entendit plus que deesaagieée entreeoupés 
de baisersetd'etcbinistions de jele. 

— Hats venez donc au asoios jouir du bien quêtons 
erez faiti «^ ditM^^^ de Cardoville en essuyant ees fevi et 
en retournant auprès de Redib, qui> resté dans rembrasori 
de la porte Où il t'appirpaiti semblaii eentvnipler eétteseèns 
avec un profond attendrissement. 

Dag obert, à la TueJdeRodin ramenafailèMnfsns, d'tberd 
frappé de stupeur, n'avait pu faire un nrouvélnent ; mais ) 
entendant les pareler d^AdvIetnfe 'et tédilnt à un élan it 
reeonnaissance peur einsi dire insensée, i\ «e jeta I dcoi 
genoux devant le jésuite/ en jelgnânt sesiniains eettimesll 
eùtprié et s'écria d'une veixenMrecoupée: ^ 

•- Tous m'eves sa«té^eii 'rstoieUftnt ces ertfens;.. 

-- Ah! monsieur, soyez béni.^ -^ dit la Mayetfx en té- 
dant & l'entraînement générait 

-« Mes bons amie, «'est trepi -^ dit Rodin, eenfme si 
tant d'émotions eussent été au-dessus de ses fortes; ^ 
6*est en vérité trop pour mol; excusez-moi auprès du ma* 
récbal.t. et dlies^loi que je suis asser payé par la vue de Ms 
bonheur. 

^ Uonsieur.i» de grl^e... «^ dit Adrienne^ ^qnt le 
maréchal vous connaisse, qu'il vous voie au moins. 

— Oh! rester... vous qui nous sauTei tous, -«>^ a'éerii 
l>agobert en tâchant de retenif Rodin de son eM, 

— lit Prtn^^dsfieS) ma chère demoiselle, *e sin^iètt 



pto^duMoB qui fftt fait» mtis du bloi qui reste h Aitre... -^ 
dit RodîB atee un acoMl rempU d« finesse et de bonté... — 
Ne faufil pas à cette heure songer au prince Djalma ? Ma 
tâche D'est pas finie, et les momens soat proeîeui, 

-* AllMis» -«- ajouta^i^ilen se dégageant doucement de 
i'élreÎBte de Bagobert, -^ aliéna, la journée a étéanssi 
beone que je Fespéiaisr s Tabbé d'Atgrigny est démasqué, 
TOUS êtes libres, ma ehèse demoiselle ; tous aves retpétfvé 
votre eteix, mon brave soldat ; la Mayeui est aararée d'une 
proteetrioe» et M» le maréckal endtraase ses enfaas .. Je sut» 
peut un putt dans toutes cca joiesJà..* ma pari est' belle... 
mon coMir eontent... Au revoir, mes amis, att'rew>ir« 

Ce disaut, Rodin fit de la «aia un salut ailecttieui à 
idrienne* à la^ Ma^eni et è Hagofaert, et disparut apiè» 
leur atair mooUé â'un negard tvA le maaéofaal Shnon quiy 
assis et eoûiur^i a^4euab:fill«a4etkimes et de baîacrs, les 
tenait étroitement embrassées et reataitétfanget à ce qui se 
passait autour de lui* , 



.II*/ 



U^a lieûrei. apcé^. cef te ;Sfièoet. JM^^^ de Gardoville et 1« 
Mayeu^,la marécbal.SimDu^iSe^deui fiUea et dagobert 
STaient quitté la maison du docteur Baleinier* 
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Eb tem^isaBi eetépiaedor deui. mol»d« mnàkité à Tea-* 
droit 4<a maisona di'oiiétt^ etidaa, feit«eiie« 

Nous l'avona dit, et bous levépéteiis^.la' législatîoB qui 
lif^lB. aurraUaace des maisotts d'atiénéa nooi paraît i»* 

Des faits récemment portésdevautiestribunaui, d'autras 
&it8d'uiift baiil» gaavité.qui neua ont été. confiés, nous 
semblent évidcmmeot pi ouYer eette insuffisance» 

SattadmiiA li est accordé aux magisirau toute latitude 
pour visttfurlfjli^ataoosd'aliéf^; octt^ visite leur est mtee 
recoii»aiBd(ée;mais. nou* wvoas 49. aource^naiae que 
ks nembr aiiaea et iaeeaMBtes> occupations dos «lagistraM^ 
doDtleperMiinel estd'eillettfi tiès souvent iiea» da. pio^ 
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portion avec les travaux qai les surchargent, rendent cfs 
inspections tellement rares, qu'elles sont pour ainsi dire 
illusoires. 

11 nous semblerait donc utile de créer des inspections au 
moins semi-mensuelles, particulièrement affectées à la sur- 
veillance des maisons d'aliénés et composées d'un méderio 
et d'un magistrat, a6n que les réclamations fussent sou- 
mises à un eiamen contradictoire. 

Sans doute, la justice ne fait jamais défaut lorsqu'elle 
est suffisamment édifiée ; mais combien de formalités, 
combien de difficultés pour qu'elle le soit, et surtout to- 
que le malheureui qui a besoin d'implorer son appui, se 
trouvant dans un état de suspicion, d'isolement, de séques- 
tration forcée, n'a pas au-dehors un ami pour prendre si 
défense et réclamer en son nom auprès de l'autorité ! 

N'appartient-il donc pas au pouvoir civil d'aller au-dr- 
vaut de ces réclamations par une surveillance périodiqae 
fortement organisée ? 

Et ce que nous disons des maisons d'aliénés doit s'ap* 
pliquer peut étro plus impérieusement encore aux couvrns 
de femmes, aux séminaires et aux maisons habitées par des 
congrégations. 

Des faits aussi très r^ens, très évidens, et dontla France 
entière a retenti, ont malheureusement prouvé que la vio- 
lence, que les séquestrations, que les traitemens barbares, 
que les détournemens de mineures, que l'emprisonncoient 
illégal, accompagné de torture, étaient des faits sIdob 
fréquens, du moins possibles, dans les maisons reli- 
gieuses. 

Il a fallu des hasards singuliers, d'audacieuses et cyni- 
ques brutalités, pour que ces détestables actions parvinssent 
à la connaissance du public. Combien d'autres victimes ont 
été et sont peut-être encore ensevelies dans ces grandes 
maisons silencieuses, où nul regard profane ne pénètre * et 
i|ui, de par les immunités du clergé, échappent à la sur- 
'Veitlance du pouvoir civil ! 



N'est*!! pas déplorable que ces demeures ne soient pa:» 
soumises^ aussi à une ÎDspectîon périodique/ composée, f^i 
]'on Teut, d'un aumônier, d'un magistrat ou de quelque 
délégué de rautorité municipale ? 

S'il ne se passe rien que de licite, que d'humain, que de 
charitable, dans ces étabiissemens qui ont tout le caractère 
et par conséquent encourent toute la responsabilité des 
étabiissemens publics, pourquoi cette révolte, pourquoi 
cette indignation courroucée du parti - prêtre , lorsqu'il 
s'agit de toucher è ce qu'il appelle ses franchises? 

Il y a quelque chose au-dessus des constitutions délibé- 
rées et promulguées à Rome : — c'est la loi française, la 
loi commune à tous, qui accorde à tous protection, mais 
qui, en retour, impose à tous respect et obéissance. 
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CHAPITRE XIII. 



L'Ittdleii A Paris. 



Depuis trois jours, M"« de Cardoville était sortie de chez 
le docteur Baleinier, 

La scène suivante se passait dans une petite maison de 
la rue Blanche, où Djalma avait été conduit, au nom d un 
protecteur inconnu. 

Que Ton se figure un joli salon rond, tendu d'étoffe de 
l'Inde, fond gris-perle À dessins pourpres, sobrement re- 
haussés de quelques fils d'or; le plafond, vers son milieu, 
disparaît sous de pareilles draperies nouées et réunies per 
un gros cordon de soie ; k chacun des deux bouts de ce 
cordon, retombant inégalement, est suspendue, en guise 
de gland, une petite lampe indienne de filigrane d'or, d'un 
merveilleux travail. 

Par une de ces ingénieuses combinaisons, si communes 
dans les pays barharet, ces lampes servent aussi de brûle* 
parfums ; de petites plaques de cristal bleu enchâssées au 
milieu de chaque vide laissé par la fantaisie des aiabesquef^ 
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ft étiltiféQS ptr une loroièfo intérieure, brillent d'un tiar 
•i liftpide, que ces lampes d'or semblent constellées de 
lipbirs trftiisparens; de légers nuagers de vapeur blancbàire 
8'élèfént itioessamment de ces deui lampes et répandent 
énà l'eapace leur senteur embaumée. 

Le jour n'arrive dans ce salon (il est environ deux heures 
de relevée) qu'en traversant une petite serre chaude, que 
l'on voit à travers une glace sans tain , formant porte<f 
in^re, et pouvant disparaître dans l'épaisseur de la mu- 
ritlle, en glissant le long d'une rainure pratiquée au 
plancher. Un store de Chine peut en s'abaissent, cacher ou 
remplacer cette glace. 

Quelques palmiers nains» des musSB, et autres végétaux 
de riûde aux feuilles épaisses et d'un vert métallique, dis- 
posés en bosquets dans cette eerre chaude, servent de per* 
ipective et, pour ainsi dire, de fond à deux larges massifli 
diaprés de fleurs exotiques, séparés par un petit chemin 
dallé en faïence japonnaise jaune et bleue, qui vient abouti? 
au pied d6 la glace. 

Le Jour, déjà considérablement affaibli par le réseau dt 
l(6utllés qeril traverse, prend une nuance d'une douceur 
singulière, en se combinant avec la lueur azurée des lampes 
à parfums, et les clartés vermeilles de l'ardent foyer d'une 
haute cheminée de porphyre oriental. 

Dans cette pièce un peu obscure, tout imprégnée de 
snaVéS é^nteurs mêlées à l'odeur aromatique du tabac 
perssi», uif homme ft chevelure brune et pendante, portant 
une longue robe d'un vert sombre, serrée autour des reins 
^r une ceinture bariolée, est agenouillé sur un magniOque 
tapis de Turquile, It attise avec soin le fourneau d'or d'un 
hùukà : ]t flexible et long tuyau de cette pipe, après avoir 
déroulé ses noKads sur le tapis, comme un serpent d'écar- 
Iftie écaillé d'argent, aboutit entre les doigts ronds et effilés 
deBjaIroa, mollement étendu sur le divan. 

Le jeanê prince a la télé nue ; ses cheteux de jats ft re- 
flets b!€iiitrcs, séparés au milieu de son fï-oflt, flottent ou* 
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doleax et doux autour d« son yisuge et de son cou d'une 
beauté antique et d'une couleur chaude, transparente, dorée 
comme l'ambre ou la topaze ; accoudé sur un coussin, il 
appuie son menton sur la paume de sa main droite; 
la large manche de sa robe, retombant presque jusqu'à la 
saignée, laisse voir sur son bras, rond comme celui d'une 
femme, les signes mystérieux autrefois tatoués dans l'Inde 
par l'aiguiile de l'étrangleur. 

Le fils de Khadja-Siog tient de sa main gauche lebouqoin 
d'ambre de sa pipe. Sa robe de magnifique cachemyr blanc» 
dont la bordure palmée de mille couleurs monte jusqu'à 
ses genoux, est serrée à sa taille mince et cambrée par lei 
larges plis d'un sehall orange ; le galbe élégant et pur de 
r une des jambes de cet Antinous asiatique, à demi déeoo'» 
verie par un pli de sa robe, se dessine sous une espèce d« 
guêtre, très juste , en velours cramoisi, brodée d'argent^ 
écltanerée sur le coup-de-pied d'une petite mule de maro- 
quin blanc à talon rouge. 

A la fois douce et mâle, la physionomie de Bjalma ex- 
primait ce calme mélancolique et contemplatif habituel aux 
Indiens et aux Arabes, heureux privilégiés qui, par un rare 
mélange, unissent l'indolence méditative du rêveur, à U 
fougueuse énergie de l'homme d'action ; tanti^t délicats, 
nerveux, impressionnables comme des femmes, tantôt dé- 
terminés, farouches et sanguinaires eomme des bandits. 

El cette comparaison semi-féminine, appliquée au morale 
des Arabes et des Indiens, tant qu'ils ne sont pas entraînés 
par l'élan de la bataille ou l'ardeur du carnage, peut aussi 
leur être appliquée presque physiquement, car si, de même 
que les femmes de race pure, ils ont les extrémités mi* 
gnon nés, les attaches déliées, les formes aussi fines que 
souples, cette enveloppe délicate et souvent cfaaraaDle 
cache toujours des muscles d'acier, d'un ressort et d'une 
vigueur toute virile. 

Les longs yeux de Djalma , semblables à des diamans 
ooirs, enchâssés dans une nacre bleuâtre» errent machioa*' 
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lemeot des fleurs eiotiques au plafond; de temps à autre, 
il 8[^roclie de sa bouche le bout d'ambre du bouka ; puis» 
après une lente aspiration, enir'ouvrant ses lèvres rpuges, 
fermement dessinées sur l'éblouissant émail de ses dents, 
ii eipire une petite spirale de fumée fraîchement aromati-> 
sée par l'eau de rose qu'elle traverse. 

— Faut-il reoieltre du tabac daus le houka ? 

Dit l'homme agenouillé en se tournant vers Djalma et 
montrant les traits accentués et sinistres de Faringhea, 
l'étrangleur. 

Le jeuae prince resta muet, soit que, dans son mé- 
pris oriental pour certaines races, il dédaignât de répondre 
au mélis^ soit qu'absorbé dans ses rêveries il ne l'eût pa3 
entendu. 

L'étrangleur se tut , s'accroupit sur le tapis, puis les 
Jambes croisées, les coudes appuyés sur ses genoux , son 
menton dans ses deux mains, et les yeux incessamment 
fixés sur Djalma, il attendit la réponse ou les ordres de 
celui dont le père était surnommé le Père du Généreux, 

Gomment Faringhea, ce sanglant sectateur de Bohwanie, 
divinité du meurtre, avait-il accepté ou recherché des fonc« 
Uonssi humbles? 

Gomment cet homme, d'une portéed'esprit peu vulgaire, 
cet homme dont l'éloquence passionnée, dont la féroce 
éneiigfie, avalent recruté tant de seïdes à la Bonne-œuvre, 
a'était-il résigné à une condition si subalterne ? 

Gomment enfin cet homme, qui, profitant de l'aveugle* 
ment du jeune prince à son égard, pouvait offrir une si belle 
proie à Bohwanie, respectait* il les jours du fil deRhadja- 
Siog? 

Comment enfin s'exposait-il à la fréquente rencoiitre de 
Rodin, dont il était connu sous de féchcux antécédens ? 

La suite de ce récit répondra à ces questions. 

L'on pciit seulement dire à cette heure qu'après un long 
eiitretien qu'il avait eu la surveille avec Rodin, l'étran- 
gleur l'avait quitté, Tusil baissé, le maintien discret* 

21. 
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A[»rès aT0{r gardé le fileiice paodfliU qnet^ IW ii p i , 
Djalma, loot en suivant du regard la bouffée de ftiméa 
blanchftlre qu'il veuaU de lancer dans l'espace, a'adfaseant 
à FariDghea sans tonraer les yeni vers Ini, lui dit dansée 
langage à la fois by^rboliqua et concis» assea familier aui 
Orieniaui : 

— L'heure passe;... levistllard ta ecMir bon o'arriTe 
pts;.... mais il viendra... Sa parole est sa parole* 

-*« Sa parole est sa parole^ monMigneur* -^ répétt Farin- 
ghca d'un ton affirmatif ; — quand il a été vous iroaiwr il 
y a trois jours dans cette maison oh ces misérableih ponr 
leurs méchana desseins, vous avaient conduit trattreuse' 
ment endormi , comme ils m'aTaientendormlmoiHndaiei... 
moi, votre serviteur vigilant et dévoue,... il vous a dit ; 

a L'ami inconnu qui vous a envoyé cbercbar aa okUileau 
» deCardoville m'adresse à tous, prince; ayei confiance» 
M suivez-moi ; une demeure digne de vous vone est pré* 
» parée, a 

Il vous a dit encore, roonaeigneur : « Consentai à ne pai 
» sortir de oeite maison jusqu'à mon retour ; Votre intérêt 
» Teiige; dans trois jours vous me reverrez, alors toute 
D liberté vous sera rendue... » Vous avaz consenti^ mon- 
seigneur, et depuis trots Jours vous n'avez pas quitté cette 
m.iison... ' 

— Et j'attende le vieillard avec impatience»— dit Djalmi, 
— car cette solitude me pèje#.. Il doit y avoir tanidecliostf 
à admirer à Paria !.*• Et aurloaU». 

Djalma n'acheva pas, et retomba dans aa rêverie. 

Après quelques momens deaileneoy lefito deKhadja- 
S.ng dit tout h coup à Faringhea d'un ton de sultan impa* 
tient et deseauvré : 

— Parlez-moi 1 

— De quoi voua parler, monseigneur? 

— De ce que tu voudras.^dit Djalma avec un iaeoocîàot 
dédain, en atucfaant au plafbnd ses yeu* à demi-voilés da 
langueur; — une penaée me poursuit ;.. je veux m'en dis- 
traire... Parle-moi... 
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Fftflnglkett jeta un coup d'oeil p^néiraDt sur les traits du 
jeune Indien ; il les vit colorés d'une légère rougeur. 

-** H(^nS«!gAetir, ^ dit le mélfs, — voire pensée,.. Je la 
devine.». 

Djalma secoua la tètè sans regarder l'étrangleur. Gelu^ 
ci reprit : 

— Vou» songes àut fommes de Paris, monseigneur... 
-« Tâls-tOi, esclave... *^ dil Djalma. 

Si 11 se rètoerna brtts<^ement sur le sopha, comme st 
CD eût touché le vif d'une blessure douloureuse. 

Faringhea se tut. 

Au bout de quelques momens, Djalma reprit àvee fm- 
paileâoe, en jetant au loin le tuyau du boul^a et cacbant 
ses dtnx yeui sous ses mains : 

•- Tes paroles valent encore raîeut q«e ee silence.. . Mau- 
dites soient mes pensées, maudit soit mon esprit qui évoque 
ces fantômes. 

— Pourquoi fuir ces pensées^ monseigneur ? Vous avez 
dix-neuf ttas, votre adolescence s^est tout entière passée à 
la guerre ou en prison, et jusqu'à ce jour vous êtes resté 
aussi chaste que Gabriel, ce Jeune prêtre chrétien, notre 
compagnon de Xffyage. 

Onoique Farlnghea ne se (ùx en rien départi de sa res- 
pectueuse déférence envers le prince, celui-ci sentit une 
légère ironie percer à travers l'aCcent du métis, lorsqu'il 
prononça le mot ekasiê, 
Djalma lui dit avec un mélange de hatïteur ei de sévérité : 
«^ Je ne veux pas auprès ie ces civilisés passer pour un 
bérbafe, comme ils «eus appellent;.. Mssi je me glorifie 
d'étife ehsste. 

— Je ne vous comprends pas, monseigneur. 

-^ J'himefal peut-être une femme pure comme l'était 
ma mèrelorsqu'elle a épousé mon père... el Ici poufr exiger 
la pureté d'une flamme il faut être éhasle cèmme elle... 

k Cette éneirmité, Faringhea £>e pnl dissimuler un sou- 
rire sardonique. 
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— Pourquoi ris-tu, esclave? — dit impérieusement le 
jeune prince. 

--* Chez les civilisés... eomme vous dites, monseigneur, 
rbomrae qui se marrerait dans toute la (leur de son inno- 
cenee... serait blessé à mort par le ridicule. 

— Tu mens I esclave, il ne serait ridicule que s'il époa- 
siit une jeune fille qui De fût pas pure comme hii. 

— Alors, monseigneur, au lieu d'être blessé... il serait 
tué par le ridicule, car il serait deux fois impitoyablement 
raillé... 

— Tu mensf... tu mens... ou, si tu dis vrai, qui t'a 
instruit ? 

— J'avais vu des femmes parisiennes h i'ite de France 
et h Pondichéry, monseigneur ; puis, j'ai beaucoup appris 
pendant notre traversée : je causais avec un jeune officier 
pendant que vous causiez avec le jeune prêtre. 

— > Ainsi, comme les sultans de nos harems, les civilisés 
eiigent des femmes une innocence qu'ils n'ont plus. 

— Ils en exigent d'autant plus qu'ils en ont moins, mon< 
seigneur. 

— Exiger ce qu'on n'accorde pas, c'est agir de maître à 
esclave, ci ici de quel droit cela ? 

— Du droit que prend celui qui faille droit... c'est 
e )mme chez nous, monseigneur. 

— Et les femmes? que font-elles? 

— Elles empêchent les fiancés d'être trop ridicules aux 
yeux du monde, lorsqu'ils se marient. 

<— > Et une femme qui trompe... ici on la tue? — dit 
Djalma, en se redressant brusquement et attachant sur 
Faringhea un regard farouche qui étincela tout-i-coop 

d'un feu sombre. 
•— On la tue, mon seigneur, toujours comme chez nous : 

femme surprise, femme morte. 

•> Despotes comme nous, pourquoi les civilisés n'en* 
ferment-ils pas comme nous leurs femmes pour les forcer 
k une fidélité qu'ils Be gardent pas ? 
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— Parée qu'ils sont civilisés comme des barbares... et 
barbares comme des cifilisés, monseigneur. 

— Tout cela est triste, si tu dis vrai. *- Reprit Djalma 
d'uo air pensif.— Puis.il ajouta avec uueceriaine eialiaiion 
et en employant , selon son habitude, le langage quelque 
peu mystique et figuré, familier i ceux de son pays : 

— Oui, ce que tu me dis, m'alDige, esclave... car deui 
gouttes de rosée du ciel se fondant ensemble dans le calice 
d'une fleur... ce sont deux cœurs confondus dans un vir* 
gioal et pur amour... deux rayons de feu s'unissant eo une 
flamme inextinguible, ce sont les brûlantes et éternelles 
délices de deux amans devenus époux... 

Si Djalma parla des pudiques jouissances de l'âme avec 
UD charme inexprimable, lorsqu'il peignit un bonheur moins 
idéal, ses yeux brillèrent comme des étoiles ; il frisonna lé- 
gèrement, ses narines se gonflèrent, l'or pâle de son teint 
devint vermeil, et le jeune prince retomba dans une rêverie 
profonde. 

F arlogbea, ayant remarqué cette deruière émotion , re- 
prit: 

— Et si, comme le fier et brillant oiseati-roi (1) de notre 
pays, le sultan de nos bois, vous préfériez à des amours 
uniques et solitaires des plaisirs nombreux et variés. Beau, 
jeune, riche comme vous l'êtes, monseigneur ; si vous re- 
cherchiez ces séduisantes Parisiennes, vous savez... ces 
voluptueux fantômes de vos nuits, ces charmanstourmen- 
teurs de vos rôves ; si vous jetiez sur elles des regards hardis 
comme un défi, supplians comme une prière ou brûlans 
comme un désir, croyez-vous que bien des yeux k demi- 
voilés ne s'enflammeraient pas au feu de vos prunelles ? 
Alors, ce ne seraient plus les monotones délices d'un unique 
amour... chaîne pesante de notre vie ; non, ce seraient les 
mille voluptés du harem,... mais du harem peuplé de 
femmes libres et fières, que l'amour heureux ferait vos es- 

I Variété de i^Oiseau d« Paradit», g^allinacé fort amoiircox. 
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claves ; par et eontenu josqu'icu il uè peiil nkÊM pour 
vous d'excès.., croyez-moi donc , ardent, magnLfiqaef c'esi 
vous, fils de notre pays, qui deviendrez ramotir , l'orgueil, 
l'idolAtrie de ces femmes, ei ces femmes les plus sédulseatea 
du monde entier... n'auront bientôt plusqutf pour vousdei 
regards langoissans et pnssiMiiés 1 

Djalma avait écouté FaHnfhea avec un sUanee avide. 

L'eipressiendes traits da jeune Indien avaiteomptèiemeal 
changé : ce »*était plus est adoleseeat mélanoolique et ré» 
veur, invoquant le saint souvenir d« •• mère, et ne trouvanl 
que dans la rosée du ciel, quedans le calice des fleurs; des 
images assez pures pour peindre la chasteté, l'amour qu'il 
révali ; ce n'était même plus le jeune homme rougissant 
d'une ardeur pudique à fa pensée do& délices permis d'une 
union légitime. Non, non, les incitations de Faringhea 
avalent fait éclater tout*à<«ottp un feu souterrain : la pbysio* 
nomic enflammée de Djalma, ses yeui tour à tour étince» 
lans et voilés, l'aspiration mâle et sonore de sa poitrine, an* 
nonçalent Tembrasement do son sang et le bouillonnement 
de ses passions, d'autant plus énergiques, qu'elles avaient 
été jusqu'alors plus contenues. 

Aussi... s'élançant tout-i-coup du divan, souple, tigeu- 
rt ui et léger comme un jeune tigre, Djalma saisit Farina 
ghea à la gorge en s'écriant : 

•^ C'est un poison brûlant que tea paroles !... 

— Monseigneur,-^ dit Faringhea, sans oppesar là moindre 
résistance, — votre esclave est votre esclave... 

Cette soumission désarma le prince. 

— Ma vie vous appartient, — répéta le métis • 

— C'est moi qui t'appartiens, esclave I «^ s'écria Djalma 
en le repoussant. -^Tout-à^lbeure j'étais suspendu i tes 
lèvres... dévorant ted dàngireut metisonges I... 

•^ Des mensongeat monseigneur... Paraisses seulement 
k la vue de ces femmes ;<.! leurs regarda oonfirmeroni mes 
paroles. 

-^ Ces femmes m'aimeraient.. « mOl qui n'ai véea qu'à la 
guerre et dans les forêts. 
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— Kb pensant qae, si jeanf , vont vftt déjà bit noe sin* 
glinte duisie am bammes et aux ligret.** elles tous ado* 
reront, rnôoseigneun 

— Tumenf».. 

— le TOUS le dis, moneeîgneup, tu voyaut votre main, 
qui, lussi délicate que les leurs, s'est si souveut trempée 
dans le sang eoDeini, elles Tendront la baiser... et la baiser 
encore en pensant que dans dos forêts, votre carabine ar« 
mée, Totre poignard eofre Tes dents, vous avez souri aui 
rogissemens du lion ou de la panthère que vous attendiez. •« 

— Mais je suis un sauvage... un barbare... 

— Et c'est pour cela qu'elles scroat h vos pieds; elles ss 
sentiront à la fois effrayées et cbarmées en songeant à 
toutes les violences, à toutes les fureurs, à tous les cnfipor«> 
temens de jalousie, de passion et d'amour auiquels un 
homme de votre sang, de votre jeunesse et de vetie ardeur 
doit se livrer.». Aujourd'hui doux et tendre, demain om* 
brageux et farouche, un autre jour ardent et passionné.., 
tel TOUS serez... tel il faut être pour les entraîner... Oui, 
oui, qu'un cri de rage s'échappe entre deux baisers, qu'un 
poignard luise entre deux caresses» qu'elles retombent en Ou 
brisées, palpitantes de plai^r, d'amour et de frayeur... et 
voua ne serez plus pour elles un bon^me,.. mais un Dieu... 

-* Tu erois?... -*• s'écria Djalma, emporté malgré lui 
par la sauvage éloquence de l'étrangleur. 

— Vous savez... voua sentez que je dis vrai, — > s'écria 
eeltti'Ct en étendant le bras vers le jeune Indien. 

«- Eh bien 1 «ui, «p- a'éeria Djdma, le regard étincelant, 
les narines gonflées ejt parooura&t l^ salon, pour ainsi dira 
par soubresauts et par bonds sauvages. -* Je ne sais si j'ai 
ma raiaoB on at jesuiaivre^ omis il me semble que tu dis 
vrai;... oui, je ie sens, on m'aimera avec délire, avec 
furie... parce que j'aimerai aieo délire, avec furie;... on 
frissonnera de plaisir, de frayeur, parce que moi-même... 
en pensant à cela je frissonne de bonheur et d'épouvante... 
Ettclave, tu dis vrai, ce sera quelque chose d'enivrant et de 
Serrlble^e cet amonr... 
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En prononçtnC ces mots, Djalma était superbe d'impé* 
tueuse sensualité; e'était chose belle et rare, rbomme ar- 
rivé pur et conlenu jusqu'A J'Age où doivent se dévelof>|»er 
dans leur toute-puissante énergie les admirables instinris 
d'amour que Dieu a mis dans la créature, instincis qui, 
comprimés, faussés ou pervertis, peuvent altérer la raison 
ou s'égarer en débordemens effrénés, en crimes effroyablcF, 
mais qui, dirigés vers une grande et noble passion, peuvent 
et doivent, par leur violence même, élever Thomme par le 
dévoûment et par la tendresse jusqu'aux limites de l'idéal. 

— Ohl cette femme... cette femme... devant qui jf. 
tremblerai et qui tremblera devmrtniei... où donc est-ellf ? 
— s'écria Djalma dans un redoublement d'ivresse. — La 
trouverai-je jamais ? 

— Une, c'est beaucoup, monseigneur, — reprit Farin- 
ghea avec sa froideur sardonique : — qui cherche wia 
femme la trouve rarement dans ce.pays ; qui cherche dei 
femmes est embarrassé du choix. 



Au moment où le9iéti»ftiMt'0«l(e?m|^rtinente répoo5:e 
à Djalma, on put voir % tv petite porte du jardin de cette 
maison; perte qui s%ifVraltè«^ une roèlle déserte, s'arrêter 
une voiture eotipM d'iihe^(^ênîeél%ance, à caisse. bTeue 
lapis et à irai» blsnc,- aussi ff$èbèm(>l'èe Meu ; cette voiture 
était admirabkraentttteléfttfia'dearbeaux ^hèVàox dé snnfi 
bai-dorés» à eiins <nbl#s; les étos^eifts d«êr harnais fiaient 
d'argent atasi qae les iMNftiMtfdttltf livrée idés |iené,'Tfyr^ 
bleu-clair à collet blanc; sur la housse aus^î'bfebé, é( 'ga- 
lonnée de hUno tnsi qiM sor les ptiAiestii des portières^ on 
voyait des armoiries en losange sanseimier ni courbait^, 
ainsi que cela est d*U889S pour les jeunes filles. ' 

Deux kmmtsMtmi Ù9m4XÊiie .tsiture, M"* et Cardd* 
fille et FloriMé 



GHAPITBE XIV. 



I«o réveil. 



Pour eipUqoer It venue de M"« de Cardoville à la port^ 
<hi jardin de la maison eceopéepar Djalma, il faut jeter 
un coup d'œil rétrospectif sur les éTénemens. 

M"* de Cardoville, en quittant la maison du docteur 
Baleinier, était allée s'éubllr dans son hôtel de la rue 
d'Anjou. Pendant les derniers mois de son séjour chez sa 
unte, Adrienne avait fait secrètement restaurer et meubler 
celte belle habitation, dont le luxe et l'élégance venaient 
d'être encore augmentés de toutes les merveilles du pavillon 
de l'bôlel de Saint-Dizier. 

Le mond9 trouvait fort extraordinaire qu'âne jeune fille 
de l'âge et de la condition de M'^" de Cardoville eût pris la 
résolution de vivre complètement seule, libre, et de tenir 
Mi maison ni plus ni moins qu'un garçon majeur, une toute 
jeune veuve ou un mineur émancipé. 

Le inond9 fesait semblant d'ignorer que M"* de Cardo- 
ville possédait ce que ne possèdent pas tous les hommes 
m. 22 
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majeurs et deui fois majeurs : un caractère ferme, un esprit 
élevé, un cœur généreux, un sens très droit et très juste. 

Jugeant qu'il lui faltail pour la direction suballeroe et 
pour la surveillance intérienre de sa maisoo des pcrBoooes 
fidèles, Âdrlenne avait écrit an régisseur de la terre deCar- 
doville et à sa femme, anciens serviteurs de la famille, de 
Tenir immédiatement à Paris ; M. Dupont devant ainsi rem- 
plir les fonctions dlnlendant, et M«« Dupont celles de 
femmes de charge ; un ancien ami du père de M^** de Cardo- 
Tflle, le comte de Montbron, tieiliard des plus spirituels, 
jadis liomrae fort à la mod^ mais toujours très eonnalsseur 
en tontes sortes d'éffégsilces, avait consettléà Adrienned'sgir 
en princesse et de prendre un écuyer, lui indiquant pour 
remplir ces fonctions, un homme fort bien élevé, d'nn âge 
plus que mûr, qui, grand amateur de ebevaui, après s'éire 
ruiné en Angleterre, à Nêwmarket, au derby» et cfaes Taur- 
sali ^ ataft été réduit, ainsi que cela arrive souvent à des 
gentlemen de ce pays, à conduire les diligences à grands 
guides, trouvant dans «es fonctions' on gogne^pain. Imm- 
rable et un moyen de satisfaire son goAt pour les cbfwf • 
Tel était M. de Bonnevilfe, le' protégé du «omtenAa Hool- 
bron. Par son âge et par ses habitudes de 88nrair»nvra, 9ei 
écuyer pouvait accompagner M"« de Cardoville à*4liw^' 
et mieui que personne, «ir^eiller l'écarie ett la tenue des 
voitures, il accepta donc cet emplpi avec rneoBtis^eisCi» 
et, grAce k ses soins éalairés» les attelsges de lf)l« d^daidp- 
ville purent rivflisevaveo «• qn'il y «raiten fegenif de ^ 
élégant à Paris. 

Mti« de Cardoville «vaif repris set femaes, Hébé, Getf - 
gette et Florine. 

Celle-ci avait ^û d'abord entrer cbes la pi4neeBaa>deSsiDt« 
Dizier pour y continuer son réie 'd0^iirvtt<l«»it «al^ofil 
de la supérieure du couvent de Saiaia-'Mivie$mais^ suite 

* Célèbre marehtnd et «titrepotttwr de <flievaintf dv'tMotef, ^'t 
é Loadrtt. 
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de 11 nottvelU' directiMi donnée à Tiffaire Rennepont par 
Rodio, il fol décidé que Flonne« si U cbpse 9e pouvait, re« 
prendrait soo service aupcès de M^* de Cardoville. C^tte 
place de confiance, mettant ceue jmalbeweuee créature à 
même de rendre d'imporiane et lénéhreui^ services aux 
gens qui tenaient son sortentf e leurs mainsi la coqtraignait 
è une trahison infâme* 

Malbeuveueemeni tout avai^ l^torisé cette machii^a- 
lioD. 

On levait s f kurine, dane une entrevue avec la Mayeux , 
peu de joore après que W^^ de Cardoville fut renfermée 
ehezie docteur Baleinier«TlQrine, cédant |i unmouvemexit 
derepaoïiTi avait d<)Qné à l'ouvrière des conseils trè^ utiles 
an intôrôud'AdrieQoe»en faisant, dire à Agricol de ne pas 
emetire^à*M,9* deâakint-DlïieB les papiers qu'il avait trou* 
Tés dans la cachette du pavillon, mais de ne les oonfier qu'à 
M"« de €ardoville elle-mômf. ÇeUe-c^, instruite plus t^rd 
decedétttiparla.Mafieax^-^eseenliti iin ^ redoublement de 
eoDfianoe et d'intéréi pouii 'Fiotine» h reprit à son service 
preâqu'avee reconoaiesanee) et Ja.cbacgea presqu'a usai tôt 
d*ttBe nbaion teuM oi^nfidentielle». e'est^ dire de surveil- 
ler leearr»Bgemans de laneison louée pour rhabitation de 
Djalma^ 

QoiBt à laMaiyeoiycédaol aux 8oUie4tation9 de W^^ de 
CardefUle, en ne envoyant plut utile à la femme de Ba* 
gobert, dont nous parlerons plus tard, elle avait consenti à 
demeufev è'l%ètel ide k.rue d'AnjoUf auprès d'Àdrienne, 
qui avee cette rare sagacité de cœur qui la earaetérlaait, 
avait eonBé à la jeune, ouvrière, qui lui servait auasi de 
secrétaire, le déparlement des secours et aumônes. . 

M^.de-Candoyille.evait: d'abord songé è garder auprès 
d'eUe la Mayeux* simplement, è titre d'amie, voulant ainsi 
hoBQieKfligloiifter en.elle la probité daqs le Uravail, la tésî- 
goation dans la douleur, et l'intelligence dans la pauvreté ; 
maia< ^mnoMsaan^ la dJgfiiié naturelle de la jeune fillcir alla 
craignit AYeo raison que^ malgré la circonspection .délicate 
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avec laquelle ceUe bosjpîuli^ toute fratera^te serati pré- 
sentée à ia Mayeui, celle-ci n'y vit use amnôae déguisée; 
Adricone préféra dôqc, toujours en la traitant en amie» lui 
donner un emploi tout intime» De cette £iiC4Hi, ia joate sas* 
eeptibilité de l'ouvrière serait ménagée» puisqu'elle ^ai^ 
rait s(t vie en remplissant des fonctions qui satisferaieat ses 
instincts si adora^lement charitables. 

Bn effet, la Majeux pouvait, plus que personne, accepter 
la sainte mission que lut dounait Adrtenoe j sa cruelle ex- 
périence du malheur, la bouté de son âme aosélique» l'èlé- 
vatibn de son esprit, sa rare activité, sa pénétratioD i l'en* 
droit dés douloureux, secret^ de l'infortuncy sa connaissance 
parfaite des classes pauvres et laborieuses» diaaieat assez 
avec quel tact, avec quelle intelligence, l'excellente créa- 
ture seconderait les géAéreuses iuteiUions de M"^ de Car- 
dovllle. ' 

Parlons maintenant des divfnrs évéoemens qui, ce jour* 
ïh, avaient précédé l'arrivée de Ai^i'^ de CardoyUleà la porte 
du jardin de la maison de la rue Blanche. 

Vers les dix heures du matio^ les volets de la chambre è 
coucher d'Àdrienne, hermétiquement fermés, ne laissaient 
pénétrer aucun rayon du jour dans cette pièce seulement 
éclairée par la lueur d'une lampe sphorique ea albâire 
oriental, suspendue au plafond par trois longues chaînes 
d'argent. 

Cette pièce, terminée en dôme« aval tlt forme d'une tente 
à huit pans coupés ; depuis It voûte jusqu'au sol, elle était 
tendue de soie blanche, recouverte de longues draperies de 
mousseline blanche, aussi largement bouilionnéeet retenues 
le long des murs par des embrasses, fixées de distance eo 
distance à de larges patères d'ivoire. 

Deux portes aussi d'ivoire merYellIeasemeat incrusté de 
nacre, conduisaient, l'une à la salle de bains« rautrei U 
chambre de toilette, sorte de (letit temple élevé^an-e^Ue de 
la beauté, meublé comme il éiaiLaupaYtUoadel'h^lalSaioip 
Dizier, 



90Q1 tutte^t^QtiS étirieiii oetiupés ^dr ë€3 fenètresr corn- * 
plètement caeliéc» sods 'de& draperie^ ; en fàcc dd lit on 
voyiii éncadrâttt dé splendidcs cheoets eh argent ciselé unô 
cbemHiée dé m&rbfe pentéifque, vérital}le neige cristallisée, 
dansiéqaelle on avait sculpté deux ravissantes cariatides et 
une fr)s« représentent des oiseaui et des Heurs ; au-dessus 
de celte frise et fouillée à jour dalis le ufiai'bre arv%c une dé- 
licatesse eitrôme,' était une séné de coi'beiilc oyale d'un 
contour gracieux qui i^oiplaçait la taMe de la cheminée et 
était garnie d'ane masse de camélias roses ; leur feuilles, 
d'un vert éclatant/ ïeuts néurs*, d'une nuance légèrement 
carminée, étalent les seules couleurs qui Tinssent accidenter 
rharmonietise blancheur de ce réduit virginal. 

Enfin, à demi entouré de (lots de mousseline hlanche qui 
descendaient de là voûte comme de légers nuages, on aper- 
cevait le lit très bas et à pieds d'ivoire richement sculptés, 
reposant sur le tapis d'hermine qai garnissait le plancher. 
Saufune plinthe aussi d'ivoire admirablement travaillé et 
rehaussé de nacre, ce Ht était partout doublé de satin blanc 
ouaté et piqué comme un Immense sachet. 

Les draps de batiste, garnis de valenciennes , s'étant 
quelque peu dérangés, découvraient l'angle d'un matelat 
recouvert de taffetas blanc, et le coin d'une légère couver* 
ture de moire, car II réégnait sans cesse dans cet appartement 
nne températiare égale et tiède comme celle d'un beau jour 
de printemps. 

Par un scrupuh singulier provenant de ce même senti- 
ment qui avait fait Inscrire à Adrienne; sur un chef-d'œuvre 
d'orfévrie, le nom de son auteur au lieu du nom de son 
vendeur, elle avait voulu que tous ces objets, d'une somp- 
tuosité si recherchée, fussent confectionnés par des artisans 
choisis parmi les plus Inielligens , les plus laborieux et 
les plus probes, èqui elle avait fait fournir les matières pre- 
mières ; de le sorte, on avait pu ajouter au prix de leur 
màin-d'OBUvre ce dont auraient bénéticiélcs intermédiaires 
eo«féoalènt suf^enr travail; cette augmentation de salaire 

22. 
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considérable arall répanda quelque bonheur et quelque ai- 
sance dans cent familles nécessiteuses qui» bénissant iIbiî 
la magnificence d'Adrienne, lui donnaient, di6att*elle>]0 
droit de jouir de ton luxe comme d'nne aetion jutte si 
bonne. 

Rien n'était donc plus frais , plus charmant 4 voirqna 
riniérieur de celte chambre k coucher. 

M'io de Gardovllle venait de s'éveiller; elle reposait, an 
milieu de ces flots de mousseline, de dentelles» de batlsteat 
de soie blanche, dans une pose remplie de mollesse et da 
grÂce ; jamais, pendant la nuit» elle ne courraic «es admi** 
Tables cheveux dorés (procédé certain, pour les eoiisi|r¥iff 
long-lcmps dans toute leur magniCcence, disaient las Grecs) s 
le soir ses femmes disposaient les longues bondes de la 
chevelure soyeuse en plusieurs tresses plaies dont eèlea for* 
maient deui larges et épais bandeaux qui, descendQoiaasex 
PQur cacher presqu'enlièrement àa petite oreille éeot -cm ne 
Tojait que le lobe rosé» allaient se rattacher à la gviiBse natte 
enroulée derrière la léie. 

Celle coiffure, empruntée à t'àntlqnUé grercfue, seyait 
aussi à ravir aux traits si purs^sl fins» de M"» dèbardofitle, 
et semblait la tellement rajeunir, qu'au lieu de drx-bult«w 
ou lui en eût donné quinze h peine ; ainsi rassemblés et en- 
cadrant étroitement les tempes, ses cheveux» perdant Iwr 
teinte claire et brillante» eussent paru presque bvuns êaas 
les reflets d'or vif qui couraient çà et là sur l-oodalatloo 
des tresses* 

Plongée dans cette torpeur matinale , dont le tiède lao- 
gaeur est si favorable aux molles rêveries', Adriaona était 
accoudée sur son oreiller» la tète un peu Aéehie» ee ^ lii- 
aait valoir encore Tidéal contour de son cou et de ses épanltf 
nues ; ses lèvres souriantes» humides et vermeillts , éufattt 
aomme ses joues aussi froides que si elle venait de laa hai<* 
gner dans une eau glacée ; ses blanches paupières voilaieDt 
à demi sesgrands yeux d'un noir brun et velouté, q«i tantôt 
regardaient languisaamment it vide..* ttmiAt a^lirHtaieat 
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iT€0€ompW^«^« Sttclesi^ç^rsi roses >( sur let feuilles 
Terie$ et k corbeill^ de camçlias, 

Qui peiuiiraii riioeffable sér^aité d^ réveil d'Adrîenne... 
réTeUé'un» sme si belle e^, si cha$te, dans un corps si 
ciiasie et si beau I réveil d'ua cœur aussi pur que le souflle 
Traiseteaibauiiiédejeuae^q^.i. soulevait 4opcemeat ce 
scia virginal... virginal et blanc comme la neige immâ- 
culée.*« ^ 

Qaelie:0r^aoeeil quel dogme I quelle formule ! quel 
syoïbotefeligieml^ paternel I ô divin créateur t donnera 
jimais vue pliM-açUr^blp idée de ton l^arqioaiéuse et Inef- 
faUefiataseiioetqj^'MQeieaQe vierge qui s'^veillant ainsi 
daostmitdt'efil^ceâeeace 4e la be9.ut,é, dans toute la grâce 
delà ^4ieaD'«ho8ldu l'as, douée, cbercbe dans sa rôveuse 
ionoeeooto iBi secreli de cja^eé^ste j4>tioci^ d'amour que tu 
as mis em elle» eommee^ toutes tes créatures !ô toi, qui 
n'estqu'MHfeièr é^^rnel^'^^e bQ()té iurmie I 

Lea peoaèes confuses qui, depuis, son réveil, semblaient 
doucement agiter Adrienne, l'absorbaient de plus en plus ; 
sa tét» s^- peoe^Sttf ^9;iP<Mtjçiuf);,soj) beau bras retomba 
sur sa eoMCli^; PMJs ^ps ^fflijLs, js^i^^ s'attrister, prirent ce- 
peiiidaiiifiHe:e](pre|sjiûn 4e méJ^npoUe loucbant^. 

SoQ plus vif désir était acçpmpH : elle allait vivre indé- 
pemlaiiietflt)Aeuie« Jkl^is cette nat^ure affectueuse, délicate, 
eif«osiv«feti merveiUeuseffient, complète^ sentait que Dieu 
ne l'hâtait pas eomblée.des plus rares trésors, pour les en- 
fouir dans une froide et égoïste solitude ; elle sentait tout 
eeqae l'amour pourrait inspirer de grand, de beau, et à 
aUe-mâmftei'àcelui qui saurait ôtre digne d'elle. 

Goofiante dana U vaillance» d;ans^1a noblesse de son carac- 
tère» fière de l'exemple qu'elle voulait donner aui autres 
fisrames, sachant que tous .les yeui seraient fixés sur elle 
avec en? ie, elle ne se sentait pour ainsi djre que trop sûre 
d'ell^méme;Joiadft(waindre de mal choisir, elle craignait 
de lia pas trouver parmi qui choisir» tant son goût s'était 
épuré ^ pilla» fui-Aile même xencoutré son idéal, elle avait 



MO f« MB» 

si extraordinaire «ei poudcitat si iBnim, suri^nidèpimdésice 
et sur la dignité quftla icmmb deviti^ whiliaUii; eonsmcr 
à regard da l'IionaAnei qu'iaejH^rableibent décidée à- ne faire 
aucune concession k ce sujet, elle se demandai iPsiulthbniBe 
de aoa cbeix aeicepterait janaû les coiiditioBs< jusqu'alors 
Inouiea qu'elle lai impoievait. > i. •;../.. 

En Kap|>eiafii à SiOtt fiouyemr. le# pr»C0fMUiiJi|«uftèlM 
qu'elle avatt iusqu'atore vus >dao»'le monda, «Ue^sa sou* 
venait du (ableau malbenreuaentenA ivès réel Uttcéfar 
ftodin avec une verve caiisUque aa.aojelidesiéfaiisaiirs. 
Elle se souvenait aussii nen sans «un aeriaiifi ••igaeii» -des 
eneouragemena que «et homnae-lut avatt'.'daiinés(''naiiipas 
en la flattant, mais en rengageant à^nfeSBitàcrmcomiiiis- 
sèment d'un desnein vérîtatHefneiif 'Irand^/géoécedir^t 
beaut - • .' • I'.' '. . , -1 'y'i/r. 

Le courant oa le ■capricefdespansées'd'AdnoMMl'iBinena 
bieniôtÀ songer à Djalma^ >• 

Tout en se félieitant de rem^r envers -ce pfaventdraaog 
royal, ks devoirs ^l'une luRÉpitalfté royala, la jeunyffilte 
était loin défaire du prinee^te béros de son avasir. • ' 

JD'abard elle se disait, nan sans lraison,qtteeet enfant à 
demi sauvage, aua passionsv sinon ioàoniptabieB, dumoias 
encore indomptées, transporté ton ta coup au OHlieu d'one 
civiitsatiott nrflinée» était- tnévitabtement destiné à de vio- 
lentes épreuves, è defoogueusestimnsEbraïaifDnsi Or, Jd^^de 
Cardovàle, n'ayant dans le earactère . tteo de viril, rien de 
dominateur, ne se soueiait pas de civiliser ee jeune sau- 
vage* Aussi, malgré riotérétoii platdtii cause de i'intérêt 
qu'elle portait au jeene Indien^ . elle s^était fiermement ré- 
solue à ne pas se faira connaître à lui avant dans on trois 
moi»; bien décidée en outre, ai le- basard iqiprenait à 
Djalma qu'elle était sa parente,: A ne pa» le .recevoir^ £U0 
désirait donc> sinon l'éprouver, dU'naaios le:laisaer ass» 
libre de ses aciasi de ses volonté», pouv qa'él put jeierie 
preDii«r feu de ses paasions bonnts ou/ttamiaesi IHe um* 



Itol pas, "oc^tttdaiit»' Ptbntclomier ëansdéftniM à tous les 
périiftdB' la vie ^wristenne, elleswU eotofidemment prié le 
eonile de MkHitbrbB d'ieirodaire le prkusc DjMma dâtis là 
meitlearé ootaipt^nie de Paris, et de Péehifver des c^^eils 
de sa longae etpérience. 

iML delfoatbrOD araîlaceitefMl la demande^ AfH* de 
Curdoville avec le plus grand ploislp, se faisant, disatt*-!!, 
une joie de iafteer son jeune tigre royal danfs'les salons et 
de le Btéltire aui pf ises «avec la ffevr des éteganfes et les 
ft8su;9 èe Parts, eOrant deparfer et de tenir loni ce qu'on 
vendrait f»ur so* sauvage pupille. ■ 

•*- ir Qaattt à mot, morf obcr «omte« ^ fttaît^eHe dit à 
V M. d0>Montl>f 4N1 avec sa franchise batrituelle, ^ ma réso-^ 
» iatîoD.eatinébraiitabl» : tous m'avez dit, vous-même, 
» i'efSet tpie va' produire danè le mondée rapparitiotl â\X 
» prince Djalraa, un Indien de dii-neuf ans, d'une beauté 
» surprestnte, Ger et sauvage comme un jeune lion arrivant 
a de sa forêt ; c'est nouveau, c'est ettraordlnaire» avez-vous 
» ajouté ; aussi les -cotinetteries eiijHiÈUtriees\on% le pour- 
» suivre «vecuirdéTQÙmeai dont je sais eflPrayée peur lui;- 
» or sérieasementt tnon ober'corate, il ne peut pas me con- 
» venir de paraître vouloir rivaliser de zèle avee iant de 
> belies danMs qui^Toet-S'eiposer inlrèpidemcnt aux g^if^el^ 
» de votre jeune tigre* Jeim'întévesse fbrtà'lvi, parce qu'it 
» est mon cousin, parce qu'il est beau,' parce qo^il ese; 
» brave, mais sanout -pavoe qu^'il- n'est pas vota à cette 
» horrible mode eorepéenoej âAns donite oc sont là de rares 
• qyatitésv mais elles ne sofftient pas jusqu'à présenta me^ 
» faire changer d'avis. DaiMeurs le bon vieax philiesophe» 
» mou nouveèemi, m'a donné à propos de notre indien un. 
)) conseil que vous avez a|)pr6avé, vous qui n'êtes pas phi« 
» losopbe^ mon efaer comte : c'est, pendant quelque temps, 
» de recevoir chez moi, mais de n'aller chez persoiino;ce 
» qui d'abord m'épargnera sûrement l'inconvéïiient de 
» reueeuifer mon royal ceo8in,'etefl»Qite-me permettra de 
» faire uik oiieix ngoureur, même parmi ma société babif* 
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B taéile; comme m% tnaisoiiseni'eiceltefite, nui t^irtoo 
» fort originale, et que l'on Boupçonneta tt)ales sortes de 
» méckans secrets à pénétrer thet mo!, leyevrtêuM» elles 
» carieoi ne me manqaeront pas, ce <|Ui'm'aiimservbeau« 
» coup, je vous l'assure* » 

Et comme M. de Mbnfbron lot demandait sf<r<âHI da 
pautre-jeune tigre iûdiefi dorerait hmgi^tettpêv Adiennelui 
iTftit répondu : 

•^ <r Eecevànt & peu fth$ toutes les personnes ide la so- 
» tfété où vous raurei; conduit, je troutertf^Mirpî^tti 
» d'avoir ainsi sur lui des jugemeoe divwa. Si >eerteim 
»' bommes en disent beaucoup de bien, -ceHèfnesféiiM^es 
» beaucoup de mal,... j'aurai bon espoir.;; Stf'iiii'- met, 
» Topittlon que je me (bnuerai-en ééméiant'^si^fMii da 
» faut, flez-vous A maeagacKé pour cela',- ébrégei^ émyo» 
» longera, ainsi que vous le dites; l'estil' de 'modreyil 
» cousin. » ' '^ '-• '•" 

Telles étaient encore les inlentions^^^melies' deU*'* de 
Cardoville & Tégard de Djalma te jour mtoe eu •elii'daTftlt 
se rendre avec Florine à la maison quil oceupiiitf^UD 
mot, elle était absolument décidée h ne pas se MrecoD- 
Battre 4 lui avant quelques mois. 
* * ' • • ■ .1 . 

Adrienne, après avoir ce matin là ainsi long-temps songé 
aux cbances que l'avenir pouvait offrir aux besointde soa 
ecBur, tomba dans une nouvelle et profonde rév'eyie; 

Cette ravissante créatutte, plePne de vle,'dë«Àvenet de 
jeunesse , poussa un léger so^^r ; étendit ses deiali brss 
charmans au-dessus de sa tête, totirnés de pràfiFsursoD 
oreiller , et resta quelques moriiens c6mm« sccéblêe,.. 
comme anéantie... Ainsi immobile sous tes blia^tisMs 
qui l'enveloppaient , on eût dit une admirable stsuftde 
marbre se dessinant à demi sous une lég;ère ' céiiehe de 
neige. *'•" ' ' 

Tout A coup Adrienne se dressi brusquement iti» son 
liant, passa la main sur son fron t et sonna ses fnMli. 



▲a premier britftr«viiii|ii|4^ It loonetu» les 4«ux ^rtes 

d'ivoire B'auyrireiU* . - 

GeoiffUe ^ral sur Ift seuil delà chambre de toilette» 
dont l(ttiîiM,J& petite cbiepse noire et feu à coUier d'or, 
s'échappa avec desjapperaens de joie. 

Bébé- parut mk le seuil d^ la duimbre de baia. 

Au Anii^da çsits piAee, éclairée par le haut, on Toyait sur 
un tapis de cuir vert de Cordoue à rosaces d'or, uqe vaste 
baignoire 4s>s»stal, An forme de conque idongée. {.es trois 
seuleasoitduresde ce hardi chef-d'œuvre de verrerie» dispa* 
raisaaieni sous Téléganto courbure de plusieurs grands 
roseaux d'ai^gent qui s'élançaieiit du )ar^ socle delà bai- 
gnoire aussi d'argent ciselé , et représentant des enfans 
et de& dauphins se jouant au milieu de branches de corail 
naturef çt de cequillss azurées* Bien n'était d'un plus riant 
effef qifo Tincrustalion do ces rameaux pourpres et de ces 
coquilles d'outremer sur le fond mat des ciselures d'argent; 
la vapeur balsaipiqno.qui s'élevait de l'eau tiède, limpide 
etparfumée» dont était- reropUe la conque de cristal, s'é- 
paudait dans la salje de bain , et entra comme un léger 
brouillard dans la chambre à coucher^ 

Voyant Hébé dans son frais et joli costume, lui apporter 
sur un de ses bras nus et potelés un long peignoir, Adrienne 
lui dit : 

-<0 ù est donc Florine t mon enfanta 

—Mademoiselle, il y a deux heures qu'elle est descendue; 
on l'a fait demander pour quelque chose très pressée. 

— £t qui l'a fait demander ? 

— La jeune personne qui sert de secrétaire à made- 
moiselle.... Elle était sortie ce matin de très bonne heure ; 
aussitôt son retourelle a fait demander Florine, qui depuis, 
n'est pas revenue. 

—Celte absence est sans doute relative à quelque affaire 
importante de mon angélique minisire des secours et au- 
mônes, — dit Adrienne en souriant et en songeant à la 
Ifayewu 
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: Puis elle fit signe i Hébé de s'approcher de son liU 

• ••••■••••••*•••* * 

Environ deux heures après son lever, Adrienne s'étant 
fait, comme de coulume, babiller avec une rare élégance, 
renvoya ses femmes et demanda la Mayeux, qu'elle traitait 
avec une déférence marquée, la recevant toujours seule. 

La jeune ouvrière entra précipitamment, le visage pâle, 
émii, et lui dit d'une voix tremblante : 

— Ah I mademoiselle... mes presseotimens étaient 
fondés ; on vous trahit.. 

—De quels pressentimens parlez-vous ? ma chèreenfantl 
—dit Adrienne surprise,— et qui me trahit ? 

—Monsieur Rodin...— répondit laMayeox. 



•■ /. 
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CHAPITRE \\i 



Lan doalefl. 



£û enleDdaDt l'aceusalion portée par la Mayeui contre 
RodÎD, M^'^ «le Cardoville regarda la jeune fille avec ua 
nouvel étonnement. 

Avant de poursuivre celle scène, disons que la Mayeui 
avait quitté ses pauvres vieux vétemens, et était habillée de 
Doiravec autant de simplicité que de goût. Cette triste cou- 
leur semblait dire son renoncement à toute vanité humaine, 
le deuil éternel de son cœur et les austères devoirs que lui 
imposait son dévoûment à toutes les infortunes. Avec cette 
robe noire, la May eux portait un large col rabattu, blanc et 
net comme son petit bonnet de gaze k rubans gris qui, 
laissant voir ses deux bandeaux de beaux cheveux bruns, 
encadrait son pâle et mélancolique visage aux doux yeux 
bleus ; ses mains longues et fluettes, préservées du froid 
par des gants^ n'étaient plus, comme naguère , violettes et 
marbrées, mais d'une blancheur presque diaphane, 
m. 23 
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Les traits altérés de la Mayeui exprimaient UBe vite 
inquiétude. M^*« de Cardoviile^ au comble de la surprise, 
s'écria : 

— Quedites-Tous?... 

— - M. Rodio TOUS trahit, mademoiselle. 
*- Lui!... C'est impossible... 

— Ah I mademoiselle... mes presseutimeos ne m'araient 
pas trompée. 

— Vos pressentimeos ? 

— La première fois que je me suis trouvée en présence 
de M. Rodin, malgré moi j'ai été saisie de frayeur; mon 
cœur s'est douloureusement serré,., et j'ai craint... pour 
vous... mademoiselle. 

— Pour moi ? — dit Adrienne,— et pourquoi n'avei-vous 
pas craint pour vous, ma pauvre amie? 

— Je ne sais, mademoiselle, mais tel a été mon premier 
mouvement, et cette frayeur était si invincible, que, malgré 
la bienveillance que M. Rodin me témoignait pour ma sœur, 
il m'épouvantait toujours. 

— Cela est étrange. Mieui que personne je comprends 
l'influence presque irrésistible des sympathies ou des aver- 
sions;... mais, dans eeue circonstance... Snfin, -* reprit 
Adrîeone, après un moment de réflexion... — il n'importe; 
comment aujourd'hui vos soupçons se sont-ils changés on 
certitude? 

- — Hier, j'étais allée porter à ma soeur Céphyse le secours 
que M. Rodin m'avait donné pour elle au nom d'une per- 
sonne charitable... Je ne trouvai pas Céphyse chez l'sinie 
qui l'avait recueillie... Je priai la portière de la maison de 
prévenir ma sœur que je reviendrais ce matin... C'est eeqoi 
j'ai fait. Mais pardonnez-moi, mademoiselle, quelques dé- 
tails nécessaires. 

~ Parlez, parlez, mon amie. 

-* La jeune Gile qui a recueilli ma sœur chei elle, ^ dit 
U pauvre Mayeux, très embarrassée, en baissant les yeoi et 
«D rougissant^ — ne mène pas une con4i»i(e.«« Uès fégt- 



lière. Vo% |MM»nM9vee ^i die a fait |^sieur« parties de 
plaisir, nommée M. Dumaaiin, lut avaiUappris le vérilaUi 
nom de M. Redio, qui, occupant dans cette maison lai pied 
à terre, s'y foisait appeler M. Charkmagne. 

— C'est ee qu'il nous a dit chez M. Baleinier ; puis, avant* 
hier, revenant sur cette circonstance, il m'a expliqué la né'- 
cessité où il se trouvait pour certaiftes raisons d'avoir ce 
modeste logement dans ce quartier écarté,... et je n'ai pu 
que l'approuver. 

-* Eli bien I hier, M. Rodin a reçu chez lui M. l'abbé 
d'Aïf^igny. 
-* L'abbé d'Aigrigny I -- s'écria M^}« de Cardoville. 

— Oui, mademoiselle; il est resté deux heures enfermé 
avec M. Rodin. 

— Mon enfant, on vous aura trompée. 

*— Yoiei ce que j'ai su, mademoiselle : l'abbé d'Aigrigny 
était venu le matin pour voir M. Rodin ; ne le trouvant pasy 
il avait laissé chez la portière son nom écrit sur du papier, 
avec ces mots — Je reviendrai dam deux keuret, La jeune 
fille dont je vous ai parlé, — mademoiselle — a vu ce pa« 
pier. Comme tout ce qui regarde H. Rodin semble asser 
mystérieui^ elle a eu la curiosité d'attendre M. l'abbé d'Ai- 
(?rlgny chez la portière pour le voir entrer, et, en effet, 
deux heures après, il est revenu et a trouvé M. Rodin 
eheziui. 

-» Non... non... *- dit Adrien ne en tressaillant, — c'est 
impossible, il y a erreur... 

— le ne le pense pas, mademoiselle, car, sachant corn* 
bien cette révélation était grave, j'ai prié la jeune flile de me 
faire k peu près le portrait de l'abbé d'Aigrigny. 

— Bhbien? 

^ L'abbé d'Aigrigny a, — m'a-t-elle dît : — iiuaranle 
ans environ, il est d'une taille haute et élancée, vêtu sim- 
ptement, mais avec soin, ses yeux sont gris, très grands et 
très perf an^ ses seoreils épais, ses cheveux châtains, sa fi- 
gure e«Biplèleiiit«t rasée ei sa losmare très décidée. 
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— C'est vrai... — dit AdrienDe, ne poaT«iit croire à ce 
qu'elle entendait. — Ce sigoalenent est exact* 

•^ Tenant à avoir le plus de détails possibles,-- reprit la 
Mayeui, — j'ai demandé i la portière si M. Rodin etTabbé 
d'Aigrigny semblaient courroucés l'un contre l'autre lors- 
qu'elle les a vus sortir de la maison ; elle m'a dit qHenan ; 
que l'abbé avait seulement dit à M. Rodio, en le quittant 
à la porte de la maison : Demain... je vous écrirai... c'est 
convenu... 

— Est-ce donc un rêve ? mon Dieu ! — dit Adrienne en 
passant ses deux mains sur son front avec une sorte de sta- 
penr ; •*- je ne puis douter de vos paroles, ma pauvre amie, 
et pourtant c'est M. Rodin qui vous a envoyée lui-méine 
dans celle maison, pour y porter des secours à votre sœor; 
il se serait donc ainsi exposé à voir pénétrer par vous ses 
rendez-vous secrets avec l'abbé d'Aigrigny t Pour un 
traître,... ce serait bien maladroit. 

. — Il est vrai, j'ai fait aussi cette réflexion... Et cependant 
la rencontre de ces deux hommes m'a paru si menaçante 
pour vous, mademoiselle, que je suis revenue dans une 
grande épouvante. 

. Les caractères d'une extrême loyauté se résignent diffici- 
lement à croire aux trahisons, plus elles sont infâmes, plus 
ils en doutent ; le caractère d' Adrienne était de ce nombre, 
et, de plus, une des qualités de son esprit était la rectitude : 
aussi, bien que très impressionnée par le récit de la Mayeui, 
elle reprit : 

— Voyons, mon amie, ne nous effrayons pas à tort, ne 
nous bâtons pas trop de croire au mal... Cherchons toutes 
deux à nous éclairer, par le raisonnement : rappelons les 
faits. Bf. Rodin m'a ouvert les portes de la maison de 
M. Baleinier ; il a devant moi porté plainte contre l'abbé 
d'Aigrigny; il a, perses menaces, obligé la supérieure du 
couvent à lui rendre les filles du maréchal Simon ; il est par- 
venu à découvrir la retraite du prince Djalma ; il a exécuté 
fidèleni^ff^ mes intentions au sujet de mon jeune parent; 



hier encore il m'a donné les plus uUles conseils... Tout ceci 
est bien réel, n'est-ce pas? 

— Sans doute, mademoiselle. 

— Maintenant, que M. Rodin, en mettant les choses au 
pis, ait une arrière-pensée» qu'il espère être généreusement 
rémunéré par noua, soit; mais jusqu'à présent son désin- 
téressement a été complet... 

— C'est encore vrai» mademoiselle, dit la pauvre Maycuz, 
obligée, comme Âdrienne, de se rendre à l'évidence des 
fiiits accomplis. 

"- A cette beure, examinons la possibilité d'une trahison. 
Se réunir à l'abbé d'Âigrigny pour me trahir ? Mais me 
traiiir : où? comment? sur quoi? Qu'ai-je à craindre? 
N'est«ca pas, au contraire, l'abbé d'Aigrigny et M"^*' de 
Saiot-Dizier qui vont avoir à rendre un compte fâcheui à 
la jusliee du mal qu'ils m'ont fait ? 

— Mais alors, mademoiselle, comment expliquer la ren- 
contre de deux hommes qui ont tant de motifs d'aversion 
etd'éloigoement... D'ailleurs, cela ne cache-t-il pas quelque 
projet sinistre ? Et puis, mademoiselle, je ne suis pas la 
seule à penser ainsi... 

— Comment cela. 

— Ce matin, en rentrant, j'étais si émue, que M'i» Flo- 
rioe m'a demandé la cause de mon trouble ; je sais, made- 
moiselle, combien elle vous est attachée. 

•— Il est impossible de m'étre plus dévouée ; récemment 
encore, vous m'avez vous-même appris le service signalé 
qu'elle m'a rendu pendant ma séquestration chez M. Ba- 
leinier. 

— £h bien I mademoiselle, ce malin, à mon retour, 
croyant nécessaire de vous faire avertir le plus lot possible, 
i ai tout dit à M^'« Florine. Comme moi, plus que moi peut- 
£tre, elle a été effrayée du rapprochement de Rodin et de 
M. d'Aigrigny. Après un moment de reflexion, elle m'a dit : 
Il est, je crois, inutile d'éveiller mademoiselle ; qu'elle soit 
i^Hruite de cette trahison deux ou trois heures plus lèi ou 

23. 
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plus tard, peu impotte ; pendant ces trots heures» je pourrai 
peut-éire décourrîr quelque chose. J'ai «ne idée que jeerois 
bonne : excusez-moi auprès de mademoiselle ; je reviens 
bientôt... Puis M*^* Florineti fait demander une voiture, et 
elle est sortie. 

— Florine est une exeellente fille, -^41% M}^* de Cardo- 
\ille en souriant, car la réQexion la rassurait complètement; 
— mats, dans cette circonstance, je crois que son zèle et 
soti bon cœur l'ont égarée, eommeVeus, ma pauvre amie; 
savez-Tous que nous sommes deux étourdies, voua et moi, 
de ne pas avoir jusqu'ici songé à une chose qui nous aurait 
à l'instant rassurées ? 

— Comment donc, mademoiselle ? 

— L'abbé d'Algrigny redoute mainteBant beaucoup 
M. Rodin ; il sera venu le chercher jusques don» ee rédoit 
pour lui demander merci. Ke trouvez-vous pas comme moi 
cette explication non-«enlemeHt satisfaisante, mais la seule 
raisonnable t 

— Peut-être, mademoiselle, *-ditla Mayeux, après oa 
moment de réflexion. — * Oui, cda etf probable*.. «-» Puis,, 
après un nouveau silence, et comme si elle eût cédé i une 
conviction supérieure à tous les raisonnemens possibles, 
elle s'écria : — St pourtant, non, nos, croyez-moi, mad^ 
moiselle, on vous trompe, je le «sns... ; toutes les appa- 
rences sont contre cequej'aiBrme;... mais, i^oyei'Hnai, 
ces pressentimens sont trop vifs pour n'être pos trais.^.. Et 
puis enfin, est-ce que tous ne devinez pas trop bien les 
plus secrets instincts de mon coeur, pour que , mol, je ne 
devine pas à mon tour les dangers qui vous menacent?... 

— Que dites-vous ? Qu'ai-je donc deviné?— reprit M**« de 
Cardoville, involontairement émue et frappée de l'aeeent 
convaincu et alarmé de la Mayeux, qui reprit t 

— Ce que vous avez deviné T Hélas ! toutes les eimbra- 
geuses susceptibilités d'une malheureuse créature à qoi le 
sort a fait une vie à part ; et il faut blen^ que vous saefaiex 
que si je me suis tue, jusqu'iei, ce n'est pas par Ignofanoedè 
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ce qne je Toas dods ; ear eofio qui vous «dit, iiiaddm oiselle, 
qae le seul moyen dame faire accepter tos bienfaits sans 
rougir serait d'y attacher des fonetioos qui me reàdraieot 
utile et teeoarable aux iofortauesque j'ai si long-temps par- : 
tagées ? Qui yous a dit, lorsque tous avez voulu me faire * 
désormais asseoir è votre taMe, comme voire amie, moi, 
pauvre ouvrière, en qui vous vouliez glorifier le travail, la 
résignation et la probité, qui vous a dit, lorsque je vous ré^ 
pondais par des larmes de reconnaissance et de regrets, que 
ce n*était pas une liusse modestie, mais conscience de ma - 
difformité ridicule qui me faisait vous refuser ? Qui vous a 
dit que sans cela j'aurais accepté avec fierté au- nom de mes 
sœurs du peuple ? 
Car vous m'^avez répondu ces touchantes paroles t 
Je eomprendi votre refus, mon amie ; ce n*est poi une 
fausêe modeetie ç«i le déete, mai$ tin sentimeni de dignité 
quefaimieei que je respecte* ^ Qui donc vous a dit encore, 
— reprit la Mayeux avec une animation croissante» — * que* 
je serais bien heureuse dietrouverune petite retraite sotitaire- 
dans cette magnifique'n»iso«,dont la splendeur m'éblouit ? 
Qai vous a dit cela, peur que vous ayez daigué choisir, 
comihe veut l'aves fait, le logement beaucoup trop beau 
que vous m'avez destiné ? Qui vous a dit encore que sans 
envier l'élégance des charmantes créatures qui vous entou- 
rent et que i'aime déjà parée qu'elles vous aimeot, je me 
sentirais toujours, par une comparaison involontaire, em? 
barrassée, bonteuse devant elles? qurvùus a.dit cela» pour 
qae vous ayez toujours songé à les éloigner quand vous 
m'appeliez ici, mademoiselle?... Oui, qui vous a enfin ré- 
vélé toutes les pénibles et secrètes susceptibilités d'une po- 
sition, ^ceptionnelle comme la mienne? Qui vous les a 
révélées? Dieu, sans doute, lui qui dans sa grandeur infinie 
pourvoit à la création des mondes, et qui sait aussi pater- 
nellemept s'occuper du pauvre petit insecte caché dans 
l'herbe,.. Et vous ne voulez pas que la reconnaissance d'un 
^'our^iiie V9QS devii|eK si bien s'élève à son - tour jusqu'à la 
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divination de ce qai peut vous nuire? Non, non, mademoi* 
selle, les uns ont rinstinct de leur propre eoosenralioD^ 
d'autres, plus heureux, ont Tinstinct de la conservation de 
ceux qu'ils chérissent... €et instinct. Dieu me l'a donné... 
On vous trahit, vous dis-je... on vous trahit I... 

Et la Mayeux, le regard animé, les joues légèrement co- 
lorées par rémotion, accentua si énergiqueroent ees der- 
niers mots, les accompagna d'un geste si affirmatif , qœ 
]|1"« de Cardoville, déjà ébranlée par les chaleureuses pa- 
roles de la jeune fille , en vint à partager ses appréhensions. 
Puis, quoiqu'elle eût déjà été à même d'apprécier l'intelli- 
gence supérieure, l'esprit remarquable de cette pauvre 
enfant du peuple, jamais M''« de Cardoville n 'avait entenda 
la Mayeux s'exprimer avec autant d'éloquence, touchante 
éloquence d'ailleurs, qui prenait sa source dans le plus noble 
des sentimens. Cette circonstance ajouta encore à l'impres- 
sion que ressentait Adrienne. Au moment où elle allait ré- 
pondre à la Mayeux, on flrappa à la porte du salon oil se 
passait cette scène, et Florine entra. 

En voyant la physionomie alarmée de sa eamérisie, 
Mii« de Cardoville lui dit vivement : 

— Eh bien! Florine,... qu'y a-t-il de nouTeau? D'où 
viens-tu, mon enfant? 

— De l'hdlel de Saint-Dizier, mademoiselle. 

•- Et pourquoi y aller? — demanda M^>« de Cardoville, 
avec surprise. 

— Ce matin, mademoiselle (et Florine désigna la Mayeox) 
m'a confié ses soupçons, ses inquiétudes;... je les ai par- 
tagés. La visite de M. l'abbé d'AigHgny chez M. Rodin me 
paraissait déjà bien grave; j'ai pensé que si M. Rodin 
s'était rendu depuis quelques jours à l'hôtel Saint-Ditier, il 
n'y aurait plus de doutes à avoir sur sa trahison... 

— En effet, — dit Adrienne, de plus en plus inquiète, 
— eh bien? 

— Mademoiselle m 'ayant chargé de surveiller le démé- 
nagement du pavillon^ il y restait différena objets ; poor 
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me faire ouvrir l'apparteaient , il fallait m'adresser A 
M<°« Grivois; j'avais donc un prélexle de retourner à 
Ihôtel* 

— Ensuite,*.. Florine... ensuite? 

— Je t&chai de faire parler ^^^ Grivois sur M. Rodin ; 
mais ce fut en vain. 

— Elle se déBait devons, mademoiselle, — dit la Mayeux. 
Oo devait s'y attendre. 

— Je lui demandai, — • continua Fiorine, — si l'on avait 
TU M. Rodin h l'hôtel depuis quelque temps... Elle répondît 
évasivement. Alors, désespérant de rien savoir, — reprit 
Florioe, — je quittai M™^ Grivois , et pour que ma visiie 
n'inspirât aucun soupçon, je me rendais au pavillon, lors* 
qu'en détournant une allée, que vois-je ? à quelques pas de 
moi, se dirigeant vers la petite porte du jardin... M. Rodin, 
qui croyait sans doute sortir plus secrètement ainsi. 

^Mademoiselle!... vous l'entendez, —s'écria la Mayeux 
enjoignant les mains d'un air suppliant, — rendez-vous h 
l'évidence. 

— Lui I... chez la princesse de Saint-Dizier, — s'écria 
H'^e de Cardoville, dont le regard, ordinairement si doux, 
hrilla tout*à~coup d'une indignation véhémente ; puis elle 
ajouta d'une voix légèrement altérée: — Continue, Flo- 
Tine. 

— A la ¥ue de M. Rodin, je m'arrêtai, — reprit Florine, 
^ et, me reculant aussitôt, je gagnai le pavillon sans être 
^'u^ j'entrai vite dans le petit vestibule de la rue. Ses fe- 
nêtres donnent auprès de la porte du jardin ; je les ouvre, 
laissant les persiennes fermées, je vois un Gacre ; il attendait 
H. Rodin, car, quelques minutes après, il y monte en disant 
>u cocher : rue Blanche, n» 39. 

*~ Chez le prince!... — s'écria M'<® de Cardoville. 
-* Oui, mademoiselle* ^ 

— En effet, M. Rodin devait le voir aujourd'hui, — dit 
Adrienne en réfléchissant. 

^ Nul doute qu> s'il vous trahit, mademoiselle, il trahit 
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aussi le prince... qui , bien plus racilement que tous, de- 
viendra sa victime. 

— Infamie I... infamie!... infamie I — • s'écria tout-&-coup 
Mii« de Cardoville en se levant, les traits contractés par 
une douloureuse colère... — Une trahison pareille!... 
Ah!... ce serait à douter de tout,... ce serait & donter de soi- 
même. 

— Oh I mademoiselle, — jc'est effrayant I n'est-ce pas ?— 
dit la Mayeux en frissonnant. 

— Mais alors, pourquoi m'atoir sauvée, moi et les miens; 
avoir dénoncé l'abbé d'Aigrigny? — reprit M"« de i^ardo- 
^f ile. — En vérité, la raison s^ perd... Cest un abtme... 
Oh... c'est quelque chose d'affreui que le doute ! 

— En revenant, — dit Florlne en jetant un regard atten- 
dri et dévoué sur sa maltresse, —j'avais songé ànn moyen 
qui permettrait k mademoiselle de s*assarer de ce qui en 
est ;... mais il n'y aurait pas une minutée perdre... 

— Que venx-tu dire t ^ reprit Adrienne en r^rdinl 
Florîne avec surprise. 

— M. Uodîn va être bientôt seul avec le prince , — dit 
Florlne. 

— Sans doute, — dît Adrienne. 

— Le prince se tient toujours dans le pctît salon qui 
s'ouvre sur la serre- chaude... C'cstlà où il recevra M. Rodin. 

— Ensuite? — reprit Adrienne. 

— Cette serre-chaude , que j'ai fait arranger d'après les 
ordres de mademoiselle, a son unique sortie par une petite 
porte donnant dans une ruelle ; c'est par là que le jardinier 
entre chaque matin , afin de ne pas traverser les apparte- 
mens... Une fois son service terminé, il ne revient pas de 
la journée. 

— Que veux-tu dire? Quel est ton projet? — dît Adrienne 
en regardant Flori ne, de plu^en plus surprise. 

— Les massif^ de plantés sont disposés de telle ftçon, 
qu'il me semble que lors môme que [e store qui peat 
cacher la glace qui sépare le salon de fa serre-cbAude ne 
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scraU pas al^aU^éj o& pourrait» je ^tçia, sans éire vu, s'ap- 
proeber asaez peur entendre ce qui se dit dans cette pièce... 
C'est toujours par la porte de la serre que j'entrais ces jours 
deroiers pour en surveiller rarrangement... Le jardinier 
lYaii une cl^.,», moi une autre... Heureusement je ne la lui 
ai pas encore rendueé.. Avant une heure , mademoiselle 
peut savoir à quoi s'en tenir sur M. Rodin ;... car» s'il 
trahit le prince... il la trahit aussi^ 

— Que di»*tu ? •- s'écria W^^ de Cardoville. 

— Mademoiselle part à l'instant avec moi :... nous arri- 
vons à la porte de la ruelle... J'entre seule pour plus de 
précautions, et si l'occasion me parait favorable... je 
reviens... 

— De l'espionnage... — dit M^'* de Cardoville avec hau- 
teur, en interrompant Florine, — vous n'y songez pas... 

—Pardon, mademoiselle» ^ dit la jeune filU en baissant 
les yeux d'un air confus et désolé; —vous conserviez 
quelques soupçons ;... ce moyen me semblait le seul qui 
pût ou les confirmer ou les détruire. 

— S'abaisser... jusqu'à aller surprendre un entrelien? 
jamais,— reprit Àdrienne. 

— Mademoiselle» — dit tout->à-coup la Mayeux, pensive 
depuis quelque temps , — permettez-moi de vous le d,lre , 
U>^« Florine a raison,... ce moyen est pénible... Mais lui 
seul pourra vous fixer peut-être à tout jamais sur M. Ro-* 
dio... Et puis enfin, malgré l'évidence des faits, malgré la 
presque certitude de mes pressentimens, les apparences 
les plus accablantes peuvent élre trompeuses. C'est moi 
qui la première ai accusé M. Rodin auprès de vous... Je ne 
me pardonnerais de ma vie de l'avoir accusé àlort... Sans 
doute... il est, ainsi que vous le dites , mademoiselle , 
pénible... d'épier... de surprendre une conversation... 

Pois , faisant un violent et douloureux effort sur elle- 
même, la Mayeux ajouta en tâchant de retenir les larmes 
de honte qui voilaient ses yeux: 

— Cependant, comme il s'agît de vous sauver peut- 
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être» mademoiselle, car si c'est une trahison... l'avenir 
est effrayant... j'irai... si vous voulez... à totre pbce... 
pour... 

—Pas un mot de plus, je vous en prie, — sécria U*^* de 
Cardovilie en interrompant la Mayeux.— Moi, je vous lais- 
serais faire, à vous, ma pauvre amie et dans mon seul in- 
térêt... ce qui me semble dégradant?.. Jamais I... 

Puis, s'adressant à Florine : 

— Vas prier M. de Bonnevlllc de faire attelerma voiture 
à l'instant. 

— Vous consentez I — s'écria Florine en joignant les 
mains, sans chercher à contenir sa joie; et ses yeux de- 
vinrent aussi humides de larmes. 

—Oui, je consens,— répondit Adrienne d'une voix émue, 
—si c'est une guerre,., une' guerre acharnée que l'on veut 
me faire, il faut s'y préparer... et il y aurait après tout 
faiblesse et duperie à ne pas se mettre sur ses gardes. 
Sans doute, celte démarche me répugne, me coûte; mais 
c'est le seul moyen d'en finir avec des soupçons qui seraient 
pous moi un tourment continuel,., et de prévenir peut-être 
île grands maux. Puis, pour des raisons fort importante?, 
cet entretien de M. Rodin et du prince Djalma... peut-être 
pour moi doublement décisif, quant à la confiance ou à 
l'inexorable haine que j'aurai pour M. Rodin... Ainsi vite, 
Florine, un manteau, un chapeau et ma voiture,., tu m'ac- 
eompagneras... Vous, mon amie, attendez-moi ici, je vous 
prie,— ajouta-t-elle, en s'adressant à laMayeux. 



Une demi-heure après cet entretien, la voiture d'Adrlenne 
s'arrêtait, ainsi qu'on l'a vu, k la petite porte dajardiode 
la rue Blanche. 

Florine entra dans la serre, et revint bientôt dire as» 
maîtresse : 
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-Le Store est baissé nwdemolselle ; M. Itodin \lfnt 
d'eotrer dans le salon où est le prince... 

M"* de Cardoviile assista donc , invisible , à la scène 
sBtTante, qui se passa entre Rodio et Djalma. 



m. 24 



CHAPITRE XVI. 



La lettre. 



Quelques iostans avant l'entrée de M^^^^ de Cardoville dans 
la serre-chaude, Rodin avait été introduit, parFariogbea, 
auprès du prince, qui, encore sous l'empire de l'exaltation 
passionnée où l'avaient plongé les paroles du métis» ne pa- 
raissait pas s'apercevoir de Tarrivée du jésuite. 

Celui-ci, surpris de l'animation des traits de Djalma , da 
son air presqu'égaré, Gt un signe interrogatif à Faringhea , 
qui répondit aussi à la dérobée et de la manière symbolique 
que voici : Après avoir posé son ind<'x sur son cœur et sur 
son front, il montra du doigt l'ardent brasier qui brûlait dans 
la cheminée ; cette pantomime signiGait que la tête et le 
cœur de Djalma étaient en feu. 

Rodin comprit sans doute, car un imperceptible sourire 
de satisfaction effleura ses lèvres blafardes ; puis, il dit tout 
haut à Faringhea : 

— Je désire être seul avec le prince ;... baissez le store, 
et veillez à ce qne nous ne soyons pas interrompus* 



'«•« 
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Le métis s'ioclioa, alla toucher un ressort placé auprès de 
la glace sans taio, et elle rentra dans l'épaisseur de la mu- 
raille à mesure que le store 8'abaîs«a ; s'inclinant de nou- 
veau, le métis quitta le salon. Ce fut donc peu de temps 
après sa sortie, que M^^<^ de Cardoville et Florine arrivèrent 
dans la serre-chaude, qui n'était plus séparée de la 
pièce où se trouvait Djalma, que par l'épaisseur transpa- 
rente du store de soie blanche brodée de grands oiseaux de 
couleur. 

Le bruit de la porte que Faringhea ferma en sortant, 
sembla rappeler le jeune Indien è lui-même ; ses traits en- 
core légèrement animés avaient cependant repris leur ex- 
pression habituelle de calme el de douceur ; il tressaillit, 
passa la main sur son front, regarda autour de lui, comme 
s'il sortait d'une rêverie profonde, puis s'avançant vers 
Bodin d'un air à la fois respectueux et confus, il lui dit en 
employant une appellation habituelle à ceux de son pays 
envers les vieillards : 

— Pardon, mon père... 

Et toujours selon la coutume pleine de déférence des 
jeunes gens envers les vieillards, il voulut prendre la main 
de Kodin pour la porter à ses lèvres, hommage auquel le 
jésuite se refusa en se reculant d'un pas. 

— Et de quoi me demandez-vous pardon , mon cher 
prince? dit-il & Djalma. 

— Quand vous êtes entré, je rêvais ; je ne suis pas tout 
de suite venu à vous... Encore pardon, mon père. 

— Et je vous pardonne de nouveau, mon cher prince;... 
mais causons si vous le voulez bien ; reprenez voire place 
sur ce canapé... et même votre pipe si le cœur vous en dit. 

Mais Djalmâ, au lieu de se rendre à l'invitation de Rodin 
et de s'étendre sur le divan selon son habitude, s'assit sur 
un fauteuil, malgré les instances du vieillard au cœur bon, 
ainsi qu'il appelait le jésuite. 

— En vérité, vos formalités me désolent, mon cher 
princô, — lui dit RodÎD, — vous êtes ici chez vous, au fond 
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de l'Inde, ou du moins nous désirons que tous croyiez y 
6(re. 

— Bien des choses me rappellent ici mon pays, — dît 
Bjalma d'une voix douce et grave. — Vos bontés me rap- 
pellent mon père, et celui qui l'a remplacé auprès de moi» 
«- ajouta l'Indien en songeant au maréchal Simon, dont 
on lui avait, jusqu'alors et pour cause, laissé ignorer l'ar- 
rivée. 

Après un moment de silence, il reprit d'un ton rempli 
d'abandon, en tendant sa main à Rodin : 

— Vous voilà 1 je suis heureui. 

— Je comprends votre joie, mon cher prince, car je 
viens vous déprisonner,... ouvrir votre cage... Je tous 
avais prié de vous soumettre à cette petite reclusioa Tolon« 
taire, absolument dans votre intérêt. 

— Demain je pourrai sortir ? 

— Aujourd'hui même, mon cher prince. 

Le jeune Indien réfléchit un instant, et reprit : 

— J'ai des amis puisque je suis ici dans ce pakis qui ne 
m'appartient pas? 

— En effet... tous avez des amis... d'excellens amis... 
— repondit Rodin. 

' A ces mots, la flgure de Djalma sembla s'embellir encore. 
Les plus nobles sentimens se peignirent tout-à-coup sur 
cette mobile et charmante physionomie, ses grands yeui 
noirs devinrent, légèrement humides, après un noaveau 
silence, il se leva, disant à Rodin d'une voix émue : 

— Venez... 

— Où cela, cher prince?... — dit l'autre fort surpris^ 

— Remercier mes amis... j'ai attendu trois jours ;... c'est 
long. 

— Permettez, cher prince... permettez... j'ai à ce sujet 
bien des choses à vous apprendre, veuillez vous rasseoir. 

Djalma se rassit docilement sur son fauteuil. 
Rodin reprit : 

— Il est vrai... vous avez des amis... ou plutôt tous avez 
un ami ; les amis sont rares. 



ERRANT. 271 

— Mais VOUS? 

— C'est juste... Vous avez doue deux amis, mon cher 
prince : moi... que vous connaissez... et un autre que vous 
De connaissez pas... et qui désire vous rester inconnu... 

— Pourquoi ? 

— Pourquoi ? — répondit Rodin un moment embar- 
rassé, — parce que le bonheur qu'il éprouve à vous donner 
des preuves de son amitié, parce que sa tranquillité à lui... 
sont au prix de ce mystère. 

— Pourquoi se cacher quand on fait le bien ? 

r- Quelquefois pour cacher le bien qu'on fait, mon cher 
prince. 

— Je profile de cette amitié; pourquoi se cacher de moi? 
Les pourquoi réitérés du jeune Indien semblaient assez 

désorienter Rodin qui reprit cependant : 

— Je vous Tai dit, cher prince, votre ami secret verrait 
peut-être sa tranquillité compromise, s'il était connu. 

•— S'il était cpnnu... pour mon ami ? 

— Justement, cher prince. 

Les traits de Djalma prirent aussitôt une expression de 
dignité triste, il releva flèrement la télc, et dit d'une voix 
hautaine et sévère. 

— Puisque cet ami se cache, c'est qu'il rougit de moi 
ou que je dois rougir de lui... Je n'accepte d'hospitalité 
que des gens dont je suis digne ou qui sont dignes de moi;... 
je quitte cette maison. 

Kt ce disant, Djalma se leva si résolument, que Rodin 



s'écria : 



— Mais écoutez-moi donc, mon cher prince... vous êtes, 
permettez-moi devons le dire, d'une pétulance, d'une sus- 
ceptibilité incroyables... Quoique nous ayons tâché de vous 
rappeler votre beau pays, nous sommes ici en pleine Ku- 
rope, en pleine France, en plein Paris ; cette considération 
doit un peu modifier votre manière de voir; je vous en 
conjure, écoutez-moi. 

Djalma, malgré la complète ignorance de certaines con- 

24 
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Tentions sociales, aTait trop de bon sens, (ro^ âedroitarei 
pour ne pas se rendre à la raison, quand elle lui semblait... 
raisonnuble; les paroles de Rodin le calmèrent. Â?ec cette 
inodestie ingénue dont tes natures pleines de force et de 
générosité sont presque toujours douées, il répondit douce- 
ment : 

— Mon père, tous avez raison, je ne suis plus défis mon 
pays;... ici... les habitudes sont diiPérentes; je Tais ré- 
fléchir. 

Malgré sa ruse et sa souplesse, Rodin se trouTait par- 
fois dérouté par les allures sauvages et par l'imprévu des 
idées du jeune Indien... Aussi le vit-il, à sa grande sat* 
prise, rester pensif pendant quelques minutes; après quoi 
Djalma reprit d'un ton calme, mais fermement convaincu : 

— Je vous ai obéi ; j'ai réfléchi, mon père. 

— £h bien I mon cher prince. 

— Dans aucun pays du monde, sous aucun prétexte, un 
homme d'honneur qui a de l'amitié pour un autre homine 
d'honneur, ne doit la cacher. 

— Mais s'il y a pour lui danger à avouer cette amitié,... 
— dit Rodin, fort inquiet de la tournure que prenait Fen- 
trclien. 

Djalma regarda le jésuite aTec un étonnement dédaignêui, 
et ne répondit pas. 

— Je comprends votre silence, mon cher prince, qb 
homme courageux doit braver le danger, soit; mais sr 
c'était vous que le danger menaçât, dans le cas où cette 
amilié serait découverte, cet homme d'honneur ne serait-il 
pas excusable, louable même de vouloir rester inconoot 

— Je n'accepte rien d'un ami qui me croit capable de le 
renier par lâcheté... 

— Cher prince... écoutez-moî. 
«- Adieu, mon père. 

— Réfléchissez... 

— J'ai dit... 

Reprit Djalma d'un ton bref et presque souverain en 
marchant vers la porte. 
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^ £hl moD Dieu! s'il s'agissait d'une femme! — s'écria 
RodÎD, poussé à bout et courant à lui, car il craignit réel- 
lement de voir Djalma quitter la maison, et renverser ainsi 
absolument ses projets. 

Aux derniers mots deRodin, l'Indien s'arrêta brusque- 
Aient. 

» Une femme? — dit-il en tressaillant et devenant ver- 
meil, — il s'agit d'une femme ? 

» Êh bien oui ! S'il s'agissait d'une femme... — reprit 
Rodin, — comprendriez-vous sa réserve, le secret dont elle 
est obHgée d'entourer les preuves d'affection qu'elle désire 
voas donner i 

— Une femme? — répéta Djalma d'une voix tremblante 
eo joignant les mains avec adoration. 

Et son ravissant visage exprima un saisissement ineffable, 
profond. 

— Une femme?... — dit-il encore, — une Parisienne ?... 

— Oui, mon cher prince, puisque vous me forcez à cette 
indiscrétion, il faut bien vous l'avouer ; il s'agit d'une... 
vénérable Parisienne,... d'une digne matrone... remplie 
de vertus et dont le... grand âge mérite tous vos respects. 

— Elle est bien vieille ? — s'écria le pauvre Djalma, dont 
le rêve charmant disparaissait tout-à-coup. 

— Elle serait mon aîoée de quelques années. 
Répondit Rodin avec un sourire ironique, s'attendant à 

voir le jeune homme exprimer une sorte de dépit comique 
ou de regret courroucé. 

11 n'en fut rien. 

A l'enthousiasme amoureux, passionné, qui avait un 
instant éclaté sur les traits du prince, succéda une expres- 
sion respectueuse et touchante; il regarda Rodin avec 
attendrissement, et lui dit d'une voix émue : 

— Cette femme est donc pour moi une mère? 

Il est impossible de rendre avec quel charme à la fois 
pieux, mélancolique et tendre l'Indien accentua le mot une 
mère! 
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"- Voas l'avez dit, fuon cher prioce, celte respectable 
dame veut être une mère pour vous... Mais je ne puis vous 
révéler la cause de l'affection qu'elle vous porte... Seule- 
ment, croyez-moi, cette affection est sincère; la cause en 
est honorable ; si je oe vous en dis pas le secret, c'est que 
chez nous les secrets des femmes, jeunes ou vieilles, sont 
sacrés. 

— Cela est juste, et son secret sera sacré pour moi ; sans 
la voir, je l'aimerai avec respect. Ainsi, Ton aimeDieusans 
le voir... 

— Maintenant, cher prince, laissez-moi vous dire quelles 
sont les intentions de votre maternelle amie... Cette maison 
restera toujours à votre dispositioo,âi vous vous y plaisez; des 
domestiques français, une voiture et des chevaux seront à 
vos ordres ; l'on se chargera des comptes de voire maison. 
Puis, comme un fils de roi doit vivre royalement, j'ai laissé 
dans la chambre voisine une cassette renfermant cinq cents 
louis ; chaque mois une somme pareille vous sera comptée; 
si elle ne vous suffit pas pour ce que nous appelons vos 
menus plaisirs, vous mêle direz, on l'augmentera... 

A un mouvement de Bjalma, Rodin se hâta d'ajouter : 

— Je dois vous dire tout de suite, mon cher prince, que 
votre délicatesse doit ôtrc parfaitement en repos. D'abord.., 
on accepte tout d'une mère... puis, comme dans trois mois 
environ vous serez mis en possession d'un énorme héritage, 
il vous sera facile, si cette obligation vous pèse (et c'est à 
peine si la somme au pis-aller s'élèvera à quatre ou cinq 
mille louis), il vous sera facile de rembourser ces avances ; 
ne ménagez donc rien, satisfaites k toutes vos fantaisies... 
on désire que vous paraissiez dans le plus grand monde de 
Paris, comme doit paraître le fils d'un rei, surnommé le 
Père du Généreux. Ainsi, encore une fois, je vous en con- 
jure, ne soyez pas retenu par une fausse délicatesse ;... si 
celte somme ne voussufiit pas... 

— Je demanderai davantage;... ma mère a raison... on 
fils de roi doit >ivre en roi. 
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. Telle fut la réponse qne fil l'Indien, avec une simpliciié 
parfaite, sans paraître étonné le moins du monde de ces 
offres fastueuses ; et cela devait être : Djalma eût fait ce 
que Ton fesait pour lui, car l'on sait quelles sont les tradi- 
tions de prodigue magniGcence et de splendide hospitalité 
des princes indiens. Djalma avait été aussi ému que recon- 
naissant en apprenant qu'une femme l'aimait d'affection 
maternelle... Quant au luxe dont elle voulait l'entourer, 
il l'acceptait sans étonnement et sans scrupules. 

Cette résignation fut une autre déconvenue pour Rodin, 
qui avait préparé plusieurs excellens argumens pour engager 
Indien à accepter. 

— Voici donc ce qui est bien convenu, mon cher prince, 
— reprit le jésuite; — maintenant, comme il faut que vous 
voyez le monde, et que vous y entriez par la meilleure porte, 
ainsi que nous disons... un des amis de votre maternelle 
protectrice, M. le comte de Montbron, vieillard rempli 
d'expérience, et appartenant à la plus haute société , vous 
présentera dans l'élite des maisons de Paris... 

—Pourquoi ne m'y présentez -vous pas, vous, mon père? 

—Hélas ! mon cher prince, regardez-moi donc;... dites- 
moi si ce serait là mon rôle... Non, non, je vis seul et 
retiré. Et puis,— ajouta Rodin après un silence, en attachant 
sur le jeune prince un regard pénétrant, attentif et curieux, 
comme s'il eût voulu le soumettre à une sorte d'expérimen- 
tation par les paroles suivantes, •— et puis, voyez-vous, 
M. de Montbron sera mieux à même que moi, dans le 
inonde où il va... de vous éclairer sur les pièges que l'on 
pourrait vous tendre. Car si vous avez des amis... vous 
avez aussi des ennemis... vous le savez, de lâches ennemis, 
qui ont abusé d'une manière infâme de votre confiance, 
qui se sont raillés de vous. Et comme malheureusement 
leur puissance égale leur méchanceté , il serait peut-être 
plus prudent à vous de tâcher de les éviter,... de les fuir,... 
au lieu de leur résister en face. 

Au souvenir de ses ennemis, à la pensée de les fuir, 



^ 



il6 LK juir 

Bjalma frissonna de tout son corps^fses traits deTtnreDttOttt* 
i-coup d'une pâleur livide; ses yeux^démesurément ouYerts» 
et dont la prunelle se cercla ainsi de blanc, étincelèrent 
d'un feu sombre ; jamais le mépris, la haine, la soif de Ni 
vengeance n'éclatèrent plus terribles sur une face humaine..! 
Sa lèvre supérieure, d'un ronge de sang, laissant voir setf 
petites dents blanches et serrées, se retroussait mobile, eon- 
vulsive , et donnait à sa physionomie , na|^uères si char- 
manie, une expression de férocité tellement animale, que. 
Rodin se leva de son fauteuil et s'écria : 

— Qu'aveZ'Vous,... prince 7... vous m'épouvantez. 
Djalma ne répondit pas ; à demi penché sur son siège, ses 

deux mains crispées par la rage, appuyées Tune sur l'autre» 
il semblait se cramponner à l'un des bras du fauteuil d0 
peur de céder à un accès de fureur épouvantable... Aeé 
moment le hasard voulut que le bout d'ambre du tuyau de 
houka eut roulé sous son pied ; la tension violente qui eon* 
tractait tous les nerfs de l'Indien était si puissante; il était, 
malgré sa jeunesse et sa svelte apparence, d'une telle vi** 
gueur, que d'un brusque mouvement il pulvérisa le bout 
d'ambre malgré son extrême dureté. 

— Mais, au nom du ciel, qu'avez-vous, prince? — s'écria 
Bodin. 

— Ainsi j'écraserai mes lâches ennemis,— s'écria Djalma» 
le regard menaçant et enflammé. 

Puis, comme si ces paroles eussent mis le comble à sa 
rage, il bondit de son siège, et alors , les yeux hagards, il 
parcourut le salon pendant quelques secondes, allant et vei- 
nant dans tous les sens, comme s'il eût cherché une arme 
autour de lui , poussant de temps à autre une sorte de cri 
rauque, qu'il tâchait d'étouifer en portant ses deux poings 
crispés i sa bouche;... tandis que ses mâchoires tressaillaient 
convulsivement... C'était la rage Impuissante de la bêle fé- 
roce altérée de carnage. 

Le jeune Indien était ainsi d'une beauté grande et sau- 
vage, on sentait que ces divins instincts, d'une ardeur un* 
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gaioaire et d 'une aveugle iotrépldité, alors eultés A ce point 
par l'horreur de la trahison et de la lâcheté, dès qu'ils s*ap* 
pliqoaient à la guerre où à ces chasses gigantesques de 
l'Iode, plus meurtrières encore que la bataille, devaicnl 
&ire de Djalma ce qu'il était : un héroSb 

Rodin admirait avec une joie sinistre et profonde, la fou- 
gueuse impétuosité des passions de ce jeune Indien, qui, 
dans des circonstances données, devaient faire des explo- 
sions terribles.Tottt-i-coup, à la grande surprise du jésuiie, 
cette tempête se ealma. La fureur de Djalma s'apaisa 
presque subitement, parce que la réfleiion lui en démontra 
bientôt la vanité. Alors, honteux de cet emportement puéril, 
il baissa les yeux. Sa figure resta pâle et sombre; puis, avec 
une tranquillité froide, plus redoutable encore que la vio- 
lence à laquelle il venait de se laisser entraîner, il dit à 
Rodin : 

— Mon père, vous me conduirez aujourd'hui en face de 
mes ennemis. 

-* Et dans quel but, mon cher prince?... Que voulez- 
vous? 
-- Tuer ces lâches 1 

— Les tuer 11! Vous n'y pensez pas. 

— Faringhea m'aidera. 

— Encore une fois, songez donc que vous n'êtes pas ici 
sur les bords du Gange, où l'on tue son ennemi, comme on 
tue un tigre à la chasse. 

— On se bat avec un ennemi loyal , on tue un traître 
comme un chien maudit, — reprit Djalma avec autant de 
conviction que de tranquillité. 

•— Ah 1 prince... vous dont le père a été appelé le père du 
Généreux, — dit Rodin d'une voix grave, — quelle joie 
tçQQverez-vous à frapper des êtres aussi lâches que roé- 
chans?... 

-* Détruire ce qui est dangereux est un devoir. 

— Ainsi... prince... la vengeance? 

— Je ne me venge pas d'un serpent,... — dit l'Indien 
avec une hauteur amère, — je l'écrasa* 
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-* Mats, mon cher prince, ici on ne se dékftrrASse pas de 
ses ennemis de cette façon, si l'on a à se plaindre... 

— Les femmes et les enfans se plaignent , — dit Djalina, 
en interrompant Rodin, — les hommes frappent. 

— Toujours aux bords du Gange, mon cher prince ; mais 
pas ici. ..Ici la société prend en main votre cause, l'examine, 
la juge et, s'il y a lieu, punit... 

— Dans mon offense, je suis juge et bourreau. 

— De grâce, écoulez-moi : vous atez échappé aux pièges 
odieux de vos ennemis, n'est-ce pas? Eh bien ! supposez 
que ça ait été grâce au dévoûment de la vénérable femme 
qui a pour vous la tendresse d'une mère ; maintenant si elle 
vous demandait leur grâce , elle qui vous a sauvé d'eux... 
que ferlez-vous ? 

L'Indien baissa la tête, resta quelques momens sans ré- 
jondrc. 
ProOiant de son hésitation, Rodin continua : 

— Je pourrais vous dire : Prince, je connais vos ennc 
mis ; mais dans la crainte de vpus voir commettre quelque 
terrible imprudence je vous cacherai leurs noms à tout 
jamais. Eh bien I non, je vous jure que si la respectable 
personne qui vous aime comme un fils , trouve juste et 
utile que je TOUS dise ces noms... je vous les dirai, mais 
jusqu'à ce qu'elle ait prononcé, je me tairai. 

Djalma regarda Rodin d'un air sombre et cour- 
roucé. 
A ce moment, Faringhea entra, et dit à Rodin : 

— Un homme, porteur d'une lettre, est allé chez vous... 
On lui a dit que vous étiez ici... 11 est venu... Faut-il rece- 
voir cette lettre?... 11 dit que c'est de la part de M. labti 
d'Aigrigiiy... 

— Certainement , •— dit Rodin ; puis il ajouta : — si le 
prince le permet?... 

Djalma fit un signe de tête. Faringhea sortit. 
>- Vous pardonnez, cher prince, j'attendais ce matin une 
Jcitre fort importante; comme elle (ardait à venir, ne vou' 
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liot pas manquer de vous voir, j*ai recommandé chez moi 
dem'envoyer cette lettre ici. 

Quelques instans après, Faringhea revint avec une lettre 
qu'il remit à Rodin ; après quoi, le métis sortit. 



» . 
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CHAPITRE XVII. 



▲drleniie et DJitlnui. 



Lorsque Faringhea eut quitté le salon, Rodin prit h 
lettre de l'abbé d'Aigrigny d'une main, et de l'autre parut 
chercher quelque chose, d'abord dans la poche de cAté de 
sa redingote, puis dans sa poche de derrière, puis dans le 
gousset de son p antalon ; puis enfin, ne trouvant rien, il 
posa la lettre sur le genou râpé de son pantalon noir, et se 
iâta partout y des deux mains , d'un air de regret et d'is* 
quiétude. 

Les divers mouvemens de cette pantomime, jouée 
avec une bonhomie parfaite, furent couronnés par cette eX' 
clamation : 

— Ah 1 mon Dieu ! c'est désolant I 

— Qu'avez -vous? — lui demanda Djalma, sortant 
du sombre silence où il était plongé depuis quelques lo' 
stans. 
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*- Àélasl mon cber prince, — reprit Rodin, il m'arrÎTe 
la chose du monde la plus vulgaire, la plus puérile, ce qui 
ne l'empêche pas d'être pour moi inGniment fâcheuse... j'ai 
oublié ou perdu mes lunettes ; or, par ce demi-jour et sur- 
tout à cause de la détestable Tue que le travail et que les 
années m'ont faite, il m'est absolument impossible délire 
celte lettre fort importante, car on attend de moi une ré- 
ponse très prompte, très simple et très catégorique... un 
oui ou un non... L'heure presse ; c'est désespérant... Si 
encore, ajouta Rodin, en appuyant sur ces mots, sans re- 
garder Djalma, mais afin que ce dernier les remarquât, — 
si encore quelqu'un pouvait me rendre le service de lire pour 

moi... mais non... personne... personne ... 
•^ Mon père, -^ lui dit obligeamment l)ja1 ma, -^voulez- 

TOUS que je lise pour voust La lecture fin |e, j'aurai oublié 
ce que j'aurai lu... 

— Tous? — s*écrlà Rodin , comme si la proposition de 
l'Indien lui eût semblé à la fois exorbitante et dangereuse, 
^ c'est impossible, prince..., vous... lire cette lettre... 

— Alors , excusez ma demande , — dit doucement 
Djalma. 

— Mais, au fait, — reprit Rodin après un moment de ré- 
flexion et se parlant à lui-même, — pourquoi non ? 

Et il ajouta en s'adressant à Djalma : 

•i- Yraiment, tous auriez cette complaisance, moift 
cher prince^ le n'aurais pas osé vons demander ce ser- 
vice. 

Ce disant, Rodin remit la lettre à Djama qui h lut & Toix 
haute. 

Cette lettre était ainsi conçue : 

« Yotre visite de ce matin à l'hôtel de Saint Dlzier, d'a- 
» près ce qui m'a été rapporté, doit être considérée comme 
» une nouvelle agression de votre part. 

» Voici la dernière proposition que l'on vous a annoncée; 
^ peut-être sera-t-elle aussi infructueuse que la démarché 
» quej'M bien voiitu tenter hier ën.ttie rendant ru^Clovis 
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» Après cette longue et pénible explication je vous si dit 
» que je vous écrirais; je tiens ma promesse , voici doD& 
» mon ultimatum. 

» Et d'abord un avertissement : 

» Prenez garde... Si vous vous opiniâtrez à soutenir une 
» lutte inégale, vous serez exposé mcnie h la haine de ceux 
» que vous voulez follement protéger. On a mille moyens de 
N vous perdre auprès d'eux en les éclairant sur vos projets. 
» On leur prouvera que vous avez trempé dans le complot 
» que vous prétendez maintenant dévoiler, et cela, non par 
» générosité, mais par cupidité. » 

Quoique Djalma eût la parraile délicatesse de sentir qae 
la moindre question k Rodin au sujet de cette lettre sersit 
une grave indiscrétion , il ne put s'empêcher de tourner 
vivement la tôte vers le jésuite en lisant ce passage. 

— Mon Dieu ! oui ; il s'agit de moi... de moi-même. Tel 
que vous me voyez, mon cher prince, — ajoula-t-il en faisant 
allusion k ses vêtemens sordides, — on m'accuse de cu- 
pidité. 

— Et quels sont ces gens que vous protégez? 

—Mes protégés?..— dit Rodin en feignant quelque hési- 
tation , comme s'il eût été embarrassé pour répondre,— 
qui sommes protégés?... Hum... hum... je vais vous dire..* 
Ce sont... ce sont de pauvres diables sans aucunes 
ressources , gens de rien, mais gens de bien, n'ayant que 
leur bon droit dans... un procès qu'ils soutiennent ;ils 
sont menacés d'être écrasés par des gens puissans, très 

puissana Ceux-là, heureusement, me sont assez connus 

pour que je puisse les démasquer au profit de mes proté- 
gés... Que voulez-vous?... pauvre et chétif, je me range 
naturcHcment du cûlé des pauvres et des chélifs... Mais 
continuez, je vous prie... 

Djalma reprit : 

« Vous avez donc tout à redouter en continuant denoos 
» être hostile, et rien à gagner en embrassant le parti de 
» ceux que vous appelez vos amis; ils seraient plus just^ 
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» ment nommés vos dupes, car s'il était sincère voire désia- 
» téressement serait inexplicable... Il doit dooc cacher, et 
» il cache, je le répète, des arrière-pensées de cupidité. 

» EbbieD I sous ce rapport même... on peut vous offrir 
» UD ample dédommagement, avec cette différence que vos 
» espérances sont uniquement fondées sur la reconnais- 
» sance probable de vos amis, éventualité fort chanceuse, 
» tandis que nos offres seront réalisées à l'instant même : 
» pour parler nettement, voici ce que l'on demande, ce que 
)) l'on exige de vous. Ce soir même, avant minuit pour tout 
» délai, vous aurez quitté Paris, et vous vous engagerez à n'y 
» pas revenir avant six mois. » 

Djalma ne peut retenir un mouvement de surprise, et 
regarda Rodin. 

— C'est tout simple, — reprit-il ; — le procès de mes 
pauvres protégés sera jugé avant cette époque, et, en m'é- 
ioignant, on m'empêche de veiller sur eux ; vous comprenez, 
mon cher prince, — dit Rodin avec une indignation 
amère. — Veuillez continuer et m'excuser de vous avoir 
interrompu;... mais tant d'imprudence me révolte... 

Djalma continua : 

a Pour que nous ayons la certitude de votre éloîgnement 
» de Paris durant six mois, vous, vous rendrez chez un de 
n nos amis en Allemagne ; vous recevrez chez lui une génc- 
» reuse hospitalité; mais vous y demeurerez forcement 
» jusqu'à l'expiration du délai. » 

— Oui... une prison volontaire, ^ dît Rodin. 

« A ces conditions, vous recevrez une pension de 1,000 fr. 
» par mois à dater de votre départ de Paris, 10,000 francs 
» comptant et 20,000 francs après les six mois écoulés. Le 
» tout vous sera suflisamment garanti. Enfîn, au bout de 
u six mois, on vous assurera une position aussi honorable 
qu'indépendante. » 

Djalma s'étant arrêté par un mouvement d'indignation 
involontaire, Rodin lui dit : 
— Continue/, je vous prie, cher prltjcc, il faut lire jus- 

25, • 
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qa'«o boat» cela tous donnera une idée de ce qa! se passe 
au milieu de notre civilisation . 

DJalma reprit : 

« Vous connaissez assez la marche des choses et ce que 
» nous sommes pour savoir qu'en vous éJoIgnant nous voa- 
» Ions seulement nous défaire d'un ennemi peu dangereut, 
» mais très importun; ne soyez pas aveuglé par votre pre- 
» mier succès. Les suites de votre dénonciation seront 
» étouffées, parce qu'elle est calomnieuse ; le juge qui l'a 
» accueillie se repentira cruellement de son odieuse par- 
» lialité. Vous pouvez faire de cette lettre tel usage que 
» vous voudrez. Nous savons ce que nous écrivons, à qui 
B nous écrivons, et comment nous écrivons. Vous recevrei 
» cette lettre à trois heures. Si à quatre heures nous u'avoas 
3> pas de vous une acceptation de votre main pleine et en- 
» tière au bas de cette lettre... la guerre recommence... 
» non pas demain, mais ce soir. » 

Cette lecture finie* Djalroa regarda Rodin qui lui dit : 

— • Permettez-moi d'appeler Faringhea. 

El ce disant, il frappa sur un timbre. 

Le métis parut. 

Rodin reçut la lettre des mains de Ojalma, la déchira en 
deui morceaux, la froissa entre ses mains de manière i eo 
faire une espèce de boule , et dit au métis en la lui remet- 
tant : 

— Vous donnerez ce chiffon de papier à la personne qui 

attend, et vous lui direz que telle est ma réponse à celle 
lettre indigne et insolente; vous entendez bien... à celte 
lettre indigne et insolente. 

— J'entends bien, — dit le métis, — et il sortit. 

— C'est peut-être une guerre dangereuse pour vous, mon 
père, — dit l'Indien avec intérêt. 

— Oui, cher prince, dangereuse, peut>étre... Mais je ne 
fais pas comme vous... moi; je ne veux pas tuer mesen-* 
nemis parce qu'ils sont lâches et méchans; je les combats... 
sous l'égide de la loi ; imitez-moi donc... — Puis, voyant 
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les traits àe Djàlma se rembrunir, Roiâîii è}Outt : ^ l'if 
tort ;... je ne veux plus tous conseiller à ce sujet... Seules 
mèDt, con?enons de remettre cette question au seul juge^ 
ment de Tolre digne et DÉaternelte protectrice. Demain je la 
verrai ; si elle y consent, je vous dirai le nom dé ros eiine- 
mis. Sînt)n...non. 

— Et cette fenithe... cette seconde mète... — dit Bjalftia, 
» est d'un caractère tel que }è pouftài me soumettre à sôA 
jugement? 

-«^Èlle...^ s'éctiàRoditi en joignant les mains elen pour*) 
soinnt avec ube exaltation croissante ; — elle,... mais c'est 
ce quMl y a de plus noble, de plus généreux, de plus vaillant 
sur la terre!... elle,... Votre protectrice! mais voussetiei 
réellement son fils... elle vous aimerait de tbule la violence 
de l'amouf Inaterael, que s^il s^^ësait pour Vous de choisir 
entre une làcbeté ou la mort, ^lie Vous dirait ; — Meurs f 
— quitte à mourir avec vous. 

» Oh I noble flemme !... tna imèra était ainsi î -^ s'écria 
Bjalma avec entraînement. ' 

— Elle... — reprit Rodîn dans un enthousiasme crois* 
sant,etse rapprochant de la fenêtre cachée par le store sur 
leguel il jeta un regard oblique et Ikiquiet.'^yot^e protec- 
trice!... mais figure2-vous donc le courage, la droiture, là 
loyauté en personne. Oh! loyale surtout!... Oui, c'est la 
franchise chevaleresque de l'homme de grand cœur jointe 
à l'altièfe dignité d'une f^mme qui, de sa vie,... entendez- 
vous bien, de sa vie, non-seulement fi^ajafhaisfnénti... non- 
seulement n'a jaittais caché une de ses pensées... mais qui 
mourrait plutM que de céder au moindre de ces petits sen- 
timens d'astuce, de dissimulation ou de ruse presque forcés 
chez les femmes ordinaires par leur situation itiéifie... 

H est difficile d'exprimer l'àddairation qui éclatait sur 
la figure de ï^jalma en entendant le portrait tracé par Roâin ; 
ses yeux brillaient, ses joues se coloraient, son cœur pal- 
pitait d'enthousiasme. 

— Bien, bien, noble cœur, — lui dit Rodin en faisant 
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un nouveau pas vers le store, — j'aime à voir votre belle 
ame resplendir sur vos beaux traits.», eo m'eo tendant ainsi 
parler de votre protectrice inconnue* Ah! c'est qu'elle est 
digne de cette adoration sainte qu'inspirent les nobles 
cœurs, le9 grands caractères. 

— Oh! je vous crois, ^ s'écria Djalma.avec exaltation; 
•*- mon ooeur est pénétré d'admiration, et aussi d'étonne- 
nent : car ma mère n'est plus,- et une telle femme existe? 

— Oh ! oui, pour la consolation des affligés, elle existe; 
oui, pour l-orgueil -de son sexe elle existe; oui, pour faire 
adorer la vérité, exécrer le mensonge, elle existe* Le men- 
songe, la feinte surtout, n'ont jamais terni cette lofauté 
briliante et héroïque comme l'épée d'un chevalier.;. Tenez» 
ii y a peu de jours... cette noble femme m'a dit d'admirables 
paroles, que je n'oublierai âenM vie : -^ Monsieur, dès que 
j'ai un soupçon sur quelqu'un que j'ai me ou que j'estime... 

Rodin n'acheva pas. 

Le store, si violemment secoué au dehors que son ressort 
se brisa , se releva brusquement, à la grande stupeur de 
Djalma , qui vit apparaître et ses yeux M^^® de Gardovtlle. 

Le manteau d'Adrlenne avait glissé de ses épaules, et au 
violent mouvement qu'elle fit en s'approchent du store, soa 
chapeau, dont les rubans étaient dénoués, était tombé. 

Sortie précipitamment , n'ayant eu le temps que de jeter 
une pelisse sur le costume pittoresque et charmant dont par 
caprice elle s'habillait souvent dans sa maison , elle appa- 
raissait si rayonnante de beauté aux yeux éblouis de Djalma, 
parmi ces feuilles et ces fleurs, que l'Indien se croyait sous 
l'empire d'un songe... 

Les mains jointes, les yeux grands ouverts, le corps légè- 
rement penché en avant comme s'il l'eût fléchi pour prier, 
il restait pétrifié d'admiration . 

liUne de Cardoville, émue, le visage légèrement coloré par 
l'émotion, sans, entrer dans le salon, se tenait debout sur 
le seuil de la porte de la serre-chaude. 

Tout ceci s'était passé en moins de temps qu'il n'en faut 
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Rodin, feignant la surprise, s'écria : 

— Vous ici.... mademoiselle? 

— Oui, monsieur, — dit Àdrienne d'une voix allérée, r- 
je viens terminer la phrase que tous avez commencée ; je 
vous avais dit que lorsqu'un soupçon me venait à Tesprit, 
ie le dirais hautement à la personne qui me l'inspirait. Eh 
bien I je l'avoue, à cette loyauté j'ai failli; j'étais venue pour 
TOUS épier, au moment même où votre réponse à l'abbé 
a'Aigrigny me donnait un nouveau gage de votre dévoû- 
meni et de voire sincérité; je doutais de votre droiture au 
moment même où vous rendiez témoignage de ma fran- 
chise.*. Pour la première fois de ma vie, je me suis abaissée 
jusqu'à la ruse;., cette faiblesse mérite une punition, je la 
subis; une réparation , je vous la fais ; des excuses, je vous 
les cfTre.... — puis, s'adressent à Djalma, elle ajouta : — 
Maintenant , prince , le secret n'est plus permis... je suis 
Toire parente, M"« de Cardoville, et j'espère que vous ac- 
cepterez d'une sœur l'hospitalité que vous acceptiez d'une 

mère. 

Djalma ne répondit pas. 

Plongé dans une contemplation extatique devant cette 
soudaine apparition, qui surpassait les plus folles, les plus 
éblouissantes visions de ses rêves, il éprouvait une sorte 
d'iTrcssc, qui, paralysant en lui la pensée, la réflexion, con- 
centrait toute la puissance de son être dans la Tue;.. et de 
même que l'on cherche en vain à étancher une soif inextin- 
guible... le regard enflammé de l'Indien aspirait pour ainsi 
dire avec une avidité dévorante toutes les rares perfections 
de cette jeune fille. 

En effet, jamais deux types plus divins n'avaient été mis 
en présence. Àdrienne et Djalma offraient Tidéal de la 
beauté de l'homme et de la femme. Il semblait y avoir 
quelque chose de fatal, de providentiel dans le rapproche- 
ment de ces deux natures si jeunes et si vivaces,... si géné- 
reuses et si passionnées, si héroiquesetsi fières, qui, chose 
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singulière , avant de se vûîr , eottnaîssaient déji toute îeur 
râleur morale; car st, aui parole» de Rodin, Djalma avait 
senti s'éveiller dans son cœur une admiration aussi subite 
que vive et pénétrante pour les vaillantes et généreuses 
qualités de cette bienfaitrice inconnue, qu'il retrouvait dans 
W^* deCardoville, celle-ci avait été tour A tour émue, atten- 
drie ou effrayée de l'entretien qu'elle venait de surfh>endre 
entre Rodin et Djalma, selon que celui-ci avait témoigné 
de la noblesse de son ame, de la délicate bonté de son cœu^ 
oïl du terrible emportement de son caractère ; puis elle 
A'avait pu retenir tin mouvement d'étonn ement, presque 
d'admiration, à la vue de la surprenante beauté du prince, 
et bientôt après un sentiment étrange , douloureux, une 
espèce de commotion électrique , avait ébranïé tout son 
être, lorsque ses yeux s'étaient rencontrés avec ceux de 
Djalma. 

Alors cruellement troublée et souffrant de ce trouble 
qu'elle maudissait, elle avait tâcbé de dissimuler cette im- 
pression profonde en s'adressant à Rodin pour s'excuser 
de l'avoir soupçonné... Mais le silence obstiné que gardait 
l'Indien venait redoubler l'embarras mortel de la jeune 
fille. 

Levant de nouveau les yeux vers le prince afin de l'en- 
gager à répondre à son offre fraternelle, Âdrienne, ren- 
contrant encore son regard d'une fixité sauvage et ardente, 
baissa les yeux avec un mélange d'effroi, de tristesse et de 
fierté blessée ; alors elle se félicita d'avoir deviné l'inexo- 
Table nécessité oi!i elle se voyait désormais de tenir Djalma 
éloigné d'elle, tant cette nature ardente et emportée lui 
causait déjà de craintes. Voulant mettre un terme h cette 
position pénible elle dit à Rodin d'une voix basse et trem- 
blante : 

— De grâce, monsieur... parlez au prince; répétei-Iui 
mes offres... Je ne puis rester ici plus long-temps. 

Ce disant, 4drienne fit un pas pour rejoindre Florine. 

Djalma au premier mouvement d' Adrienne, s'élança vers 
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elle d'un band oomaM un tigfe sur k proi« qu'os veut lui 
ravir. La jeao9 fiUe» épMnraMés do rexprcsBian d'ardeur 
farouche qui euflanmait ]es traits dail'lBdie&y se rejtta 
en arriéra en poassaal uo grand cri. /^> 

À ce cri, Djalma reTînt à lui-même, et se rappela loui .j[^ 
ce qui Teoait de se passer ; alors, pâle de regrets et de hoaie, ( 
tremblant, éperdu* le»]yenz noyés de larves, les traits ^ ' 
bouleversés et empreinls du plus touchant désespoir, il ?'^pq^ 
tomba aux genoux d'Adrienne, et, élevan t vers efle ses mains ^ ^ 
jeiates, il lui dild'unti voix adorablenMot douée, suppliante 
et timide ; 

** Ohl restez... restez... ne me quittez pas... depuis si 
lofig-tempSfwi Je vous attends... 

A celte prièrefaite avec la craintive ingénuité d'un enfant, 
avec une résignation qui contrastait si étrangement avec 
l'emportemeni farouche dont Adrienne venait d'être si fort 
effrayée» elle répondit en faisant signe à Fioriae de se dis* 
poser à partir. 

— Prince^, il m'«8t impossible deresUr plus long-temps 
ici.., 

— Mais... vous reviendrez ?—ditDjalma en contraignant 
ses larmes, — je vous reverrai ?. . . 

— Oh I non, jamais I... jamais î... — dit M»i« de Carda- 
ville d'une voix éteinte; puis, proQUnt du saisisse- 
ment où sa réponse avait jeté Djalma , Adrienne disparut 
rapidement derrière un desonassifs de la serre-chaude. 

Au moment où Florine, se hâtant de rejoindre sa mat- 
tresse, passait devant Rodio, il lui dit d'une voix basse et 
rapide : 

^ Il faut en finir demain avec la Mayeux. 

Florine frissonna de tout son corps, et, sans répondre à 
Rodin, disparut comme Adrienne derrière un des massifs. 

Djalma, brisé, anéanti, était resté à genoux, la tète bais- 
sée sur sa poitrine ; sa ravissante physionomie n'exprimait 
ni colère, ni emportement, mais une stupeur nAvrante; il 
pleurait silencieusement, Toyant Rodin s'approcher de lui» 
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i! se releva ; mais il tremblait si fort, qu'il put h peine d'un 
pas chancelant regagner le divan où il tomba en cachant sa 
figure dans ses mains. 

Alors Rodtn, s'avançant, lui dit d'un ton doncereoi et 
pénétré : 

. — Hélas... je craignais ce qui arrive ; je ne voulais 
pas vous faire connaître votre bienfaitrice, et je vous avais 
même dit qu'elle était vieille ; savez-vous pourquoi , cher 
prince ? 

Djalma, sans répondre , laissa tomber ses mains sur fti 
genoux et tourna vers Rodin son visage encore inondé de 
larmes. 

— Je savais que M'^* de Cardoville était charmante ; je 
savais qu'à votre âge on devient facilement amoureui, 
— poursui>it Rodin, — et je voulais vous épargner re 
malheureux inconvénient, mon cher prince, car votre belle 
protectrice aime éperdûment un beau jeune homme de ceue 
ville... 

A ces mots, Djalma porta vivement ses deux malus sor 
son cœur, comme s'il venait d'y recevoir un coup aigu, 
poussa un cri de douleur féroce; sa tête se renversa en ar- 
rière, et il retomba évanoui sur le divan. 

Rodin l'examina froidement pendant quelques secoddcs 
et dit en s'en allant et en brossant du coude son vieux cba* 
peau : 

— Allons... ça mord... ça mord... 



CHAPITEE XVUI. 






Ilestnuii. 

Neuf heures ^ieunefii (le sodd^. 

C'csi le soir.dM ^.u^ oii W^. 4q Cardo ville s'est , pour la 
première fois, trouvée en présence de Djalma; Florini*, 
pâle, émuf , iriqiniilanle > vieu( d'«otfejr» un bougeoir À la 
maio, dans une chambre à coucber^ meublée avec simpli- 
cité, mais très confortable. 

Cette pièce fait partie de l'appartement occupé par la 
Mayeux chez Àdrienne ; il est situé au rez-de-chaussée et a 
deux entrées : l'une s'ouvre sur le jardin, l'autre sur la 
cour; c'est de ce côté que se présentent les personnes qui 
viennent s'adresser à la Mayeux pour obtenir des secours ; 
une antichambre où l'on attend , un salon où elle reçoit les 
demandes, telles sont les pièces occupées par la Mayeux, et 
complétées par la chambre à coucher dans laquelle Florine 
vient d'entrer d'un air inquiet, presque alarmée, effleurant 
à peine le tapis du bout de ses pieds chaussés de satin, 
m. 26 
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suspendant sa respiration et prêtant l'oreille au moindre 
bruit. 

Plaçant son bougeoir sur la cheminée, la camérisle après 
un rapide coup d'œii dans la chambre, alla vers un bureau 
d'acajou surmonté d'une jolie bibliothèque bien garnie; la 
^\è était aux tiroirs de ce meuble; ils furent tous les trois 
visités par Florine. Ils contenaient différentes demandes de 
secours, quelques notes écrites de la main de la Mayeux. 
€e n'était pas là ce que cherchait Florine. Un casier conte- 
nant trois cartons séparait la table du petit corps de biblio- 
thèque ; ces cartons furent aussi vainement explorés ; Flo- 
rine lit un geste de dépit chagrin, regarda autour d'elle, 
«écouta encore avec anxiété, puis avisant une commode, elle 
y fit de nouvelles et inutiles recherches. 

Au pied du lit, était une petite porte conduisant à un 
grand cabinet de toilette ; Florine y pénétra, chercha d'a- 
bord sans succès dans une vaste armoire où étaient suspen- 
dues plusieurs robes noires nouvellement faites pour la 
Mayeux par les ordres de M^^^ de Gdrdoville. Apercevant 
au bas et au fond de cette armoire et à demi cachée sous un 
manteau, une mauvaise malle, Florine l'ouvrit précîpltaro- 
ment... elle y trouva soigneusement pliées les piiùvres 
vieilles hardes dont la Mayeux était vêtue lorsqu'elTe était 
«ntrée dans cette opulente maison. 

Florine tressaillit ; une émotion involontaire contracta 
ses traits ; songeant qu'il ne s'agissait pas de s'atteiulrlr, 
mais d'obéir aux ordres implacables de Rodin, elle referma 
brusquement la malle et Tarmoire, sortit du califnet ds 
toilette et revint dans la chambre à coucher. 

Après avoir encore examiné le bureau^ une idée subite 
lui vint. Ne se contentant pas de fouiller de QO^veata les 
cartons» elle retira tout-è-fait le premier du casier,' espé- 
rant peut-être trouver ce qu'elle cherchait entre te dos de 
ce carton et le fond de ce meuble ; mais elle ne iit rhm. ft 
seconde tentative fut plus heureuse : elle troii?a ^iHj^ où 
«lie l'espérait un cahier de papier assez épais. Siî^ïl iv 
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mouvement de sarprise, car elle s'alieadail k autre cbose ; 
pourtant elle prit ce manuscrit, l'ouvrit et le feuilleta rapi- 
dement. Après avoir parcouru plusieurs pages, elle mani- 
festa son contentement, et 6t un mouvement pour mettre 
ce cahier dans sa poche; mais» après un moment de ré- 
fleiion, elle le replaça où il était d'abord, rétablit tout en 
ordre, reprit son bougeoir et quitta l'appartement sans avoir 
été surprise, ainsi qu'elle y avait compté, sachant la MayeuK 
auprès de M''<^ de Cardoville pour quelques heures. 

Le lendemain des recherches de Florine, la Mayeux» 
seule dans sa chambre à coucher, était assise dans un £au«- 
leuil^ au coin d'une cheminée où flambait un bon feu ; un 
épais tapis couvrait le plancher ; à travers les rideaux des 
fenêtres, on apercevait la pelouse d'un grand jardin; le 
silence profond n'était interrompu que par le bruit régulier 
du balancier d'une pendule et par le pétillement du foyer. 

I a Mayeux, les deux mains appuyées aux bras du fau- 
teuil, se laissait aller à un sentiment de bonheur qu'elle 
n'avait jamais aussi complètement goûlé depuis qu'elle 
habitait cet hôtel. Pour elle, habituée depuis si long-temp& 
à de cruelles privations, il y avait un charme inexprimable 
dans le calme de cette retraite, dans la vue riante du jardin, 
et surtout dans la conscience de devoir le bien-être dont 
elle jouissait à la résignation et à l'énergie qu'elle avait 
montrées au milieu de tant de rudes épreuves heureuse-r 
ment terminées. 

Une femme Agée, d'une figure douce et bonne, qui avait 
Clé, par la volonté expresse d'Âdrienne, attachée au service 
de la Mayeux, entra et lui dit : 

— Mademoiselle, il y a là un jeune homme qui désire 
TOUS parler tout de suite pour une affaire très pressée ;... il 
se nomme Agricol Baudoin. 

A ce nom la Mayeux poussa un léger cri de joie et de 
surprise, rougit légèrement, se leva et courut à la porte qui 
conduisait au salon où se trouvait Agricol, 
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— Bonjour ma bonne Mayeux, — dit le forgeron en em. 
brassant cordialement la jeune fille dont les joues derînrent 
brûlantes et cramoisies sous ces baisers fVatemels. 

' — > Aht mon Dieu! — s'écria tont-i-coup rounière en 
regardant A gricol avec angoisse, —et ce bandeau noirqoe 
tu as au front?... Tu as donc été blessé ? 

— > Ce n'est rien, — dit le forgeron, — absolument rien ;... 
n'y songe pas... je te dirai tout h l'heure... comment cela 
m'est arrivé;., mais auparavant j'ai des choses bien impor- 
tantes à te confier. 

— Tiens dans ma chambre alors ; nous serons seuls, — 
dit la Mayeux en précédant Àgricol. 

Malgré Tassez grande inquiétude qui se peignait sur les 
traits d' Agricol, il ne put s'empêcher de sourire de conten- 
tement en entrant dans la chambre de la Jeune fille, et en 
regardant autour de lui. 

— A la bonne heure, ma pauvre Mayeut... voilà comme 
j'aurais voulu toujours te voir logée ; je reconnais bien là 
M"*' de Cardovillc... Quel cœur î.. quelle amel.. Tu ne sais 
pas... elle m'a écrit avant-hier... pour me remercier de ce 
que j'avais fait pour elle... en m'envoyant une épingle d'or 
très simple, que je pouvais accepter, m'a-t-elle écrit, car 
elle n'avait d'autre valeur que d'avoir été portée par sa 
mère... Si tu savais combien j'ai été touché de la délica- 
tesse de ce don 1 

— Rien ne doit étonner d'un cœur pareil au sien; — ré- 
pondit la Ilfayeux. — Mais ta blessure... ta blessure... 

— Tout à l'heure, ma bonne Mayeux... j'ai tant dechoses 
& l'apprendre !.. Commençons par le plus pressé, car il 
s'agit dans un cas très grave de me donner un bon con- 
seil... tu sais combien j'ai confiance dans ton excellent 
cœur et dans ton jugement... Et puis, après, je te deman- 
derai de me rendre un service... oh t oui, un grand service, 
— ajouta le forgeron d'un ton pénétré, presque solennel, 
qui étonna la Mayeux; puis il reprit : -*• mais commençons 
par ce qui ne m'est pas personnel. 
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— Parle ?Ue. 

— Depuis que ma mère est partie avec Gabriel pour se 
rendre dans la petite cure de campagne qu'il a obtenue, el 
depuis que mon père loge avec M. le maréchal Sîmon et 
ses demoiselles, j'ai été, tu le sais, demeurer à la fabrique 
de M. Hardy avec mes camarades dans la maison eom^ 
mime. Or... ce matin... ah ! il faut te dire que M. Hardy, 
de retour d'un long voyage qu'il a fait dernièrement, s'est 
de nouveau absenté depuis quelques jours, pour affaires. 
Ce matin donc, à l'heure du déjeûner, j'étais resté à tra- 
vailler un peu après le dernier coup de cloche , je quittais 
les bàtimens de la fabrique pour aller i notre réfectoire, 
lorsque je vois entrer dans la cour une femme qui venait de 
descendre d'un fiacre; elle s'avance vivement vers moi ; je 
remarque qu'elle est blonde, quoique son voile fût à moitié 
baissé, d'une figure aussi douce que jolie, et mise comme 
une personne très distinguée. Mais frappé de sa pâleur, de 
son air inquiet, effrayé, je lui demande ce qu'elle désire. 

— Monsieur, — me dit-elle d'une voix tremblante en pa* 
raissant faire un effort sur elle-même, — étes-vous l'un 
des ouvriers de cette fabrique? — Oui, madame. — Mon- 
sieur Hardy est donc en danger? — si'écria-t-elle. — Mon- 
sieur Hardy, madame? mais il n'est pas de retour à la fa- 
brique. — Comment 1 —reprit-elle, — monsieur Hardy 
n'est pas revenu ici hier au soir ? Il n'a pas éié très dange- 
reusement blessé par une machine en visitant ses ateliers?... 

— En prononçant ces mots, les lèvres de cette pauvre jeune 
dame trambiaient bien fort, et je voyais de grosses larmes 
rouler dans ses yeux. — Dieu merci ! madame, rien n'est 
plus faux que tout cela, — lui dis-je, — car monsieur 
Hardy n'est pas de retour; on annonce seulement son arri- 
vée pour demain ou après. — Ainsi, monsieur,., vous dites 
bien vrai, monsieur Hardy n'est pas arrivé? n'est pas blessé ? 

— reprit la jolie dame en essuyant ses yeux. — Je vous dis 
la vérité, madame ; si monsieur Hardy était en danger, je 
ne serais pas si tranquille en vous parlant de lui. — Ab I 

26. 
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merci, mon Dieu ! merci ! ~ s'écria la jeune dame. — ^ois 
elle m'exprima sa reconnaissance d'un air si heureui, si 
touché, que j'en fus ému. liais tout-à-coup, comme si alors 
elle avait honte de la démarche qu'elle venait de faire, elle 
rabaissa son toile, me quitta précipitamment, sortit de la 
cour, et remonta dans le fiacre qui l'avait amenée. Je me 
dis : c'est une dame qui s'intéresse à Si. Hardy el qui aura 
été alarmée par un faux bruit. 

— Klle l'aime sans doute, — dit la Mayeux attendrie, — 
et dans son inquiétude, elle aura commis peut-être une im- 
prudence en venant s'informer de ses nouvelles. 

— Tu ne dis que trop vrai. Je )a regarde remonter dans 
son fiacre, avec intérêt, car son émotion m'avait gagné... 
Le fiacre repart;... mais que Tois->je quelques instans 
après? un cabriolet de place que la jeune dame n'avait pu 
apercevoir, caché qu'il était par l'angle d'une muraille; et 
au moment oh il détourne, je distingue parfaitement ud 
homme, assis à c6té du cocher, lui faisant signe de prendre 
le même chemin que le fiacre. 

<— Cette pauvre jeune dame était suivie, — dit la If ayeui 
avec inquiétude. 

— Sans doute; aussi je m'élance après le fiacre ; je l'at- 
teins, et h travers les stores baissés, je dis à la jeune daroe, 
eu courant à côté de la portière : — Madame, prenez garde 
à vous, vous êtes suivie par un cabriolet. 

— Bien t.. bien 1 Agricole... et i'a-t-el le répondu t 

— Je l'ai entendue crier : — Grand Dieu 1 1 — avec un 
accent déchirant. Elle fiacre à oentinué de marcher. Bientôt 
le cabriolet a passé devant moi ; j'ai vu i côté du cocher 
un homme grand, gras et rouge qui, m'ayant vu courir 
après le fiacre, s'est peut-être douté de quelque chose, car 
il m'a regardé d'un air inquiet. 

— £t quand arrive M. Hardy? -— reprit la Mayeox. 

— Demain ou après-demain; maintenant» ma bODoe 
Mayeux, conseille-moi... Cette jeune dame aime it. Hardy» 
c'est évident. £lle est sans doute mariée , puisqu'éUe avtit 
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l'air très éiftburraàsée en me ()arlant et qu'elle a poussé uo 
cri d'effcoi en apprenant qu'on la suivait... Que dois-je 
faire?... J'avai3 envib de demander avis au père Sinion ; 
maisii est si rigide !... Et puis à son âge... une affaire d^a- 
mourl... Au lieu que loi, ma bonne Mayeus, qui es si dé- 
licaie et si sensible... tu comprendras cela. 

La jeune fille tressaillit, sourit avec amertume; Agricol 
ne s'en aperçut pas et continua : 

— Aussi je me sujâ dit : Il n'y a que la Mayeux qui 
puisse me conseiller. £a admettant que SI. Hardy revienne 
demain, dois-je lui dire ce qui s'est passé, ou bien?.., 

— Attends donc... — s'écria tout-à-coup Ja Mayeox en 
interrompanlÂgricol et paraissant rassembler ses souvenirs, 
— lorsque je suis allée au couvent de Sainte-Marie deman- 
der de l'ouvrage à la supérieure... elle m'a proposé d'entrer 
ouvrière à la journée dans une maison où je devais... sur- 
veiller,... tranchons le mot... espionner... 

— La misérable I... 

— Et sais-tu, •— dit la Mayeux, — sais-tu cbez qui l'on 
me proposait d'entrer pour faire cet indigne métier ? Chez 
une madame de...- Fremont ou de Bremonl, je ne me sou- 
viens plus bien» femme excessivement religieuse, mais dont 
la fille, jeune dame mariée, que je devais surtout épier, me 
dit la supérieure, recevait les visites trop assidues d'un ma- 
nufacturier. 

— Ouo dIs-tu? — s'écria Agricol, — ce manufacturier 
serait?... 

— Monsieur Hardy... j'avais trop de raisons pour ne pas 
oublier ce nom que la supérieure a prononcé... Depuis ce 
jour, tant d'événemens se sont passés, que j'avais oublié 
cette circonstance. Ainsi... il est probable que celle jeune 
dame est celle dont on m'avait parlé au couvent. 

— Et quel intérêt la supérieure du couvent avait-elle k 
cet espionnage?... — démanda le forgeron. 

— Jferighbre;... mais, tu le Vois, rintérétqul la faisait 
agir subsiste Idujdurâ, puisque Cette jeune âame a lété 
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épiée... et peutrétre, à celte heure, est dénoocée... désho- 
norée... Ahl c'est affreux I 

Puis voyant Âgrtcol tressaillir Tivement, la Mayeiu 
ajouta : — Mais qu'as-tu donc?... 

. -*^ Et pourquoi non? — se dit le forgeron en se parlant 
h soi-même, ^ si tout cela... partait de la même raaio!... 
La supérieure d'un couvent peut bien s'entendre avec on 
abbé... Mais alors... dans quel but... 

— Explique-toi donc, Âgricol, •— reprit la Mayeux. — 
Et puis enfin ta blessure... comment l'as-tu reçue? je t'eo 
conjure, rassure-moi. 

— Et c'est justement de ma blessure que je te vais par- 
ler... car en vérité plus j'y songe, plus l'aventure de cette 
jeune dame me parait se relier à d'autres faits. 

— Quedis^ttt? 

— Figure-toi que, depuis quelques jours, il se passe de& 
choses singulières aux environs de notre fabrique :... d'a- 
bord comme nous sommes "en carême, un abbé de Paris, 
un grand bel homme, dit-on, est déjÀ venu prêcher dans le 
petit village de Villiers, qui n'est qu'à un quart de lieue de 
nos ateliers... Cet abbé a trouvé moyen dans son prêche de 
calomnier et d'attaquer M. Hardy. 

— Comment cela ? 

•> M. Hardy a fait une sorte de règlement imprimé, r^ 
latif à notre travail et aux droits dans les béné6ces qu'il 
nous accorde ; ce règlement est suivi de plusieurs maximes 
aussi nobles que simples, de quelques préceptes de frater- 
nité i la portée de tout le monde, extraits de différens phi- 
losophes et de différentes religions... De ce que M. Hardy 
a choisi ce qu'il y avait de plus pur parmi les différons pré- 
ceptes religieux, M. l'abbé a conclu que M. Hardy n'avait 
aucune religion, et il est parti de ce thème, non-seulemeot 
pour l'attaquer en chaire, mais pour désigner notre fabrique 
comme un foyer de perdition, de damnation et de comip- 
tion, parce que, le dimanche,, au lieu d'aller écouter ses ser- 
mons ou d'aller au cabaret, nos camarades, leurs femmes 
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et leurs enfans passent la journée à cultiver leurs petits jar- 
dins, i faire dés lectures, à chanter en cbceur ou à danser 
en famille dans notre maison commune ; l'abbé a même 
été jusqu'à dire que le voisinage d'un tel amas d'athées, 
c'est ainsi qu'il nous appelle, pouvait attirer la colère du 
ciel sur un pays..* que l'on |»arlait beaucoup de choléra qui 
s'avançait et qu'il serait possible que, grâce à notre voisi- 
nage impie, tous les environs fussent frappés de ce fléau 
vengeur. 

-- Mais dire de telles choses à des gens ignorans — s'é- 
cria la Mayeux, — c'est risquer de les exciter à de funestes 
actions. 

— C'est justement ce que voulait l'abbé. 

— Que dis-tu ? 

— Leshabitans des environs, encore excites, sans doute, 
par quelques meneurs, se montrent hostiles aux ouvriers de 
la fabrique ; on a exploité , sinon leur haine, du moins leur 
envie... En effet, nous voyant vivre en commun, bien logés, 
bieu nourris , bien chauffés , bien vêtus, actifs , gais et la- 
borieux , leur jalousie s'est encore aigrie par les prédica- 
tions de l'abbé et par les sourdes menées de quelques mau- 
vais sujets que j'ai reconnus pour élre les plus mauvais 
ouvriers de M. Tripeau... notre concurrent. Toutes ces 
excitations commencent à porter leurs fruits ; il y a déjà 
eu deux ou trois rixes entre nous et les habitai» des envi- 
rons... C'est dans une cle ces bagarres que j'ai reçu un coup 
de pierre à la tête... 

— Et cela n'a rien de grave, Âgricol , bien sûr ? — > dit la 
Hayeux avec inquiétude. 

— Rien absolument, te dis-je;.. mais les ennemis de 
M. Hardy ne se sont pas bornés aux prédications : ils ont 
mis en œuvre quelque chose de bien plus dangereux. 

— Et quoi encore ? 

^ Moi , et presque tous mes camarades, nous avons fait 
solidement le coup de fusil en juillet ; mais il ne nous con- 
vient pas, quant à présent, et pour cause , de reprendre les 
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armes ; ce n'est pas Taris de tout le monde , soit; nous ne 
blâmons personne, mais nous avons notre idée ; et le père 
Simon , iqui est brave comme son fils ,,et aussi patriote que 
personne» nous approuve et nous dirige. £h bien ! depuis 
quelques jours , on trouve tout autour de la fabrique , dans 
le jardin , dans les cours, des imprimés où on nous dit :..4 
« Vous êtes des lâches, des égoïstes ; parce que le hasard 
» vous a donné un bon maître , vous restez indifférens au 
» malheur de vos frères et aux moyens de les émanciper ; le 
» bien-être matériel vous énerve. » 

— Mon Dieu ! Agricol, quelle effrayante persistance dans 
la méchanceté!.. 

— Oui... et malheureusement ces menées ont commencé 
k «voir quelqu'ittiluence sur plusieurs de nos jeunes cama- 
rades; comme, après tout, on s'adressait à des sendmens 
généreux et fiers, il y a eu de l'écho... déjà quelques germes 
de division se sont développés dans nos ateliers jusqu'alors 
fii fraternellement unis ; on sent qu'il y règne une sourde 
fermentation ;.». une froide défiance ranpiace . chez 
quelques-uns, la cordialité accoutumée... Maintenant, si 
je te dis que je suis presque certain que ces imprimés, jetés 
par-dessus les murs de la fabrique, et qui ont fait éclater 
er.tre nous quelques fermens de discorde, ont été répandus 
par des émissaires de l'abbé prêcheur,... ne trouves-tu pas 
que tout cela , coïncidant avec ce qui est arrivé ce matin i 
cette jeune dame, prouve que M. Hardy a, depuis peii, de 
nombreux ennemis. 

— Comme toi, je trouve cela effrayant, Àgricol, —dit U 
If ayeux, — et cela est si grave, que M. Hardy pourra seul 
prendre une décision â ce sujet... Quant à ce qui est arrivé 
ce matin à cette jeune dame , il me semble que siiii Ifi 
retour de M. Hardy, tu dois lui demander un entretieo, et, 
si délicate que soit une pareille révélation^ lui ^îrc «6 qui 
s'est passé. 

. -^C'estcela qui m'embarrasse..» Ne crtiins-tu pas que je 
paraiiïse ainsi vouloir entrer dans ses secfets i 
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» Si cette jeune dame n'avait pas été suivie , j'aurais 
pirlagé tt$ scrupules... Maïs on l'a épiée; elle court un 
daoger,,. selon moi, il est de ton devoir de prévenir 
M. Hardy... Suppose, comme cela est probable, que cette 
dame soit mariée... ne vaut-il pas mieux, pour mille rai- 
sons, que M. Hardy soit instruit de tout? 

—C'est juste, ma bonne Mayeui;.. je suivrai ton conseil; 
M. Hardy saura tout... Maintenant, nous avons parlé des 
autres... parlons de moi... oui, de moi... car il s'agit d'une 
chose dont peut dépendre le bonheur de ma vie,— ajouta le 
forgeron d'un ton grave qui frappa la May eux. 

—Tu sais,— reprii Agricol après un moment de silence, 
—que. depuis mon enfance, je ne t'ai rien caché,... que je 
t'ai tout dit... tout absolument ? 

—Je le sais^ Agricole je le sais, --dit la Mayeux, en teni 
dant sa main blanche et Ûuetle au forgeron , qui la serra 
cordialement, et qui continua : 

— Quand je dis que je n'ai rien caché... je me trompe... 
je l'ai toujours caché mes amourettes... et cela, parce que, 
bien que l'on puisse tout dire k une sœur... il y a pourtant 
des choses dont on ne doit pas parler à une digne et honnête 
fille comme toi... 

— le te remercie i Agricol ;... j'avais... remarqué celte 
réserve de ta part...— répondit la Mayeux en baissant les 
yeux et contraignant héroïquement la dt)uleur qu'elle res- 
tentait, — je l'en remercie. 

—Mais par cela mème<iue je m'étais imposé de ne jamais 
te parler de mes amourettes, je m'étais dit :.. s'il m'arrive 
quelque chose de sérieux... enfin un amour qui me fasse 
songer au mariage 1... oh ! alors comme l'on confie d'abord 
à sa sœur ce que l'on soumet ensuite i son père et à sa 
nière, ma bonne Mayeux sera la première instruite. 

—Tu es bien bon 1 Agricol... 

— £t bien I..'. le quelque chose de sérieux est arrivé... je 
^is amoureux comme un fou et je songe au mariage. 

A tes mots d 'AyricoU la pauvre Mayeux se sentit pendant 
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un instant paralysée ; il iui sembla ^ue son •angt'frtêuit 
ei se glaçait dans ses veines ; peadMul quelques secondes... 
elle crut mourir,., son cœur cessa de battre;., elle le sentir, 
non pas se briser mais se fondre, mais s'annihiler.- Puis, 
cette foudroyante émotion passée, ainsi queles mertyrsqui 
trouvaient dans la sureiciiation même d'une douleur atroce 
cette puissance terrible qui les faisait sourire au milieu des 
tortures, la malheureuse fille trouva dans la crainte de 
laisser pénétrer le secret de son ridicule et fatal amour, 
une force incroyable; elle releva la tête» rcigardn lefo^feron 
avec calme, presqu'avec sérénité» et lui dit.d'aqe voix 
assurée: 

— Ah 1 tu aimes quelqu'un^..* sérieusement.,. 

— C'est-à-dire, ma bonne jklayeux«que» depuis quatre 
jour?,^.. je ne vis pas... ou plutôt Je jne vis qi^e de i-f( 
amour... 

— > Il y a seulement... quatre jours... que tu es amou- 
reux?... 

— Pas davantage ;,.. mais le temps n'y fait rien.f 

— Et... e/{0 est bien jolie? 

— . Brune,... une taille de nymphe, blanche comme un 
lys,.., des yeux bleus.... grands cominc c^» «t aussi doux... 
aussi bons... queles tiens... 

— Tu me [lattes, Agricoi. 

— Non, non... c'est Angèle que je flatte... car elles'Ap* 
pelle aiosif Quel joli noml..« n'estrce paB» me bosoe 
Alayeui ? 

. — > C'est ud nom charmant. . . — dit la pattYrefille eneoia- 
parant avec une douleur amère le contraste de cegraeicut 
nom avec le sobriquet de la JUaifeuâP, que le brave Agricoi 
lui donnait sans y songer. 
Elle reprit avec un calme effrayant : 

— Angèle... oui, c'est un nom charmant l..« 

— Eh bien! figure-toi que ce nom sembla dite L'image 
non-seulement de sa figure, mais de eon ccaorMi .En ^ 
mot,... c'est un cœur, je le crois, du molns^ presque eu Bi- 
veau du tien 



-- Wat t mes fèui,... die a moii corar, — dit h SIftyeux 
€0 sotirlsiity -^ t*w% fiiiigiilfer comme nom nous rfssem* 
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* Â^col ne s*aperçat pas de l'ironie désespérée que ca^* 
chaient les paroles de la Mayeax; et il reprit, avec une 
tendresse aussi sineère qu'inexorable : 

— Est^^e que tu crois, ma bonne Maycui, que je me 
serais laissé prendre À un amour sérieux , s'il n'y ayalt pas 
en dans le cataetère, dansleeoeur, dans l'esprit de celle 
que J'aime, beaucou p de toi ? 

— AUotK,, frère,... — dit la Mayenx en souriant,... oui, 
l'infortunée eut leeoorage^, eut la force de sourire,... — 
ollons, frère, tn es en veine de galanterie aojotird'liul,... et 
où as-tu connu celle joHé personne? 

' — C'est tout bonnement la 8<eur d'an de mes camarades ; 
sa mère est à la tète de la lingerie commune des ouvriers ; 
elle a eu besoin d'une aide à l'année, et comme, selon riia- 
bitude de l'association, l'on emploie de préférence les parens 
des sociétaires,... M^^Bértin, c'est le nom de la mère de 
mon camarade, a fait venir sa fllle de Lille, où elle était 
auprès d'une de ses tantes, et depuis cinq jours elle est & la 
-lingerie... Le premier soir oH ieTai vue... j'ai passé trois 
heures à la veillée, à causer avec elle, sa mère et son frère ;... 
je me suis senti saisi dans le vif -du cœur, le lendemain ; le 
surlendemain, ça n'a fait qu'augmenter;... et maintenant 
j'en suis fou... bien résolu h me marier... selon ce que tu 
diras... Cependant... oui... cela félonne... mais tout dépend 
de toi;... je ne demanderai la permission à mon père et à 
ma mère qu'après que tu auras parlé. 
-«- Je ne te comprends pas, Agricol. 

— Tu sais la confiance absolue que j'ai dans l'incroyable 
instinct de ton cœur; bien des fois ta m'as dit: Âgricol, 
défie-toi de celui-^r, aime eeiut^là, aie confiance dans cet 
autre... Jamais ta ne t'es trompée. Eh bien I il Aiut que tu 
me rendes le même service... Ta demanderas k M"® de Car- 
doville la fMrroissioa de l'absenter ; je te mènerai à la fa- 
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M^ii«; fat p«rléd6 toi A M»^ lertia <t à tt Allé eomme 
de ma sAot ebérie;..» et seloit rimprmftii que td ressenf- 
tiras après avoir tu Àngèle... je me déclarerai on je ne ma 
déclarerai f^as;.. C'est , ai lu teuz, un enfiaflHHage, une au- 
^rstition de ma përt, mais je luis aihsii.. 

—Soit,-— répondit la Mayeni avec ttû 60u)rage héroïque ^ 
^ je verrai M^^* Angèle; je te dhrai ce que j'en pense... 
et cela» entends-tn... sincèrement* 

••^ je le sais bien... Et qfnanâ vieftdrts-tQ ? ' 

— Il faut que je demande k "W^* de CardovHIe foei 
jour elle n'aore pas besoin de moi ;... je te le ferai savoir... 

- •* Merci 1 ma bonne If ayecx^^-^dii Agricoi «%rc effusion ; 
pois il ajouta en souriant, -^ et prends ton meil-eur juge- 
ment... ton jugement des grands jours... 

^ Ne plaisante pas, frère... -^ dit la Mayeui d'une voii 
douce et triste, — ceci est grave... il s'agit du bonheur dt 
toute ta vie... 

A ce moment on frappa discrètement à la porte. 

— Entrez, dit la Mayeux. 
FJorine parut. 

-^ Mademoiselle vous prie de vouloir bien passer ehei 
elle, si vous n'ôtes pas occupée,— dit Florine à la Mayeux. 

Celle-ci se leva, et s'adressent au forgeron : 

—Veux-tu attendre un moment, Agricol 7 je demanderai 
h M"« de Cardoville de quel jour je pourrai disposer, et jt 
viendrai te le redire. 

Ce disant, la jeune fille sortit, laissant Agrteol avec Flo- 
rine. 

» J'aurais bien désiré remercier aujourd'hui M^^* deC•^ 
doville, — dit Agricol , — mais j'ai craint d'être indiscret. 

^ Mademoiselle est un peu souffrante, — dît Flortoe,— 
et elle ii'a reçu personne, monsieur ; mats je suis sûre, dèi 
qu'elle ira miieui, elle se fera un plaisir de vous voir. 

La Mayeux rentra et dit à Agricol : 

— Si tu veux venir me prendre deiMiii aur les trob 
iMureé, afin de ne pas perdre ta journée «atîère, mm 



iroDS ait fabrique et lame ramèoeras dans la soirée. 

—Ainsi à demain, trois heures, ma bonne llayeux. 
• — A demain, trois heures, Àgricoi. 

Le soir de ce môme jour , lorsque tout fut calme dans 
l'hôiel, laMayeux, qui était restée jusqu'à dix heures auprès 
de Ali^< de Cardovilte , rentra dans sa chambre à coucher , 
ferma sa porte à clé, puis se trouvant enfin libre ei sans 
contrainte, elle se jeta à genoux devant un fauteuil, et fondit 
en larmes. 

La jeune fille pleura long-temps... bien long-temps. 

Lorsque ses larmes furent laries, elle essuya ses yeux, 
s'approcha de son bureau, ôta le carton du casier, prit dans 
cette cachette le manuscrit que Fiorine avait rapidement 
feuilleté la veille, et écrivit une partie de la nuit sur ce 
cahier. 



GHAPITEE XIX. 



Le ë0Utanl 4e la Sla^^eiuci 



Nous l'avons dit» la Ifayeai avait écrit une partie dt k 
ouït, sur ie eahier découvert et parcouru Ja veille par Flo- 
rine, qui ne l'avait pas Ofiè le dérober avant d'avoir instruit 
de son contenu, lea personnes qui la fesaient agir et sans 
avoir pris leurs derniers ordres à ce sujet. 

BipliquonsTeKiateikec de ce manuscrit avant de Voïïms 
au lecteur. 

Du jour où la Mayeux s'était aperçue de son amour poar 
Agricol, le premier mot de ce manuscrit avait été écrit. 

Douée d'un caractère essentiellement expansif, et pour- 
tant se sentant toujours comprimée par la terreur du ridi- 
cule, terreur dont la douloureuse exagération était la seule 
faiblesse de la Mayeui» à qui cette infortunée e^t*elle confié 
le secret de sa funeste passion, ai ce n'est au papier,... à ce 
muet confident des âmes ombrageuses ou blessées, 4 cet 
ami patient, silencieux et froid, qui, s'il ne répood paf i 
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des plaiotesdéchirantes da moins, toujours écoute» toujours 
se sottTieot ? 

Lorsque son coeur déborda d'émotions, tantôt tristes et 
douces , tantôt amères et déchirantes, la pauvre ouvrière, 
trouvant un charme mélancolique dans ces épanchemens 
muets et solitaires, tantôt revêtus d'une forme poétique, 
simple et touchante , tantôt écrits en prose naïve , s'était 
habituée peu à peu ne pas borner ces confidences à ce qui 
touchait Âgricol ; bien qu'il fût au fond de toutes ses pen« 
sées, certaines réfleiions que fesait naître en elle la vue de 
la beauté , de l'amour heureux , de la maternité , de la 
richesse et de l'infortooe, étaient, pour ainsi dire, trop in- 
timement empreintes de sa personnalité si malheureuse- 
ment exceptionnelle pour qu'elle osAt même les commuai* 
qoer à Âgricol. 

Tel était donc ce journal d'une pauwe fille du peuple, 
chétive , difforme et misérable, mais douée d'une ame an- 
gélique et d'une belle intelligence développée par la lecture, 
par la méditation, par la solitude, pages ignorées qui ce- 
pendant contenaient des aj^çus siisissans et profonds sur 
les êtres et sur les choses, pris du pointée vue particulier 
oh la fatalité avait placé eettt infortunée. 

Les lignes suivantes, çà et là brusquement interrompues 
ou tachées de larmes , selon k cours des émotions que la 
Mayeux avait ressenties la veille en apprenant le profond 
amour d'Agricole pour Àngèie, formaient les dernières 
pages de ce journal. 



a Yendredi, 3 mars 1832. 

» .«.Ma nuit n'avait été agitée par aucun rêve pénible ; 
» ce matin , je me suis levée sans aucun triste presscoii-* 
» ment. 

» J'étais calme, tranquille, lorsqu' Agricol est arrivé. . 

9 11 ne m'a pas paru ému; il a été, comme toujours, 

27. 
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» «impki affoetueux. Il m'a d'abonl parié ë'uii éréiaBieaft 
» rcUtif à M. Hardy» et puis, sans transition , aaaa iiésita- 
» lion« il m'a dit : 

« Dâfkuit quairejour» , j$ suit ép9rdûm9fU amouviusB,,, 
» C$ êBulinmU 9$i li sérieux » quAJe pen$9 à ma morifr... 
» Je viens te eousulter. o 

» VoiJà oemme celte révélaiien ai aceablanla pour moi 
» m'« été faiie^é. naturellemant , cordialement « mot d'iù 
» côté de la cheminée, Àgriool de raulrc, eonume si ooas 
» avions cauaé de choaes indifférenlea. 

j» Il n'en faut cependant pas plas pour voua briser la 
» .eoBiir.». Qaek]tt'un4otre,vouaembaasse fraternellement, 
» s'assied... vous parle..* etpiiia«.. 

» Ob 1 mon Uieu,., mon Dteu,.* ma téta se perd... 

» Je me sens plus calme... Allons, courage, pauvre 
» cœur... Coiiioge; si un jour l'infortune m'accable de noa- 
». voau, je relirai oe$ lignes, écriies sous l'impression da li 
i> plus cruelle douleur que je doive jamais ressentir, et je me 
» dirai : Qu'est-ce que le ebagrio présent auprès du ebagria 
j» passé? 

» Douleur bien cruelle que la mienne !•*• Elle est ill^gi* 
» lime, ridicule, bonteuse ; je n'oserais pas l'avouer, mène 
» à la plus tendre, à la plua indulgente des mères... 

j» Hélas I c'est qu'il est des peines bien affreusea qoi 
D pourtanl font à bon droit bausscr les épaules de pitié ou 
» de dédain. Hélas 1... c'est .qu'il est des maJbeurs déftn? 
» dus... 

» Agricol m'a demandé d'aller voir demain la jeope fiHe 
» dont il est passionnérnent épri^, et qu'il épousera si l'iii- 
» slinct de mon cœur lui couseille... ce mariage... Celle 
u pensée est la plus douloureuse de toutes celles qui m'oat 
» ioriurée depuis qu'il m'a si iaipiioyablamenta»Boncéeet 
» amour... 

Impitoyablement... non , Agricol ;••. no»^ aon , frèn * 
» pardon de cet injuste cri de ma souffrance 1..* ÉaUceque 



» ta ttig... efi»c6 que (u peux te douter que je t'aiOM plus 
B fdrtemeai qu« tu D^aimes et que tu n'aimeras jamais cette 
» charmante créature. » 

« Brwne, une tailie de nymphe, hlaneJhê comme un lys, 
iittdetyeust bleuie», longs eomme cela,*, et presque aitui 
» douas que les tiens,,, » 

» Voilà comme il a dit en me faisant son portrait. 

j» Pauvre Agrieol, aurait-il souffert, mon Dieu t ! s'il arait 
» '8u que chacune de ses paroles me déchirait le ccrar I 

» Jamais je n'ai mieux senti qu'en ce moment la commi- 
» -sératlon profonde, la tendre pitié que vous inspire un 
» être affeoiueux et bo«^, qui, dans sa sincère ignorance 
» TOUS blesse à mort et vous sourit* .. 

a Aussi on ne le blAme pas,... non,... on le plaint de 
» toute la douleur qu'il éprouverait en découvrant le mal 
» qu'il vous cause. 

a Chose étrange I jamais Agrieol ne m'avait 'paru plus 
» beau que ee malin... Comme son mâle visage était dou- 
» cernent ému en me parlant des inquiétudes de cette jeune 
» et jolie dame 1 En l'écoutant me raconter ces angoisses 
B d'une femme qui risque à se perdre pour l'homme qu'elle 
» aime... je sentais mon cœur palpiter violemment,... mes 
» mains devenir brûlantes,... une molle langueur s'era* 
» parer de moi... Ridicule et dérision 1 1 1 Est-ce que j'ai le 
B droit, moi, d'être émue ainsi. 

B Je me aouviens que pendant qu'il parlait, j'ai jeté un 
» regard rapide sur la glace; j'étais fiera d'élre si bien 
B vêtue ; lui, ne l'a pas seulement remarqué ; mais il n'ira- 
B portai ii m'a semblé que mon bonnet m'allait bien, que 
» mes cheveux étaient brillans, que mon regard était 
B doux.... 

A Je trouvais Agriçol si beau... que je suis parvenue à 
» me trouver moins laide que d'habitude II 1 sans doute 
B pour m'exeuser k mes propres yeux d'oser l'aimer. 

a Après tout... ce qui arrive aujourd'hui devait arriver 
B un jour ou un autre... 
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» Oui... et cela esl coDsolaot comme cette pensée... pour 
» ceux qui aiment la vie : » que la mort n'est rien... parce 
» qu'elle doit arriver un jour ou l'autre. 

» Ce qui m'a toujours préservée du suicide... ce dernier 
» mot de l'infortuné qui préfère aller vers Dieu que de res- 
» ter parmi ses créatures... c'est le sentiment du devoir... 
» Il ne faut pas songer qu'à soi. 

i» £t je me disais aussi : Dieu est bon,... toujours bon,... 
» puisque les plus déshérités... trouvent encore à aimer,... 
» à se dévouer. Comment se fait-il qu'à moi si faible et si 
» infime., il m'ait toujours été donné d'être secourableou 
» utile à quelqu'un ? 

Ainsi.., aujourd'hui... j'étais bien tentée d'en finir 
» avec la vie ;.. — ni Agricol ni sa mère n'avaient plus be- 
» soin de moi... Oui... mais ces malheureux dont M^^'de 
» Cardoville m'a fait la Providence ?... Mais ma biiHifai*- 
» trice elle-même,... quoiqu'elle m'ait affectueusement 
» grondée de la ténacité de mes soupçons sur c«l homme ?.. 
D Plus que jamais je suis effrayée pour elle... Plus que ja- 
» mais... je la sens menacée ;.. plus que jamais j'ai foi i 
» l'utilité de ma présence auprès d'elle... 

» Il faut donc vivre... 

» Vivre pour aller voir demain cette jeune fille... qu'Agri- 
» col aime éperdùment ? 

» Mon Dieu !... pourquoi ai-je donc toujours connn la 
»t douleur et jamais la haine ?.•• Il doit y avoir une amère 
» jouissance dans la haine.... Tant de gens haïssent M.** 
i» Peut-être vais-je la haïr... cette jeune fille... Angèle.» 
j» comme il l'a nommée... en me disant naïvement : 

« Un nom charmant,,» Angèle,,, n'est-ce pas, lo 
D Maysux ? o 

» Rapprocher ce nom, qui rappelle une idée pleine de 
i> grâce, de ce sobriquet, ironique symbole de ma diffor- 
» mité!.. 

» Pauvre Agricol... pauvre frère... DisI la bonté ut 
)> donc quelquefois aussi impitoyablement aveugle que la 
» méchanceté !.. 
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» Mot, haïr cette jeane fille?... Et pourquoi 1 M'a-t-elle 
> dérobé ]a beauté qui séduit Agricol? Puls-je lui eu vou* 
» loir d'être belle? 

» Qaand je n'étais pas encore faite aux conséquences de 
» ma laideur, je me demandais, atec une amère curiosité,- 
B pourquoi le créateur avait doué si inégalement ses créa- 
» tures... 

» L'habitude de certaines douleurs m*a permis de réffé* 
» cbir avec calme ; j'ai fini par me persuader... et je crois 
» qu'à la laideur et à la beauté sont attachées les deux plus 
» nobles émotions de Tame... l'admiration et la com-' 
» passion I 

» Ceux qui sont comme moi... admirent ceux qui sont 
» beaux... comme Angèle, comme Âgricol,.. et ceux-là 
» éprouvent à leur tour une commisération touchante pour 
» ceux qui me ressemblent... 

» L'on a quelquefois, malgré soi, des espérances bien 
B insensées... De ce que jamais Âgricol, par sentiment de 
» convenance, ne me parlait de ses amourefles, comme il a 
» dit... je me persuadais quelquefois qu'il n'en avait pas;.. 
» qu'il m'aimait;., mais que pour lui le ridicule était 
» comme pour moi un obstacle à tout aveu. Oui, et j'ai 
» même fait des vers sur ce sujet. Ce sont, je crois, de ious, 
B les moins mauvais. 

B Singulière position que la mienne !.. Si j'aime... je 
B suis ridicule;., si l'on m'aime.M on est plus ridicule en-* 
B core. 

» Comment ai-je pu assez oublier cela... pour avoir souf- 
B fert... pour souffrir comme je souffre aujourd'hui? Mais 
B bénie soit cette souffrance puisqu'elle n'engendre pas la 
» haine,., non... car je ne haïra pas cette jeune fille;., je 
B ferai mon devoir de sœur jusqu'à la fin... j'écouterai 
B bien mon cœur ; j'ai l'instinct de la conservation des 
» autres; il me guidera, il m'éciairera... 

» Bfa seule crainte est de fondre en larmes A la vue de 
B cette jeune fille» de ne pouvoir vaincre mon émotion. 
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a Mais alors» mon Dieu I qaelld révéi^iiOB pour Agricol» 
n §ae mes pleurs ! I Ltii.. déeoavHr le fol «moût qu'il 
i> m'inspire... oh 1 jamais:., le jour où il le saurait aérait 
» 4a damier 4e ma fie.,. Il y aurait alors pour moi qtelque 
» ,($hose au*dessu8 du devoir, la volonté d'éebapper à la 
» honte incurable que je sentirais toujours brûlant^ comme 
» un fer chaud... 

9 NoUf no», je serai calmé... — D'aiUf^urs, Q^ai*je pas 
», lauiôt., devant lui, subi courageusement une terràila- 
» épreuve? Je serai calme;., il faut, d'ailleurs, que ma 
n pj^r^onnaliié ne vienne pas obscurcir cette seconde vue, 
» si clairvoyante pour ceut que j'aime. 

19 Obi pénible... pénible tâche... Car 41 faut aussi que h 
» . prainle même de céder invelontairement a un sentiment 
» mauvais, ne me rende pas trop indulgente pour cette 
» jeune fille ? Je pourrais de la sorte compromettre l'avenir 
». d'Ai;ricoU puisque ma décision seule, dit-il, doit le 
w guider: 

1» Pauvre créature que je suis... Comme je m'abuse ! 
» Afçricol me demande mon avis , parce qu'il croit que je 
» n'aurai pas le triste courage de venir contrarier sa pas- 
» slon ; en bien, il me dira :.. Il n'importe... j'aime... et je 
» brave l'avenir... 

» Mais alors, si mes avis, si Tinstinct de mon ctturne 
a doivent pas le guider, si sa résolution est prise d'avaoee, 
» à quoi bon demain cette mission si cruelle pour moi? 

» A quoi bon ? h lui obéir ? Ne m'a-t-il pas dit : Yleas I 

n Jêù songeant à mon dévotiment pour lui, combien de 
» fois , dans le plus secret, dans le plus profond abtmede 
» mon cœur ; je me suis demandé si jamais la pensée loi 
» es:i venue de m'aimer autrement que comme une s<eur? 
tt&'U s'est jamais dit quelle femme dévouée il aurait eo 
n snoif 

1» fit pourquoi se serait'il dit cela ? tant qu'il l'e vanlo , 
» tantquHl le voudra, j'ai été et je serai pour lui auatf dé- 
» vouée. que si jetais sa femme , sa rocur » sa aière TiPéér- 
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» quoi cette peiifi^ l«û£erait^«lle venue tâonie-t^n jivinais 

> k toirer ce xgm'^f^ powède ?.. 

» Moi mariée à lui... rood Dieu I... Ce rùw aussi ki^ihsé 
9 qu'iDeffablei-.. ees peosées d'uae duueeur céleste , qui 
» embrassent tous tes seuvimens depuis l'amour jusqu'à la 
» maternité,... ces pensées et ces seniimens, ne «oot-its pas 

> défendus sous peine d'un ridicule ni plus ni moins 
t grand que si }e portais des ^ètemens ou des atouns que 
» ma laideur et ma di£formité m'imerdisent ? 

B Je Youdrais savoir si, lorsque j'étais plongée dansrta^lus 
» cruelle détresse, j'aurais plus souffert que je ne souffre 
» aujourd'hui, en apprenant le mariage d'ÂgrIcolf La r&im, 
» le froid, la misère m'eussent-ils distraite dé cette dou- 
» leur alroce , ou bien celle douleur atroce m'tût-elle dîs- 
» traite du fjroid, de la faim et de la misère?... • 

» If 00, non, cette ironie est anùre ; il n'est pas b{en à 
» mol de parler ainsi. Pourquoi celte douleur si profonde ? 
» En quoi l'afifection , l'estime, le respect d'Agricoi pour 
» moi sont-ils changés? Je me plains... Et que serait-ce 
B donc, grand Dieu ! si , comme cela se voit , hélas I trop 
» souvent, j'éuis belle, aimantai, dévouée , et qu'il m'eût 
» préféré une femme moins belle , moins aimanle , «otas 
» dévouée que moi I... Neserais-je pas miHe fois encore 
» plus malheureuse? car je pourrais, car je devrais ie 
» blâmer.. « tandis que je ne puis loi en vouloir de n'avoir 
» jamais songé & une union impossible à force deridicuk.«. 

» Et i'eût-il voulu,... est-ce que j'aurais jamais eu l'é- 
» goïsme d'y consentir ?... 

j» J'ai commencé à écrire bien des pages de ce journal 
» comme j'ai commencé celles-ci... le cceur noyé d'awier^ 
» tume, et presque toujours é mesure que je disais au pa- 
» pierce que je n'aurais osé dire à personne,. •• monam 
» «e calmait, puis la résSgnation arrivait»,., la résigoatioft.*. 
• ma Sainte à moi , celte-là qui, sourwnt tes yeui pletnsdn 
» larmes» souffre, Aime et n'espère jamais 11 « 
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Cet mots étaient let*â«H^évs Ottfoitllièl 

On Toyaii à rabandaneedtf larme»/ (fb«<r4olbfftitkéè^itt{t 
dû souteDt éclater en sanglots... -r > . • '.■>•.> 

En effet, brisée par tant dVtttmidri^ la lllliyeit«;li^fln 
de 1a nuit, «malt replacé 'le* <^aftf^^èvHèè« ie>«lriW,le 
eroTantrfè, mm pluB^ri s^rétéqtye pétt^tf^iifciSP^ftll^ m 
pouvait pa» BOttpcon«er le luMtt-r'étiiiia^dei^ttfltiéiiH 
mafs mofna eo vue quedansiin âeâf tfroftd'déséierliitkêafn, 
qu'elle oiitraHfré<iyuenmie«it è la- Vue ùti&tls/ '* '"-^i 

Ainsi que lae<yuràge(]S«ctéattir%"MfTé«Éli<ftiiMflW.'tou' 
lanf tfceomplîr dignemetit sa lflefa«•iu^ll%-liPitl;lé''li<Me- 
1nallt• «lteFavaAtaitfiMlo^Agiâeol,tiet?,>fcli«tt êiï^hM^àlMiim 
héroïque résolution, elle s'était rendue ai^ée tfé to^nfètoh é fo 
febHquède Mi HaiHîf.'- '"f<'i^''> î»^''-* «»«'»» r .'* ^>i*A* ■ *»>"" 

Frorlne, lustru^tie du dépiiH dé^tc HfeyëDfj'nifllftMMioe 
une partie ée la joafitéé'ptt* MHi't^i^ftj^ at^èfÉ^di^M^ du 
CardovHte, et préléiMl d^aitleo#»^éiltfnl li iiéft pottr 
accomplir les nouveaux ordres qu'eUtf^UfiMTdeMandesft 
<reçus, depulsrirfi2#lià'M«iP?ftFtl^ei$iM4iti:M p^^Un^e lettre le 
«ontenn du- jmm<aliid«^'''M»^éâtvl>iotl«it$;^ «éHaHké de 
n'être pa8'9orp#)iia;^faiffè,'4«ri^Uê la HttlV^ Hit^tout^i-ftit 
venue, dans la chambre déflaj^uti^'éu^ri^èt^V ' i '-' ' 

Connaissant l'endroit où elle trouverait le manuscrit, rlle 
alla droit au bureau, déplaça le cartoit, puis, prenant dans 
sa poche une lettre cachetée, elle se disposa à la mettre à H 
place du manuscrit qu'elle devait soustraire. 

A ce moment, elle trembla si fort, qu'elle fût obligée de 
s'appuyer un instant sur la table. 

On l'a dit, tout bon sentiment n'était pas éteint dans le 
cœur de Florine, elle obéissait fatalement ans ordres qu'elle 
recevait ; mais elle ressentait douloureusement tout ce 
qu'il y avait d'horrible et d'infâme dans sa conduite... S'il 
ne se fût agi absolument que d'elle, sans doute elle aariit 
eu le courage de tout braver plutôt que de subir use 
odieuse domination ;.. mais il n'en était pas malheureuse- 
jnent ainsi, et sa perte eût causé un désespoir-mortalè-one 



personne qu'elle cbériasait plas que la vie;., elle se ré- 
signait donc,,., non saoftâecruelteiB angoisses, à d'abomi- 
nables trahisons. 

Quoiqu'elle ignorât presque touiours dans quel but on la 
faisait agir , et notamment à propos de la saustraetion du 
journal de la Mayeux » elle pressentait vaguement que la 
substitution de cette lettre cachetée au manuscrit, devait 
avoir pour la Mayeux de funestes conséquence», car elle se 
rappelafts^ces mots sinistres prononcés la veille par Rodin : 

—Il faut e^finir, demain... avec la Mayeux. 

Qu'entendait-il par ces mots ? Comment la lettre qu'il lui 
avait ordonné de mettre à la place du journal, concourait- 
elle à ce résultat ? 

Elle l'ignorait, mais elle comprenait que le dévoûment si 
clairvoyant de le Jtfayeux causait un juste ombrage aux 
ennemis do M>^« de Cardeville, et qu'elle-même, Florine, 
risquait d'un jour 4 l'autre de voir ses perfidies découvertes 
par la jeune ouvrière. 

Cette dernière crainte fit cesser les hésitations de Florine; 
elle posa la lettre derrière le carfon, le remit à sa place et, 
cachant le manuscrit sous son iablier, elle sortit furtive- 
ment de la chambre de la Mayeux. 
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GâAPITfiE XX. 



Le jronrnal de la M» jeux. 



Florme, revenue d«ns sé chinfibre quelques heures après 
y avoir caché le monuscrit soustrait dans l'appartement d< 
la Mayeut, cédant à sa curiosité^ vouhit le parcourir* 

Bientôt elle ressentit un intérêt croissant » une éinotiai 
involontaire en lisant ces confidences intimes de la jeoDt 
ouvrière. 

Parmi plusieurs pièces de vers, qui toutes respiraient un 
amour passionné pour Agricol , amour si profond , si naïf i 
si sincère, que Florine en fut toucbée et oublia la diffomité 
ridicule de la Mayeux; parmi plusieurs pièces cfe vers, 
disons-nous, se trouvaient différens fragmens , peflèéès ou 
récits, relatifs à des faits divers. Nous en citerons quefqoes- 
uns, afin de justifier l'impression profonde que cette lecturs 
causait à Florine. 



Fragmens du journal de la May eux» 

€ ... C'était aujourd'hui ma fête. Jusqu'à catoir, fé eoo< 
È serré tme folle espérance^ 
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B Hier, j'étais descendae chez M'"^ Biudpin pûur panser 
» une plaie légère qu'elle avait à la jambe. Quand |e suis, 
9 eolr^e, Àgricol était 1^. Sans doute il parlait de moi ^yec 
» sa mère, car ils se sont tus tout-à-coup en éctiangeant im 
^ sourire d'intelligence; et puis j'9i aperçu, en passant 
j> auprès de la commode , une jolie boîte en carton > avec 
» une pelotte sur le couvercle... Je me ^uis seqtiç rougir de, 
j» bonheur... J'ai cru que ce petit présent m'était destiné , 
» mais j'ai fait semblant de ne rien voir. 

» Pendant que j'étais à genoux devant sa mhrç, 4gricol 
» est sorti; j'ai remarqué qu'il emportait la jolie botte. 
» Jamais "M^^ Baudoin n'a été plus tendre, plus maternelle 
» pour moi que ce soir là. 11 m'a semblé qu'elle se couchait 
s de meilleure heure que d'habitude. -^ C'est pour me 
» renvoyer plus vite, ai-je pensé, » afîn que je jouisse plus 
» lot de la surprise qu'Agrieol m'a préparée. 

i> Aussi comm? 1^ cisur me )>attait en remontant vite, 
D vite à mon cabinet I Je suis resté un moment santi 
» ûuyrir Ju P9f ^^ P9»r ^W^ 4»*W WQ«? b^ttf^W »^^* |oa«T 

» îgnÇpv. jes^iç e^trpe, ,les; yeu|^ noiléft 4e teÇIPô» d« 
» JW ; j'w Tegard4s]ur me, ^Rble, ?ur.m% ç^baisf ,..,,1^ mon 
D Ut, rieqj.^,,l9pfititeJjfiMen'y était pas,. Mon çfi^nt ^'^((«4 
tt serré;... puis je me suis dit : Ce sera pour dej^^iHf çer 

jfj.jl^l i9.vrw ^'«^^ W?séftt^Çf|s^ir,esji,.Yiçftil,„flii/en,„ 
Il L% jfil^ hohe.n'éi^il pas p^iuf^npi..^, I| ^ %y^\\. une pi^lptte 
» W^ ^^. ^my^ffil^-r Gel? ^fi:pouyfiit convenir qtt;^.A|ne 
*^ ft«»^ff^A.q.^L4gric.Cllre^hUdopnéft2|,. . > . 

<?,.Rflie jPftoii9ep)l4e^SJ9.uffrftbj^..f .., .. 

» fête, est puérile;... j'ai honte de me l'avouer;... mais cela 
» m'eût prouvé qu'il n'avait pas oublié que j'avais un autre 
» nom que celui 4e la Mayeux^ que |'on me donne tou- 
» jours... ^ ' * ■" •' ' '' • ■ *' •' •■" '' ' 

» Ji^ fiieeeptil^M I «0 «ijei est sf metheiy^reaie, si op|r? 
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» iriâtre, qu'il m'est impossible de ne pas ressentir on mo- 
» ment àt bonté et de chagrin toutes lesTois qu'on m'ap- 
» pelle ainsi : la May eux.,. Et pourtant, depuis mon 
» enfonce,... je n*ai pas eu d'antre nom... 

» C'est pour cela que j'aurais été bien heureuse qu'Â^îcol 
» pro6lât de roccasîon de ma fête pour m'appelcr une 
9 seule fois de mon modeste nom... Madeleine. 

» Heureusement, il ignorera toujours ce vœa et ce 
» regret. » 



Florine, de piuS'Cn plus émue à la leeiuf« de ceUe page 
d'fu» simplicité si douUarense, tourna ^elques feuillets, 
•i eoniiniia : 



«r... Je ^ens d'assister à l'enterrement de cette psum 
a petite Yictoire Herbin, notre voisine... Son père, ouvrier 
» tapissier, est allé traTailler au mois, loin de Paris... Elle 
V est morte à dix-neuf ans, sans parens autour d'elle;... 
a son agonie n'a pas été douloureuse ; la brave femme qui 
» l'a veillée jusqu'au dernier moment, nous a dît qu'elle 
a n'avait pas prononcé d'autres mots que ceux-ci : 

a Et cela comme awc eotUentemetU, ajoutait la veilleuse. 

» Chère enfenti elle était devenue bien chétîve; mais à 
a quinte ans c'était un bouton de rose... et si jolie... si 
a fraîche... des cheveux blonds, doux comme de la soie ; 
a mais elle a peu à peu dépéri, son état de cardeuse de ma- 
a telas l'a tuée... Elle a été, pour ainsi dire, empoisonnée 
a à la longue par les émanations des laines,. • ' son métier 

I On lit les délails suivans dans la Ruche Populaire^ cxcelleot rC' 
Ctteil rédigé par des ouvriers, dont nons avons déjà parlé : 

« cAiDBiwcs Di SATELAS. — l«a poa&sîcre qui «Yxliappe âe la laioc 
IkH du cardao^e on élat nuisible â la santéi luais dool le dan(|[ér est 
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» éUol d'aut9.nt plus malsain et plus dangereux qu'elle 
j> travaillait pour de pauvres ménages dont la literie est 
tt toujours de rebut. 

» Elle avait un courage de lion et une résignation d'ange ; 
B elle me disait toujours de sa petite yoix douce, entre- 
» coupée çà et là par une toux sèche et fréquente : — Je 
» n'en ai pas pour long-temps, vas, à aspirer de la poudre 
» de vitriol et de chaux toute la journée ; je vomis le sang 
» et j'ai quelquefois des crampes d'estomac qui me font 
9 évanouir. 

— » Mais change d'état, — lui disaîs-je. 

— Et le temps de faire un autre apprentissage? — me 
» répondait-elfe, — et puis, maintenant il est trop tard, 
» je suis prise, je le sens bien... ri n'y a pas d$ mafavis, 
» — ajoutait la bonne créature, — car je n'ai pas choisi 
» mon état : c'est mon père qui Ta voulu ; heureusement 
» il n'a pas besoin de moi. Et pui^» quand on est mort... 



encore angmcQlc par les laUificatioas commerciales. Quant un mon« 
ton e»l (lié, la laine du cou est teinte de sang ; il faut la décolorer, 
afiii de pouvoir la vendre. A cet effet, on la trempe dans de la chaux, qui, 
après en avoir opéré le blanchiment, y reste en partie ; c^cst Touvrière 
qui en soufire : car, lorsqu'elle fait cet ouvra{>;c, la chaux qui se de - 
tacite sous forme de poussière, se porte à sa porlrtnc par le fait de Tas- 
piration, et le plus souvent lui occasionne des crampes d^eslomac et 
des voniisscmens qui la mettent dans un état déplorable ; la plupart 
d''entre elles y renoncent; celles qui s^y obstinent {jajrncnt pour le 
moins un catarrhe ou un asthme qui ne les quitte qu'à la morf. ' 

» Vient ensuite le criu, dout le plus clu*r, celui que Ton appelle 
échantillon, u''estméme pas pur. On peut juger parla ce que doit £tre 
le commun, que les ouvrières appellent crin au vitriol, et qui qst com- 
posé du rebut des poils de chèvres, de boucs et des soies de san{Tlier8, 
que Ton passe ati vitriol d'abord, puis dans la teinture, pour brû'cr 
et déguiser les corps étrangers, tels que la paille, les épiues, et mêmn 
des morceaux de peau, qu'où ne prend pas la peine d'ètcr, et qu'on 
reeunuait encore souvent quand on travaille ce crin, duquel sort une 
poossi&rc qui fait autant de ravages que celle de la laine à la chaux.*» 

28. 
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» OD p'a plus à s'iaquïéter de ried, et 6n ne ctaiDt paB If 
» chémage* 

» Vicioire disait cette triste Talgaritc ttè^ slDCèremenl» 
» et avec une sorte de satisfaetion. Aussi elle est morte en 
». disant :., £n/2n... enfin,., 

» Cela est bien pénible à penser» pourtant, que Iç travail 
2x à qui le pauvre est obligé de demander son pain devient 
tu souvent un long suicide! 

^ Je disais cela Tautre joçr à Agricol; il me répondait 
» qu'il y avait bien d'autres métiers mortels : les ouvriers 
i> dans les eaux fortes dans la cérusei et ^dus h mmium 
9 entre autres, gfgo^ot des maladies prévues et incurables 
» dont ils meurent. 

» TT Sîis-tu, -^ajoutait Agricol, rr saîMu ce qu'ils 
» disent lorsqu'ils partent pour ces ateliers meii^rtrierj? — 
^ Nous allons à VabattoirK,, » 

n Ce mot, d'une épouvantable vérité, m'a fait frémir. 

t> -^ Et cela se passe de nos jours 1... — lui ai-}e dit le 
» cœur navré; — et on sait cela ? Et' parmi tant de ffens 
tt puissaaa, aucun tio songe i cette mortalité qui décime 
9 ses frères, forcés de manger ain^i un pain homicide? 

j> — Que veux-tu, ma pauvre Mayeut ? -* me répondait 
» Agricof, — tnnt qu'il s'agit d'einré'gfmtiâler le peuple pour 
» lé faire tuer h la guerre, on m» s'iâi oocope- que trop; 
» s^dgiMI de l'ergnnlsèt pour le faire n'tfte,,é» personne n'y 
1^. songe, sauf M. Hardy, mou bourgeois; Et on dit : Bail! 
« ^ la faim, la misère ou la souffrance des travailleura, 
» qu'est-ce que ça fait? Ce n'est pas de la politique.^ Ôb te 
9t trompe,-^ ajoutait Agricol, •<«* c'est pLv^ 'qub oft ia 

» POLlTIQUlSl 

» ^.«t. Goinnio Tic- 

j> toire n'avait pa6 laissé ée quoî payecua aerviec à l'égUaCt 
» Il n'y a eu que la prés&matiim éa corpa sous !• porrha-) 
» car 11 nY a p&s même une simple messe des morts ponr 
» le pauvre,... et puis, çonime on n'^ ^s pu donner 
«t la francs au curé» «ueim prêtre ^'^ «çcontpagiié If ^r 
» dM pauvras à la fotsa commune. 



B tronquées, suIBsent au point de vue religieux, pour.çmoi 
» en iffi9gî4er 4'»wires? Çsi-jîfi dopç p^r çiipid^p?,,; ^i 
» eU^s çoDt, a^ contraire, in^MflSsdntea, PPurquQi rendre 
» l'indigent seul victime de cette iui^uflisance? 

^ If 9,1^ À ^uoi l^on s'if|qifié|ec de ces ppmpe^, dç cet p^r: 
» çwh 4e (^ c))ants« dqRt on se montre; p^^ ov) ^loins 
» prodigue ou avare?... à quoi bon ? à .quo| ))on^ Cq çpnt 
» WOre IJi d^s.cbp^ea vaines et te^re^tres, çt 4e séU^HA 
» non plus ramao'a 4ç§om;f Iqr^^ufj, i^A^Ji^use, e}Iç re- 
» mwjA» vpis !§: fiféaieyr, 

9 Hier, Agricol m*a fait lire un article dç j[ourna1/.daps 
B lequel qo employvit tourràrtoi^r I0 blâmé violent ou 
» l'ironie i^mère ^ d^çlaigoeusfi poujr attaquer ce qu'on 
» appelle la funeste tendance de quelques gen^ du peupTç à 
» s'iostruUejii çcfifif, ^ lU^ les poètes , et quelquefois ^ faire 
» des ver3. 

A Les jouUsaDces matérielles itpusi sont intçrdrtçls par la 
» P9uvreté« Fa\ji\ liumam ^e no,tt^ rçprocl^fir ^^ reçljercber 
» lesjAaUwocefi^lçreiprit?* . 

Il Quel înalpçut'il Késuj^r dfi ç^ que, chs^q4e soir, après 
» une journée laborieuse, sevrée djs |PV^t plf|isir, ^^ toute 
» distraction» je me plaisiç, 4 Huâiu de toussa assembler 
» qaelqueg T4(ra...ouàé0rw9^ui;«ejou|ç^<i)i!^i^pifes$iaps 
i> honnos<]^MtiDaiivaUes(Kei'air^^^e9^ti£§? 

^ Agricol asVdl ^ins hw c^yY«i?r, par^e ^e, df. lEQtopr 
n çbei s^ mica» il einploif ${| ipuroéq ^^ 4iO)9pcl)e ji.Goip- 
» pp^er 4U9lsiW9im)9 do gef cta^ts liOR^lMrfl^ qui glorifia t 
9 Jes labeurs nourriciers de l'artisan, qui disent ^ fous : 
» fisp^raqco et ^aterqitél I^e faU-i) pas up plus ^igoe 
« ««ago do «on ^e^ipç, qpii s'U lo pssait au çaborf t? 

» Ah ! ceux-là qui nous blâment de ces iouo^qntcti et 
» noblos ^ivo'sion» à nos péoiblça trovi^^x çtà no$ vçtB^i, 
» se trompf»t lorsqu'ils çroteot qu'à luesuro que rii&te)li> 
gof^ O'^^e 0^ ^ t9^9f OBI IHP»OilO plm ioiiBitiommf nt 
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» les privations, it misère, et que l'irritation s'en accrott 
» contre les heureux du monde!.. 
' » Bn admettant même que cela soit, et cela n'est pas/ne 
» T8udrait-il pas mieux avoir un ennemi intelligent, 
» éclairé» à la raison et au cœur duquel on puisse s'a- 
» dresser, qu'un ennemi stupide, farouche et implacable? 

» Mais non, au contraire, les inimitiés s'effacent à ne- 
» sure que Tesprit se développe, l'iiorizon de la compassion 
» s'élargit ; Ton arrive ainsi à comprendre les doaleors 
» morales; Ton reconnaît alors que souvent aussi les riches 
» ont de terribles peines, et c'est déjà une commonlon 
» sympathique que la fraternité d'infortune. 

» Hélas I eux aussi perdent et pleurent amèrementf des 
» enfans idolâtrés , des maltresses chéries, des mères àdo- 
ji râbles ; cher eux aussi, parmi les femmes surtout, il y a, 
B au milieu du luxe et de la grandeur, bien des ceeurs brisés, 
B bien des amei souffrantes, bien des larmes d^oréesco 
» secret... 

» Qu'ils ne s'effrayent donc pas... 

» fin s'écbirant... en devenant leur é^al eo intelligenca , 
D le peuple apprend i plaindre les riches s'ils sont malheo- 
u reux et bons,... et à les plaindre davantage encore s'ils 
» sont heureux et méchans. 

« 4 ■ . ' 

»... Quel bonheur 1... quel beau jour I Je ne me possède 
» pas de joie. Oh I oui l'homme est bon , est humain , est 
» charitable. Oh I otii , le créateur a mis en lui tous les 
» instincts généreux... et à moins d^étre une exception 
» monstrueuse, ee n'eét jamais volontairement qu'il fait 
j» le mal. 

o Toilà ce que j'ai vu tout-&-rheure, je n'attefids p*s à ce 
» soir pour l'écrire ; cela, pour ainsi dire, ra/VoùIifdlf dans 
9 mon cœur. ' 

» J'étais allée porter de l'ouvrage pressé; je pa^i^ sur 
» la place du Temple; à quelques pas devant nid, on 
» enfant de douze ans au plus , tête et pieds nus idé^ I* 
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» froid, véiu d'un pantalon et d'un mauvais bourgeroh en 
» lambeaux, cpndaisail par là bride un grand el gros cbevar 
» de cbarrette, délelé, mais portant son barnais;.. de 
t> temps à autre le cbevals'arrâtait court, refusant d'avan- 
» cer;.. l'enfant n'ayant pas de fouet pour le forcer d^ 
>i marcher , le tirait en vain par sa bride ; le cbeval restait 
» immobile... Alors le pauvre petit s'écriait : mon Dieu !.. 
» mon Dieu! —pt pleurait à chaudes larmes... en regardant 
» autour de lui pour implorer quelque secours des passans. 

» Sa chère petite figure était empreinte d'une douleur si 
n navrante , que > sans réfléchir, j'entrepris une chose dont 
» je ne puis maintenaint m'empécher desourire, car je de- 
» vais offrir un spectacle bien grotesque. 

» J'ai une peur horrible des chevaux, çt j'ai encore plus 
» {>cur de me mettre en évidence. Il n'importe, je m'armai 
» de courage, j'avais un parapluie à la main... je m'appro- 
» chai du cheval, et avec l'impétuosité d'une fourmi qui 
» voudrait ébranler une grosse pierre avec un brin de 
» paille, je donnai de toute ma force un grand coup de 
h parapluie sur la croupe du récalcitrant animal. 

» — Ah! merci I ma bonne dame, — s'écria Tenfdnt en 
» essuyant ses larmes , — frappez-le encore une fois , s'il 
» vous platt ; il se relèvera peut-être. 

» Je redoublai héroïquement ; mais hélas ! le cheval, soit 
» méchanceté, soit paresse, fléchit les genoux, se coucha , 
» se vautra sur le pavé ; puis ^'embarrassant dans son har-r 
» nais, il le brisa et rompit son grand collier de bois ; je 
» m'étais éloignée bien vite dans la crainte de recevoir des 
» coups de pieds... L'enfant , devant ce nouveau désastre, 
» ne put que se jeter à genoux au milieu de la rue ;, puis 
to joignant les mains en sanglotant, il s'écria d'une voix dé- 
» sespérée : — Au secours!., au secours!.. 

» Ce cri fut entendu , plusieurs passans s'attroupèrent, 
» une correction beaucoup plus efficace que la mienne fut 
» administrée au cbeval rétif qui se releva,., mais dans 
u quel état, grand Dieu ! étant sans harnais ! 
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» jetée à son cou, aussi sérieosement, aussi 'sincèremfnt 
» reconnaissante , que si j'avais cru au purgatoire. » 

» Ce jour a été heureui pour moi; j'aurai, je Tespèrp, 

» trouvé du travail , et je devrai ce bonheur à une jeune 
» personne remplie de cœur et de bonté ; elle doit me con- 
j> duire demain au couvent de Sainte-Marie où elle croit 
» que l'on pourra m'employer... » 

Florine, déjà profondément émue par la lecture de ce 
journal, tressaillit à ce passage où la Hayeux parlait d'elle, 
et continua : 

« Jamais je n'oublierai avec quel touchant intérêt, avec 
» quelle délicate bienveillance cette belle jeune fille m'a 
» accueillie , moi , si pauvre et si malheureuse. Cela ne 
A m'étonne pas, d'ailleurs; elle était auprès de M*^« de Cnr- 
i> doville. Elle devait être digne d'approcher de la bien- 
» faitrice d'Agricol. II me sera toujours cher et précieus 
» de me rappeler son nom; il est gracieux et joli comme 
» son visage ; elle se nomme Florine... Je ne suis rien, je 
» ne possède rien , mais si les vœux fervens d'un cœur 
» pénétré de reconnaissance pouvaient être enteDdu.«i 
» M"^ Florine serait heureuse, bien heureuse. 

» Hélas I je suis réduite à faire des vœux pour elle,... 
» seulement des vœux,... car je ne puis rien... que me sou- 
» venir et l'aimer. » 



Ces lignes qui disaient si simplement la gratitude sinfèr<> 
de l aMayeux, porté rent le dernier coup aux hésitations de 
Florine; elle ne put résister plus long-temps k la généreuse 
tentation qu'elle éprouvait. 

A mesure qu'elle avait lu les divers fVagmens de ce 
journal , son affection, son respect pour la Mayeux arairn^ 
fait de nouveaux progrès ; plus que jamais elle sentait tout 
ce qu'il y avait d'infâme à elle de livrer peut-être aux sir- 
casmeset aux dédains les plus secrètes pensées de cette in- 
fortunée. 

Heureusement, le bien est souvent aussi contagieai q^^ 
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le mal. Ékclriaée par toai ce qu'il j avait de chaleureux, 
de noble et. d'élevé daes Us, page» qu'elle venait de lire, 
8f»iu reirempéfa vertu défaOlante à cette source vivifiante 
etpurei Flpriae, codant enCn à un de ces bons mouvemens 
<fui 1 eoiralliaieot parfoiat sortit de chez elle, eniportanlie 
mtnuBorU^ |>tea déterminée « si la Mayeux n'était pas de 
retour, à le remettre où elle l'avait pris, bien résolue aussi 
de dire à Iledin que , cette seconde fois , ses recherches au 
uijei en journal, avaient été vaines, la Mayeux s'étantsans 
doute aperçue delà première tentative de soustraction. 



m. â9 



CHAPITRE XXI. 



li» déeonverte. 



Peu de temps ayant que Florine se Cdi décidée à réparer 
son indigne abus de confiance, la Hayeux était revenue de 
la fabrique après avoir accompli jusqu'au bout un doulou- 
reux devoir. En suite d'un long entretien avec Aogèle, 
j^appée comme Agricol de la grâce ingénue, de la sagesse 
et de la bonté dont semblait douée cette jeune fiileja 
Ma yeux avait eu la courageuse franchise d'engager le forge- 
ron à ce mariage. 

La scène suivante se passait donc , alors que Florine, 
achevant de parcourir le journal de la jeune ouvrière, 
n'avait pas encore pris la louable résolution de le rap- 
porter. 

Il était dix heures du soir. La Mayeux , de retour à 
l'hôtel de Cardoville , venait d'entrer dans sa chambre; eii 
brisée par tant d'émotions , elle s'était jetée dans un 
fauteuil. 

Le plus profond siknct réignait dans la maison; il n'élail 
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Interrompa ç& et \h que par lebroît d'àoTCnt violent qui, au 
dehors, agitait les arbres da jardio. Une seule bougie éelaî- 
raît la chambre, tendue d'une étoffe d'un yert sombre. Ces 
teintes obscures et les vôtemens noirs de la Mayeux 
faisaient paraître sa pâleur plus grande encore. 

Assise sur un fauteuil au coin du feu, la tète baissée sur 
sa poitrine, ses mains croisées sur ses genoux, la physiono- 
mie de la jeune fille était mélancolique et résignée : on y 
lisait l'austère satisfaction que laisse après soi la conscience 
du devoir accompli. 

Aiosi que tous ceux qui, élevés à l'impitoyable école du 
tnallieur, n'apportent plus d'exagération dans le sentiment 
de leur chagrin, bote trop familier, trop assidu, pour qu'on 
le traitje avec luxe , la Mayeux était incapable de se livrer 
long- temps à des regrets vains et désespérés à propos d'un 
fait accompli. Sans doute, le coup avait été soudain, af« 
freux ; sans doute il devait laisser un douloureux et long 
retentissement dans Tame de la Mayeux, mais il devait 
bientôt passer, si cela se peut dire, à l'état de ces souffrances 
chroniques, devenues presque partie intégrante de la vie . 

Et puis la noble créature, si indulgente envers le sort, 
trouvait encore des consolations à sa peine amère; aussi 
elle s'était sentie vivement touchée des témoignages d'affec- 
tion que lui avait donnés Angèle, la fiancée d'Agricol, et elle 
avait éprouvé une sorte d'orgueil de cœur en voyant avec 
quelle aveugle confiance, avec quelle joie ineffable le for- 
geron accueillait les heureux pressentimens qui semblaient 
consacrer son bonheur. 

La Mayeux se disait encore : 

— * « Au moins> je ne serai plus agitée malgré fnoi, non 
& par des espérances, mais par des suppositions aussi ridi- 
» coies qu'insensées. Le mariage d'Agricol met un terme 
» à toutes iesmisérables rêveries de ma pauvre tête. » 

Et puis enfin la Mayeux trouvait surtout une consolation 
fêelle, profonde, dans la certitude où elle était d'avoir pu 
résister ècstte terrible épreuve, et eaeher k Agricol l'amour 
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qu'elle ressentait pour lai^ c«r l'on sait cMnbien étaient re- 
doutables , effrayantes , pour l'iofortuDée les idées de ridi- 
cule et de honte qu'elle croyait ttlacbées à la découTerte 
de sa folle passion. 

Après être restée quelque temps absorbée, la Mtyeax se 
leva et se dirigea lentement vers son bureau. 
. — Ma seule récompense, -— dit^elle, en apprêtant ce qui 
lui était nécessaire pour écrire, — sera de conGer au triste 
et muet témoin de mes peines cette Douyelle douleur; 
j'aurai du moins tenu la promesse que je m'étais faite à 
moi-même; croyant, au fond de mon ame, cette jenne fille 
capable d'assurer la félicité d'Agricol,.., je le lui ai dit i 
lui, avec sincérité... Un jour, dans bien long-lemps, lorsque 
jo relirai ces pages, j'y trouverai peut-être une compensa- 
tion à ce que je souffre maintenant. 

Ce disant, la Mayeux retira le carton du casier. 

N'y trouvant pas son manuscrit, elle jeta d'abord un cri 
de surprise. 

. Mais quel fut son effroi lorsqu'elle aperçut une lettre i 
son adresse remplaçant son journal 1 

La jeune fille devint d'une p&ieur mortelle ; ses genoux 
tremblèrent; elle faillit s'évanouir; mais sa terreur crois- 
sante lui donnant une énergie factice, elle eut la force de 
rompre le cachet de cette lettre. 

Un billet de tfOO francs, qu'elle contenait, tomba sur la 
table, et la Mayeux lut ce qui suit : 

« Mademoiselle, 

D C'est quelque chose de si original et de si joli à lire 
9 dans vos Mémoires, que l'histoire de votre amour pour 
» Agricol, que l'on ne peut résister au plaisir de lui faire 
» connaître cette grande passion dont il ne se doute guères 
» et à laquelle il ne peut manquer de se montrer sensible. 

» On profitera de cette occasion pour procurer à une 
» foule d'autres personnes qui en auraient été malbeureu- 
» sèment privées, l'amoseate lecture de votro joumaU Si 



RASANT. 331 

» les e«pjes et Us extraits ne suffisent pa s, on le fera Im- 
» primer ; on^ne saurait trop répandre les belles choses : 
» les uns pleureront , les autres riront ; ce qui paraîtra su- 
» perbe à ceux-ci, fera éclater de rire ceux-là; ainsi va le 
» monde ; mais ce qu'il y a de certain, c'est que votre jour* 
9 nal fera du bruit» on vous le s;aranlit. 

Comme vous êtes capable de vouloir vous soustraire 
» à voire triomphe, et que vous n'aviez que des guenilles 
o sur vous lorsque vous êtes entrée, par charité, dans celte 
» maison où vous voulez dominer et faire ladanie, ce qui ne 
1» va pas à votre iaUle pour plus d'une raison, on vous fait 
» tenir 500 fr. par la présente lettre pour vous payer voire 
» papier et afin que vous ne soyez pas sans ressources 
» dans le cas où vous seriez assez modeste pour craindre 
» les félicitations qui , dès demain , vous accableront, car, 
9 à l'heure qu'il est, votre journal est déjà en circulation. 

u Un de vos confrères, 
» Un vrai MAY Etx. » 

Le ton grossièrement railleur et insolent de cette lettre 
qui, à dessein, semblait écrite par un laquais jaloux de la 
venue de la malheureuse créature dans la maison, avait éié 
calculé avec une infernale babiteté, et devait immanquable- 
ment produire refTeC que Ton en espérait. 

— Oh! mon Dieu I... 

Telles furent lés seules paroles que put prononcer la 
jeune fille dans sa stupeur et dans son épouvante. 

Maintenant, si l'on se rappelle en quels termes passionnés 
était exprimé l'amour de cette infortunée pour son frère 
adoptif, si l'on a remarqué plusieurs passages de ce ma- 
nuscrit, où elle révélait les douloureuses blessures qu'A- 
gricol lui avait souvent faites sans le savoir, si l'on se rap- 
pelle enfin quelle était sa terreur du ridicule, on compren^ 
dra son désespoir insensé, après la lecture de celte letire 
infâme. 

La Mayeux ne songea^pas un moment à toutes les nobles 
paroles, à tous les récits loucfaans que renfermait son jour- 

29. 
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nal ; la seule et horrible idée qui foudroya l'esprit égaré de 
isette malheureuse/fat que, le leitdemaia, Agi4«0]; Wûe 
CardovlIIe, et une foule insolenta el railieasey auraient eon- 
naissance et seraient instruits de eet amour d'un ridicule 
atroce, qui devait, croyait-elle) l'écraser da eonfùiionaide 
honte. 

Ce nouveau coup fut si étourdissant, que la Mayeuiplia 
un moment sous ce choe imprévu. 

Durant quelques minutes, elle resta complètement 
incrie, anéantie ; puis, avec la réfleiion, lui vinttoutàcoap 
la conscience d'une nécessité terrible... 

Cette maison si hospitalière, où elle avait trouvé an 
refuge assuré après tant de malheurs, il lui fallait la quitter 
à tout jamais. La timiéité craintive, l'omfeM'ageuse délica^ 
ies^c de la pauvre créature, ne lui permettaient pas de 
rrstcr une minute de plus dans cette demeure,, où les plos 
secrets replis de son ame venaient d'être ainsi surpris, pro- 
fanés et livrés sans doute aux sarcasmes et aux mépris. 

Elle ne songea pas à demander Justiee el vengeance k 
M^i* de Cardoville : apporter un ferment de trouble et 
d'irritation dans cette maison au moment de l'abandoniier, 
lui eût semblé de l'ingratitude envers sa bienfaitrice. Bits 
ne chercha pas à deviner quel pouvait fitre l'auteur oo le 
motif d'une si odieuse soustraction et d'une lettre si insul- 
tante. A quoi bon ?... décidée qu'elle était à fuir les hani- 
liaiions dont on la menaçait. 

Il lui parut vaguement (ainsi qu'on l'avait espéré) qoe 
cette indignité devait être l'œuvre de quelques aubalternes 
jaloux de l'affectueuse déférence que lui témoi||nait li^* de 
Cardoville;... ainsi pensait la Mayeux avec un désespoir 
aifreux. Ces pages, si douloureusement intfmea, qu'elle 
n'eût pas osé confier à la mère la plus tendre, la plus indul- 
gente, parce que, écrites , pour ainsi dira, avee le atng de 
ses blessures, elles reflétaient avec une fidélité trop emeUa 
les mille plaies secrètes de son ame endolorie)., cet pages 
allaient servir... servaient peut-être, é l'heure roême^ df 
jouet f t de f isée aux valets de l'hôtel. 
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L'argent qui aecompagaaii cette lettre et la façon insul- 
tâote dont il lui était offert confirmaient encore sea aoup- 
çods. On Youlait que la peur de la misère ne fù t pas un 
ol>â(aele h sa sortie de la maison. 

Le parti de la May eux fut pris avec cette résignation 
calme et décidée qui lui était familière... 

£!le se leva, ses yeux, brillans et un peu hagards, ne Ter- 
saient pas une larme ; depuis la veille elle avait trop pleuré ; 
d'uDe main tremblante et glacée elle écrivit ces mots sur 
un papier qu'elle laissa à côté du billet de 500 francs. 

«t Que mademoUelle de Cardoville soit bénie du bien 
D qu'elle m'a fait, et qu'elle me pardonne d'avoir quitté ea 
» maison, oitje ne puis rester désormais. » 

Ceci écrit, la Slayeux jeta au feu la lettre infâme qui 
semblait lui brûler les mains... Puis, donnant un dernier 
regard à cette chambre, meublée presqu'avec luxe, elle fré- 
mit involontairement en songeante la misère qui l'attendait 
de nouveau, misère plus affreuse encore que celle dont 
jusqu'alors eHe avait été victime , car la mère d'Agricol 
était partie avec Gabriel, et la malheureuse enfant ne de- 
vait mèroe plus, comme autrefois, être consolée dans sa dé- 
tresse par l'affection presque maternelle de la femme de 
Dagobert. 

Vivre seule... absolument seule... avec la pensée que sa 
fatale passion pour Agricol était moquée par tous et peut- 
être aussi par lui... Tel était l'aveoir de la Mayeux. 

Cet avenir... cet abîme l'épouvanta;., une pensée sinistre 
lui vint k l'esprit;., elle tressaillit, et l'expression d'une joie 
amèrc contracta ses traits. 

Résolue à partir^ elle fit quelques pas pour gagner la 
porte, et en passant devant la cheminée, elle se vit involon^ 
tairement dans la glace, paie eommç une morte et vétae de 
noir ;... alors elle songea qu'elle portait un habillement qui 
ne lui api^rtenait pas,»., et se souvint du passage de la lettre 
où on lui feptocbait les guenilles ^u'e}la portait avapll d'of)» 
ijîx dans cette maison» 
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» — ; C'est. juste) -r djl-elle avec ua sourire âéchirapt^ei^ 
regardant sa robe noire, — ils m'appelleraient voleuse... 

£t la jeune fille, prenant son bougeoir, entra dans le ca- 
binet de toilette, et là reprit les pauvres vieux vélemeos 
qu'elle avait voulu conserver comme une sorte de pieux 
souvenir de sou infortune. 

A cet instant seulement les larmes de la Mayeux coulèrent 
ayec abondance... £lle pleurait, non de désespoir de vêtir 
de nouveau la livrée de la misère ; mais elle pleurait dere« 
coimaissance , car cet entourage de bien-être auquel elle 
disait un éternel adieu, lui rappelait à chaque pas les déli- 
catesses et les bontés de M"^ de Cardoville ; aussi, cédantà 
un mouvement presqu'involontaire , après avoir repris ses 
pauvres vieux habits , elle tomba à genoux au milieu de la 
chambre, ets'adressant par la pensée à W^* de Cardoville, 
elle s'écria d'une voix entrecoupée par des sanglots con- 
vulsifs : 

— Adieu... et pour toujours adieu I... tous qui m'ap- 
peliez votre amie... votre sœur... 

Tout-à-coup la Mayeux se releva avec terreur ; elle avait 
entendu marcher doucement dans le corridor qui conduisait 
du jardin à l'une des portes de son appartement , l'aalre 
porte s'ouvrent sur le salon. 

C'était Florine, qui trop tard, hélas ! rapportait le ma- 
nuscrit. 

Éperdue, épouvantée du bruit de ces pas, se voyant déjà 
le jouet de la maison, la Mayeux quittant sa chambre, se 
précipita dans le salon, le traversa en courant, ainsi que 
l'antichambre, gagna la cour, frappa aux carreaux du por- 
tier. La porte s'ouvrit et se referma sur elle. 

Et la Mayeux avait quitté l'hôtel de Cardoville. 

Adrienne était ainsi privée d'un gardien dévoué, fidèle et 
'vigilant. 

Rodin s'était débarrassé d'une antagoniste active et péné- 
trante, qu'il avait toujours et avec raison redoutée* 
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Ayaat, on l'a vu, deviné l'amour de la Mayeux pour 
Âgricol, la sachant poète, le jésuite supposa log^iquement 
qu'elle devait avoir écrit secrètement quelques vers em- 
preiots de cette passion fatale et cachée. De là, l'ordre 
donné à Florine de tâcher de découvrir quelques preuves 
écrites de cet amour ; de là, cette lettre si horriblement bien 
calculée dans sa grossièreté, et dont, il faut le dire, Florine 
ignorait la substance, l'ayant reçue après avoir sommaire- 
ment fait connaître le contenu du manuscrit, qu'elle s'é* 
tait une première fois contentée de parcourir sans !e sous- 
traire. 

. Nous l'avoDS dit, Florine, cédant trop tard à un géné- 
reux repentir, était arrivée chez la Mayeux au moment où 
celle-ci, épouvantée, quittait l'hôtel. 

La camériste, apercevant une lumière dans le cabinet de 
toilette, y courut ; elle vit sur une chaise l'habillement noir 
que la Mayeux venait de quitter, et, à quelques pas, ouverte 
et vide, la mauvaise petite malle où elle avait jusqu'alors 
conservé ses pauvres vôtemeas. 

Le cœur de Floriae se brisa ; elle courut au bureau : le 
désordre des cartons , le billet de 500 fr. laissé à côté des 
deux lignes, écrites à M'^* de Cardoville , tout lui prouva 
que son obéissance aux ordres de Rodin avait porté de 
funestes fruits , et que la Mayeux avait quitté la maison 
pour toujours. 

Florine, reconnaissant l'inutilité de sa tardive résolution, 
se résigna , en soupirant , à faire parvenir le manuscrit à 
Rodin ; puis forcée par la fatalité de sa misérable position, 
à se consoler du mal par le mal même, elle se dit que du 
moins sa trahison deviendrait moins dangereuse par le dé* 
part de la Mayeux. 

Le surlendemain de- ces événemens, Adrien ne reçut ce 
billet de Aodin , en réponse i une lettre qa 'elle lui avait 
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écrite pour lui apprendre le départ inexplicable de la 
Mayeux. 

« Ma chère demoiselle, 

» Obligé de partir ce matin même pour la fabrique de 
» l'excellept M. Hardy, où m'appelle une affaire fort grave, 
D il m'est impossible d'aller vous présenter mes très 
» humbles devoirs. Tous me demandez : Que penser de la 
» disparition de cette pauvre fille ? Je n'en sais en vérité 
» rien... L'avenir expliquera tout son avantage,... je n'en 
» doute pas... Seulement, souvenez-vous de ce que je vous 
» ai dit chez le docteur Baleinier au sujet de certaine 
» société ei des secrets émissaires dentelle sait entourer si 
1» perfidement les personnes qu'elle a intérêt à faire épier. 

» Je n'inculpe personne; mais rappelons simplement des 
» faits. Cette pauvre fille m'a accusé,... et je suis, vous le 
» savez, le plus fidèle de vos serviteurs... 

» Elle ne possédait rien,... et l'on a trouvé SOO francs 
» dans son bureau. 

» Vous l'avez comblée... et elle abandonne votre maison 
» sans oser expliquer la cause de sa fuite inqualifiable. 

o Je ne conclus pas , ma chère demoiselle ;... il me 
9 répugne toujours à moi d'accuser sans preuves ; mais ré- 
fléchissez et tenez-vous bien sur vos gardes, vous venez 
» peut-être d'échapper à un grand danger. Redoublez de 
» eirconspection et de défiance, c'est du moins le respec- 
» tueux avis de votre très humble et très obéissant servi- 
» teur, 

» RODIN. » 



LA FABRIQUE. 



CHAPITRE P'. 



Ii« rendez-vous des Loupe* 



C'était un dimanche matin. 

Le jour même où W^^ de CardoVille avait reçu la lettre 
de Rodia, lettre relative k la disparition de la Mayeux. 

Deux hommes causaient attablés dans l'un de» cabarets 
du petit village de YillierSi situé à peu de distance de la 
fabrique de M. Hardy. 

Ce village était généralement habité par des ouvriers 
carriers et par des tailleurs de pierre , employés à l'eiploi^ 
UtioD des carrières environnantes. Rien de plus rude, de 
plus pénible» et de moins rétribué que les travaux de ces 
artisans ; aussi > Agricol l'avait dit a la Mayeux , établis- 
saient-ils une comparaison pénible pour eux entre leur sort, 
toujours misérable, et le bien-être, l'aisance, presque 
incroyables dont jouissaient les ouvriers de M. Hardy, 
grâce à sa généreuse et intelligente direction, ainsi qu'aui 
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principes d'associatiou et de commiiDauté qu'il avait mil 
en pratique parmi eux. 

Le malheur et l'ignorance causent toujours de grands 
maux. Le malheur s'aigrit facilement, et l'ignorance cède 
parfois aux conseils perfides^ pendant long- temps, le 
bonheur des ouvriers de M. Hardy avait été naturellement 
envié , mais non jalousé avec baine. Dèaque les ténébreux 
ennemis du fabricant» ralliés à M. Tripeaud, son cooeur- 
rent, eurent intérêt à ce que ce paisible état de choses chan- 
geât., il changea. 

Avec une adresse et une persistance diabolique, on par- 
vint à allumer les plus mauvaises passions ; on s'adressa, 
par des émissaires choisis, à quelques ouvriers carriers ou 
tailleurs de pierre du voisinage, dont Tinconduiie avait 
encore aggravé la misère« Notoirement connus pour leur 
turbulence, audacieux et énergiques, ces hommes pouvaient 
exercer une dangereuse influence sur la majorité de leurs 
compagnons paisibles, laborieux, honnêtes, mais faciles i 
intimider par la violence. A ces turbulens meneurs, déjà 
aigris par l'infortune, on exagéra encore le bonheur des 
ouvriers de M. Hardy, et l'on parvint ainsi à exciter en eux 
une jalousie haineuse. On alla plus loin : les prédications 
incendiaires d'un abbé, membre de la congrégation, venu 
exprès de Paris, pour prêcher pendant le carême contre 
M. .Hardy, agirent puissamment sur les femmes de ces 
ouvriers, qui, pendant que- leurs marfs hantaient le cabaret, 
se pressaient au sermon. Profitant de la peur croissante que 
rapproche du choléra Inspirait alors, on frappa de terreur 
ces imaginations faibles et crédules, en leur montrant la 
fabrique de M. Hardy comme un foyer de corruption, de 
damnation, capable d'attirer la vengeance du ciel» et coo- 
séquemment le fléau vengeur sur le canton. Les honoMS» 
déjà profondément irrités par i'enviei forent encore Ivoes- 
samment excités par leurs femmes qal , exaltées far le 
prêche de Tabbé, maudissaient ce ramassis d'athées qui 
pouvaient attirer tant de malheurs sur le pays* 
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Quelques mauvais sujets, appartenant aui ateliers du 
Uron Tripeand, et soudoyés par lui (nous avons dit quel 
ititérêtcet honorable indnstrielavait à la ruine de M. Hardy), 
vinrent augmenter l'irriiaiion générale et combler la me- 
sure en soulevant une de ces terribles questions de corn- 
pagnonage, qui, de nos jours, font malheureusement encore 
couler quelquefois tant de sang t 

Un assez grand nombre d'ouvriers de M. Hardy, avant 
d'entrer chez luf, étaient membres d'une société de com- 
pagnonage dite des Dévorons; tandis que plusieurs tailleurs 
de pierre et carriers des envirans appartenaient à la société 
dite des Loupi ; or, de tout temps des rivalités souvent im- 
placables ont existé entre Tes Lowps et les Dévorons, et 
amené des luttes meurtrières, d'autant plus à déplorer, 
que, sous beaucoup de points; l'institution du compagno- 
nage est excellente, en cela qu'elle est basée sur le principe 
si fécond, si puissant, de Tassocialion ; malheureusement, 
au lieu d'embrasser tous les corps d'état dans une seule 
communion fraternelle, le compagnonage se fractionne en 
sociétés collectives et distinctes dont les rivalités soulèvent 
parfois de sanglantes collisions *. 



1 Diions-le è la looan^e des ouvriers, res scènes crnelles deviennent 
d^antanl ploi rares qif ils s^étilairiiut da'vrirtage et qo^tls ont plus con» 
science de leur digitité. Il faut aussi attribuer ces tendances meilleures 
à la juste iufluence d''ua excellent livre sur le compagnonage, publié 
paru. Agricol Perdignier, dit A vignonnajs* la- Vertu, compagnon me« 
nuisier. (Paris, Pagnerre, 1041. Deux vol. io-Ul.) Dans cet ouvrage, 
rempli d^érudil ion et de dclails curieux sur les diiTérentes sociétés du 
compagnonage, H. Agricol Pcrdiguier s^clève avec Tindignation de 
riionnéte homme contre ces scènes de violence capables de noire h ce 
qu'il y a d^uttle et de pratique dans le compagnonage. -^ Ce livre, 
écrit avec uoe droiture, avec une raison, avec une modération remar- 
quables, est non-seulement un bon livre, mais une noble et conragense 
action ; car M. Âgricol Pcrdiguier a en à lutter long-temps, à lutter 
vaillamment pour ramener ses frères â des idées sages et paciHques. — 
Disons mfin qoe H. Perdiguier a fundc, â Taide de ses sentes j-cssoiuT' 

m. ^0 
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Depuis huii jdurf , Im Xonpi^ fuieteilès ptr lasl d'eln 
sessions diverses, brdliieni ë<Mi6 4« Uotivef une o^cssieo 
et un préieite peur en venir eus msîoi ivee les Jihv9rm9; 
mais ceu«*ei ne fréquentent pes les eftlMteie, et ne snrteel 
presque jemtis âele febrique pendent le semeine, eveient 
rendu jusqu'alors celte leneontre î<npossftl# » et les Iftupt 
s'étaient vu forcés d'ettendre le diosenehe avec «ne feronfibe 
impaUenee. 

Du reste, un grand nombre de oerrieie et de taiUews de 
pierre, gens paisibles et bons travaUleaip» eisnt lelusé, 
quoique Loupi eui-mémes » de s'assoeiov h <ette manifcs* 
tation hostile contre les Dévorans de le lej^rique de 
M. Hardy,... les meneurs avaient été obligés de ^ recruttr 
de plusieurs vegabonds etfainéan84es barriére^f que l'appât 
du tumulte et du désordre avait facilement enkiMés sous le 
drapeau des Loup$ guerroyeurs. 

Telle était donc la sourde fermentation qui agitait Is 
petit village de YiUiers, pendant que leii deui hommct 
dont nous avons parlé étaient attablés dans iw cabaret. 



cet, aa faubourg Saint-Antoine, m» modcite éltUisHniAt de h plat 
grande utilité pour )a classe ouTrière. -> Uloge dans sa oiaison, modèle 
d^ordre et de probité, environ quarante oa cmquan te compagnons me- 
nuiaters, auxqoela il profcase chaqua aoir^ apria le tratail da la joaroée^ 
on eoarad« iféané^io ot d'architectare linéaire, appliqué i la caapa 
du bois. Nous avons assisté à Tun da ces (H»urs, et Û esl impoasibie de 
professer avee plus de clarté, et, Il faut le dire, d'être eomprîs avce 
pluad'intalligeoce. A dix lienres du soir, aprè.4 qfielqaé leelara fcife n 
commnn, tons les tiàte» de M. Pefd?r;aier re^açnent lïear Imnbte r^ 
dnit (ils sont forcés par la bas prix des salaires èé céiidhar gténA'alÉaNet 
quatre dans la anéine pelita ohaosbra^/ H. Rordifniér naaa éhail fK 
l'étude at l'iBatrnalkm so»( da ti pwasana laojenii da «MiraliaattOB, «jk 
depuis six MM il n^ae ^ raovojer qn^tm mii/ 4® «^ laoetoifes. ^ Jn 
b»tU dt dnuB ait taf\tJ9Ut»^ — < naicf éUmi-it^ — hi maiwmhu^am 
tent qu€ leur plmee n'est fU9 ici^ HU $*en t&nt éTtux-mélUê. ^Hmi 
sommes heuraox de poavoir rendre iei ett h&mm(tff0 puUièà MlMaat 
rempli de savoir^ dedrntnreet dupktencMt ééfeém^iéllttkam 
«ttrriére. 
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(jtelMMliiIlM ftVAient d«mfltidé un eabhiei pour être seuls. 

L'un d'èot était jetine esedre e( assez bien têtu; mais 
Mn débraillé, sa dravalelà«be« à demi dénouée, sa chemise 
tachée de tîu, sa ebèvefdre en dééordre, ses traits faliguéa, 
son teint marbré, éeàyeuf reiigls, annonçaient qu'une nuit 
d'orgie avait précédé celte matinée, tandis «fue son geste 
ftmiMitJé el lourd , aa Tefi éraiUée, son regard parfois écla- 
tant ou stuplde prouvaient qu'aux dernières fumées de 
rirresse de la veille se joignaient déjà les premières atteintes 
ë'ttiie ivresse nouvelle» 

lié êempagnon de eet homme loi ëU en choquant son 
Terre contre le sien : 

^ A votre santé, mon garçon ! 

— A la vôtre I — répondit le jeune homme, — - quoique 
ircms me fassiez l'effet d'être le diable*. « 

-*Hol!... le diable? 

— Oui, 

— £t pourquoi 7 

•» D'où me Gonnaissez'vous? 

•» Tous repentez-vous de m'avoir connu ? 

•» Qui vous a dit que j'étais prisonnier à Sainte-Pélagie? 

•*- Vous ai-je tiré de prison ? 

— Pourquoi m'en avcz-voua tiré? 

— Parce que j'ai bon êoeur. 

**^ Tous m'aimez peut-être... comme le boucher aime le 
bœuf qu'il mène à rabatlûir. 
-^ Y6us êtes fou ? 

— On ne paye pas 10,000 fr. pour quelqu'un sans motif. 
«-4^ J'aiOttBielif« 

•* Lequel? Que voulei^vous faire de moi? 

-i- Un ]0f eux compagnon qui dépensa rondement de 
l'ai'gént dans rien ftiire, et qui passe toutes les nuits comme 
la dernière. Boh vin> bonne chère, jolies filles et gaie? ehan- 
sai|s... fi9t*ce un sj mauvais métier ? 

Apfès cira resté ^n momeht sans répondre, le jeune 
homme reprit d'un air sombre : 
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— Pourquoi la veille de ma sortie de prison avez-Toos 
mis pour condition à ma liberté que j'écrirais à ma maî- 
tresse que je ne voulais plus jamais la voir? pourquoi avez- 
TOUS exigé que je vous donne cette lettre?... 

— Uq soupir !... vous y pensez encore 7 

— Toujours... 

— - Vous avez tort... votre maîtresse est loin de Paris i 
cette heure... je l'ai vue monter en diligence avant de re- 
venir vous tirer de Sainte-Pélagie. 

— Oai... j'étouffais dans cette prison, j'aurais, poar 
sortir, donné mon ame au diable ; vous vous en serez douté 
et vous êtes venu ;... seulement au lieu de mon ame vous 
m'avez pris Céphyse... Pauvre reine Bacchanal ! £t pour- 
quoi ? Mille tonnerres ! Me le dtrez-^ous enfin ? 

— Un homme qui a une maîtresse qui le tient au eœar 
comme vous tenait la vôtre, n'est plus un homme ^.. dans 
l'occasion il manque d'énergie. 

— Dans quelle occasion ? 

— Buvons... 

— Vous me faites boire trop d'eaa-de-vie. 

— Bah I..1 tenez! voyez, moi. 

— C'est ça qui m'effraie... et me paraît diabolique... Une 
bouteille d'eau-de-vie ne vous fait pas sourciller. Vous avez 
donc une poitrine de fer et une tête de marbre. 

— J'ai long-temps voyagé en Russie ; U on boit pour se 
réchauffer... 

— Ici pour s'échauffer... Allons... buvons... Mais da 
Tin. 

— Allons donc ! le vin est bon pour les enfans, l'eau-de- 
vie pour les hommes comme nous... 

— Va pour l'eau-de-vie... ça brûle;... mais la télé 
flambe,... et l'on voit alors toutes les flammes de l'enferl 

— C'est ainsi que je vous aime, mordieu I 

— Tout-à-l'heure... en me disant que j'étais trop pris par 
ma maîtresse, et que dans l'occasion j'aurais manqué d'é- 
pergiOi de quelle occasion vouliez-vous parier? 
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— Bavons... 

— Uo instant... Voyez-voas, mon camarade, je ne sais 
pas plus bête qu'un autre. A vos demi-mois, j'ai deviné 
une chose. 

— Voyons. 

— Vous savez que j'ai élé ouvrier, que je connais beau- 
coup de camarades, que je suis bon garçon, qu'on m'aime 
assez, et vous vouiez vous servir de moi comme d'un 
appeau pour en amorcer d'autres. 

» Ensuite? 

» Vous devez être quelque courtier d'émeute... quelquf 
commissionnaire en révolte. 

— Après? 

— Et vous voyagez ^our une société anonyme qui tra- 
vaille dans les coups de fusil ? 

— Est-ce que vous êtes poltron ? 

— Moi ?... j'ai brûlé de la poudre en juillet... et ferme t 

— Vous en brûleriez bien encore? 

— Autant 'ce feu d'artifice- là qu'un autre... Par 
exemple, c'est plus pour l'agréable que pour l'utile... les 
révolutions ; car tout ce que j'ai retiré des barricades des 
trois jours, ça a été de brûler ma culotte et de perdre 
ma veste... Voilà ce que le peuple a gagné dans ma per- 
sonne. Ah çal voyons, en avant, marchons!! de qupi re- 

tourne-l-il ? 

— Vous connaissez plusieurs des ouvriers de M. Hardy 7 

— Ah ! c'est pour ça que vous m'avez amené ici? 

— Oui... vous allez vous trouver avec plusieurs ouvriers 
de sa fabrique. 

— Des camarades de chez M. Hardy, qui mordent à l'é- 
meute? ils sont trop heureux pour ça... Vous vous trompez. 

— Vous les verrez tout-à-l'heure. 

— Eux, si heureux!.. Qu'est-ce qu'ils ont à réclamer? 

— El leurs frères ? et ceux qui, n'ayant pas un bon maître, 
meurent de faim et de misère, et les appellent pour se 
joindre à eux? Est-ce que vous croyez qu'ils resteront 

30. 
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saards à leur appel ? M. Hardy, c'est l'eiceplUmi One le 
pMpie àônmà un bon «aup de oolUer» l'exeeplw dçvieiit 
k règle, et tout le mende est eontent. 

-- Il y a du vrai dans ce que tous diles-lè ; seulenient il 
faudra que le coup de collier soitdrèle, potiF qu^'Ureode 
jamais boa et bOBnéte bi^q gredia ct4,bou?i«oU, le b^Eon 
Tripeaudy qui m'a (ait ce que jç suis... Un bambi^cbeurfial... 

— Les ouvriers de Mé Hardy vont vem ; vous éu& leur 
camarade, vous n'avez aucun intérôlà lefttronpar; ils vous 
croiront... Joignez-vous à moi... pour les décider... 

*- A quoi f 

— A quitter cette fabrique oii ils s'omollisoettl^ où ils 
s'énervent dans l'égoïsme sans songer à leurs ffèros».. 

•*- Mai» s'ils «qulHoBl la fabriquoi comnaeiil vivront-ils? 

— On y pourvoira..* josqu'tii grand jour» 

— Et jusque-là, que faiice? 

-«- Ce que vous avez fait cette nuit. Boire, rire et obanter, 
et après, pour tout travail, s'btbilruçç d9Aft la çbambre au 
maniement des armes. 

— Et qui fait venir ces ouvriers ici ? 

^ Quelqu'un leur a déjà parlé; qn lour ^ fait p^rveo'ii 
d<is iiiR primés o^ on le«iF reprocbait Icuir ipdKTéreBce pout 
leurs frères... Voyons, m'appuierez-vous^ 

•^ Je vous.appttierai;.^ 4'ftUteQt. plus que je coaunenceà 
me... soutenir difficilement moi-même... Je no tenais au 
monde qu'à Géphyse i je sens que je suis »»r uve mauvaise 
pente.;, vous me pousse* opcore««« Ro^lo \n bosse !.« Aller 
au diable d'une fa^oe ou d'utto autre» ^ m'ost. égal..* 
Buvons... 

— Buvons à l'orgie dé la nuit ppo•hlttiba^«4 la teoière 
n'était qu'une orgîe de novieet. 

-* En quoi donc étefr*vouS fai^ vous? Jovo«s vcfifdais; 
pas un instant je ne vous ai vit rougir ou sourire^M 4ii voos 
émouvoir ;... vous étiez li^ plaaté eonvio ua biiwpo 
de fer. 

-^ Je n*ai plus qjtftnzo aot; il f^uiAUlte ebMO pont AM 
faire rire}... mais, cette nuit,... je rirait 
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^ dfe o# uH PM si o'Mt r6au^*de*vie ;.. mais que le diable 
m» l>er66Si V0H8 ne me faites pag peur en disant que voue 
rires cette pnil! 

Et ce disant le jeune homme se leva en trébuchant ; il 
commençait à être ivre de nouveau. 

On frappa à ia portée 

— Entrez. 

L'hôte du cabaret parut. 
-* Qut'esl^ee que c'est? 

— Il y a en Ïms un jeune homme ; il a'appelle Olivier | il 
demande M. Morok. 

-^ C'est moi ; faites monter* 

L'hôte aariit. 

—C'est un de nos honunes ; mais il est settl,«*dit Morok, 
dent la rude figure eiprima le désappoiatement.-^SeuU., 
cela m'étonne... j'en attendais plusieurs i«.. le connaissez^:' 
vous? 

—Olivier ?... oui... un blond..* il me semble... 

—Nous verrons t)ien... le voici. 

En effet, un jeune homme d'une figure ouverte, hardie 
et intelligente, entra dans le cabinet. 

-«Tiens.,. Couche*tout<-Nu ? — a'écria-4-il à la vue du 
GOiivive de Morok. 

—Moi-même. Il y a des siècles qu'on ne t'a vu, Olivier. 

— C'est tout sin^ple.;. mon garçon , nous ne travaillons 
pas au même endroit. 

—Mais vous êtes seul ?«-reprit Morok. 
fit montrant Couche- totti-Ntt, il ajouta : 

— On peut parler devant lui... il est dea nôtres. Mai^ 
eommenl étes-vena seul | 

—Je viens ^uU mais je viens au nom de mes eamaradesv 

— Ah 1 — fit Morok aveo un s6uplr de satisfaction, — ils 
eensenient* 

—11» refttsenio^ et moi aussi.. 

— CemmeBl, mordieul ils refusent?— Ils n'ont donc pas 
plus de l4li q»e den femmes ? — s'écria ]\f erok , les dep|$ 
fiçrréesderege, 
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—- Écoutez-moi , — reprit froidement (MiTier : —Nous 
avons reçu vos lettres , \u votre ageot ; nous avons en la 
preuve qu'il était en effet aililié à des sociétés secrètes od 
nous connaissons plusieurs personnes. 

«—Eli bien I... pourquoi hésitez -vous ?... 

— D'abord rien ne nous prouve que ces sociétés soient 
prêtes pour un mouvement. 

—Je vous le dis, moi... 

— Il le... dit., lui,— dit Gouche«tout-Nu en balbutiant. 
-*-£t je... l'affirme... En avant , manhontU 

— Cela ne suffît pas,— reprit Olivier,— et d'ailleurs nous 
avons réfléchi.. Pendant huit jours , l'atelier a éiédivisé; 
hier encore la discussion a été vive, pénible ; mais ce matin 
le père Simon nous a fait venir ; on s'est expliqué devant 
lui ; il nous a convaincus ;... nous attendrons ;.. si le mou- 
vement éclate... nous verrons... 

— C'est votre dernier mol? 

— C'est noire dernier mot. 

— Silence! — s'écria tout-à-coup Couche- tout-Nu en 
prêtant roroille et en se balançant sur ses jambes avinées; 

— on dirait au loin les cris d'une foule... 

En effet, on entendit d'abord sourdre, puis croître de 
moment en moment une rumeur éloignée, qui peu k peu 
devint Tormidabie. 

— Qu'est-ce que cela? — dit Olivier surpris. 

— Maintenant, — reprit Morok en souriant d'un air 
sinistre, — > je me rappelle que l'hAie m'a dit en entrant 
qu'il y avait une grande fermentation dans le village contre 
la fabrique. Si vous et vos camarades vous vous étiez sé- 
parés des autres ouvriers de M. Hardy , comme je le 
croyais, ces gens, qui commencent à hurler, auraient été 
pour vous... au lieu d'être contre vous I 

— Ce rendez-vous était donc un guet-apens ménagé pour 
armer les ouvriers de M. Hardy les uns contre les aatres? 

— s'écria Olivier ; — vous espériez donc que nous aurions 
fait cause commune avec les gens que Von excite contre la 
fabrique, et que.. 



>•« 
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Le jeune bommene put eooiiouer. 

Une terrible eiplosion de cris, de hurlement, desifflets^ 
ébranla le eabaret. 

Au même instani la porte s'ouvrit brusquement, et le 
cabaretier, paie, tremblant, se précipita dsns le cabinet en 
s'écria nt : 

— Messieurs!... est-ce qu'il y a quelqu'un parosi ?ous 
qui appartienne à la fabrique de M. Hardy ? 

— Moi... — dit Olivier. 

— Alors vous êtes perdu !.«. voilà les Loups q«i arrivent 
en masse, ils crient qu'il y a ici des Dévorams de chez 
M. Hardy, et ils demandent bataille... h moins que les Dé^ 
vorans ne renient la fabrique et qu'ils ne 9e mettent de leur 
bord. 

— Plus de doute, c'était an piège 1... -^ s'écria Olivier en 
regardant Morok et Couche-tout^Nu d'un air menaçant,— 
00 comptait nous compromettre si tnea camarades étaient 
venus I 

— Un piège... moi?... Olivier, — » dit Couche«tout-^Nu en 
balbutiant, — jamais f 

— Bataille aui Dévoran$! au qu'ils viennent avec les 
Loups! —crie tout d'une voix la> foule irritée, qui paraissait 
envabir la maison. 

— Venez... 

S'écria le cabaretier ; et sans donner à Olivier le temps de 
lui répondre, il le saisit par le bras et ouvrant une fe- 
nêtre qui donnait sur le toit d'un appentis peu élevé, il lui 
dit: 

— Sauvez-vous par cette fenêtre, iaissez^vous glisser, et 
gagnez les champs ; il est temps... 

Et comme le jeune ouvrier hésitait, le cabaretier ajouta 
avec effroi : 

— Seul contre deux cents, que voulez-vous faire ? Une 
minute de plus et vous êtes perdu... Les eniendez-vous? Ils 
sont entrés dans la cour, ils montent. 

Eq effet| è ce moment les huées, leselAets, les eris, re- 
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doublèrent de violeoce ; Tcsealier de bols ^al eenini Mit au 
premier étage s'ébre^a soits les pas précipité» de pluelears 
personnes, et ce cri arriva perçant et proche : 

*«- Bataille aux Dévwnmê! 

^ Sauve*toi, Olivier, -^ s'éeria Gouebe'tgui-Ntt, prsKpif 
dégrisé par le danger . 

A peine avait-i! proBoneé cfs mdts, qae la perte delà 
grande salle qui précédait ce eabiMt, s'ouvrit avec on frteu 
épouvantable. 

-** I.iesrvoilà.«. ^ dit le eabaratier eo joignant tes mains 
•Vee effroi» 

Puis eeuraol à Olivier, il le poussa pour ainsi dire par 
lafenélrei ear, iwa ïambe sur l'appui, l'ouvrier bésitaîl 
encore. 

La croisée rafesmée, le ti^euiieii revint auprès de tf orok 
è l'instant où celui-ci quittait le cabinet pour la grande 
salle où les ebefs des îoupi veuaient de faire irroption, 
pendant que leurs compagnons vociféraient dans la cour et 
dsDs resealier. 

Huit ou dix de ces insensés que l'on poussait k leur insu i 
ces eeèoes de désotdroi s'étaient des premiers précipités 
dans la salie Les traits aiiiméspai le vin ot par la colère ; It 
plupart étaient armés de longs bâtons. 

Un carrier d'une taille et d'une force herculéenaes^ coiffé 
d'un mauvais moucboir rougo dont tes lambeaux flottaient 
sur U8 épaules^ miser sblement vêtu d'une peau do bhpie i 
moitié usée, brandissait une lourde pince doi fer, et paraii- 
ssit diriger le mouvement; les yeux injectés de sang, la 
phyeionomisiBeiiaesDleot féroce, il s'snranoa vers le i&bînet, 
fesant mine de vouloir repoussor Morok, al s'éerwsl d'une 
voix toftniRte: 

— Où sont les DévoransU,*, les Loups eo voulent 
msni^pr ! 

£« eaborcfti^r to bèto d'ouvrir ta potio du ei^iiiii ou di- 
sant : 

-^lln'f a porsonnoi MOdfttiiiSM*. ilu'y s pecAOiliiu ^.. 
voyci vous-mêmes. 
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»'€'e6t vrai, — dit le carrier, surfis, après avoir jeté un 
e^up-d'asil dan» le calnn^i, •-* où sont-ils donc ? On netta 
ayaitdit qu'il y en araii ici une qoinzaine. Ou ila auraienft 
marché avec nous sur la fobrique, 9U il y «irait eu bataille 
et lea Loups auraiestmord» 1 

— S'ils DO sont pas venus,... — dit un autre...— ils; vita- 
dront ; il faut les attendre. 

— Oui.«. oui, attendona^ks. 

— On se verra de près 1 

— Puisque les Loups veulent voir des i>év&rans, — dit 
Hf orok, — pourquoi ne vont-ils pas hurler auteur de la fo- 
briqae de 6es méctéans, de ces aiàées?... Aui premiers 
hurïemens des Loup»,,,, ils sortiraient et il y aurait ba»- 
taille... 

— Il y aurait.. . bataflle,-*-répéta maebioakiiient Couehe- 
toul-N«. 

— A moins que les Lpupsn'tâtni peor des Dévorans l — 
ajoata Moiok. 

— Puisque tu parles de peur... toi I tu vas marcher avec 
nous,... et ta nous verras aux prises! s'écria le formidable 
carrier, d'une voii tonnante, en s'avancant vers Aiorok. 

Et nombre deTOixseioifhirent'àlaiyoiidu earrier. 

— Les Loups avoir peur dea Dévomm / 
*- Ce serait la première fais. 

— La bataille... la bataille î 1 et que ça finisse... 

— Ça nous assomme à la io... Pourquoi iant de misère 
pour nous et tant de bobheur peur eut t 

•^ Ils ont dit que les carriers étafenl des bétaa brutes, 
bonnes à monter dans les reues de eafriète eemroe des 
chiens de tourne-broehe, — dit un émissaire du baron 
Tripeaud. 

-^ Bt qu'eux autr«s Déwtfems se feraient des eas^piette^ 
avee la p^u dès Lsups,., -^ ajouta un autre. 

— Ni aux ni leurs femmca ne ?<M jamais à la masse. 
C'est des païens... des vrais chiens ! — cria un émissaire de 
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^ Eui« à la bonne heure... faut bien qu'ils fassent le di- 
mancbe à lenr manière ! mais leurs femmes, ne pas aller à 
Ja messe ! ça crie vengeance... 

— - Aussi le curé a dit que cette fabrique-là » h cause de 
ses abominations , serait capable d'attirer le choléra sur !e 
pays... 

— C'est vrai... Il Ta dit au prêche. 
-* Nos femmes l'ont entendu 1... 

— Oui, oui, à bas les D^vorani/ qui veulent attirer le 
choléra sur le pays ! 

>— Bataille !.. batailiel.. ^ cria-t-on en chœur. 

— A Ja fabrique! donc, mes braves Loups!.., — cria 
Morok d'une voit desientor, ^ h la fabrique t.. 

— Oui I à la fabrique t à la fabrique I 

Répéta U foule avec des- trépignemens furîeùt , car 
peu à peu tous ceui qui avaient pu monter et tenir dans la 
grande salle ou svc l'escalier, s'y étaient entassés. 

Ces cris furieux, rappelanrun instant Couche-tont-Nu à 
lui-même, il dit tout bas è Morok : 

— Mais, c'est donc un earnaga que^vous voulez ? Je n'en 
suisplus... 

— Jiious aurons le temp^de prévenir ft' la fabrique... 
Nous les quitterons en route, -*• luf dit Morok. -^ Pais 
il cria tout haut eu d'adressant à i'bôte, effrafyé de ce 
désordre : 

— De l'eau-de-vie l que l'on puisse boire à la santé des 
braves Loups ! C'est moi qui régale I 

Et il jeta de l'argent au csbaretier, qui disparut et revint 
bientôt avec plusieurs bouteilles d'eatt*de*vi6 et quelques 
verres. 

— Allons donc I des verres 1 — s'écria MoroX ; — est-ce 
que des camarades comme nous boivent dans des verres?... 

Et faisant sauter le bouchon d'une bouteille, il porta le 
goulot à ses lèvres et la passa au gigantesque carrier après 
avoir bu. 

— A le iMWiie heure» •-* dit lecarrieri — . à la régalade 1 
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o«pon qui s'en dédit i ça Ta aiguisée les deata des Loup$ ! 

— k ?ous autres, camarades! ««*- dit Morok, en distri- 
buant les bouteilles. 

— Il 7 aura du sang à la fin de tout c*, —murmura 
Coucbe-iout-Nu, qui, malgré sonéial d'ivresse, comprenait 
tout le danger de ces funestes eicitations. 

En effet, bientôt le nombreux rassemblement quitta 
]a cour du cabaret pour courir en masse à la fabrique de 
M. Hardy. 

Ceux des ouvriers et babitans du village, qui n'aTSient 
pas voulu prendre part à ce mouvement d'bostilité (et ils 
étaient en majorité) ne parurent pas au moment où la 
troupe menaçante traversa la rue principale; mais un assez 
grand nombre de femmes , fanatisées par les prédications 
de l'abbé» encouragèrent p»r leurs cris la troupe militante* 

A sa téie s'avançait le gijj;aotesque carrier, brandissant sa 
formidable pince de fer, puis derrière lui, péle-méle, armés 
les uns de hâtons, les autres de pierres, suivait le gros de 
la troupe. Les tôtes encore exaltées par de récentes liba- 
tions d'eau-de-vie, étaient arrivées à un état d'effervescence 
effrayant. Les physionomies étaient farouches, enflammées, 
terribles. Ce déchaînement des pi us. mauvaises passions 
fesait pressentir de déplorables eonséquences. 

Se tenant par le bras et roarebant quatre ou cinq de front, 
les Loups s'excitaient encore par leurs chants de guerre 
répétés avee une excitation croissante et dont voici le der- 
nier couplet : 

ÉlançonS'-nofw pleins â*a«iarance, 

Exerçon* nos brac vigoureux. 

Ils ont lasié notre prudenee 

Eh bien 1 noun voifi devant ^nz. C^^*) 

Eufaus U^un roi brillant de gloire, < 

' 1^8 Zovpi cl les ^ovf'tt entre antres font remonter rinslifnlion 
de Itnr compag^nooage jus9u''aQ roi Salomon. (Voir pour plus de dé^ 

III. 31 
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C^««l iujrard'hui qo« Mat ^ir 
Il fout Miroir vaUier* oa nourir ) 
La mort, la mort on la victoire! 
pu grand roi Salomoo, intrépides ftofaBfi 
Faisons, faisons an noble eiïgrt, 
Mons serons triomphans ! 



Morok et Couche-tout-Nu avaient disparu pendapt que 
la troupe en tumulte sortait du cabaret pour se rendre à la 
fabrique. 

tails le curieux ouvrafje de M. Agricol Perdiguier, que nous avons déjA 
cité et dont ce chant de guerre est eitrait.) 



CHAPITRE II. 



li» maison eominniic. 



Pendant que les Loupe, ainsi qu'on tient de le voir, se 
préparaient à une sauvage agression contre les Dévorans^ 
ia fabrique de M. Hardy avait, cette matinée-là, un air de 
fiâte parfaitement d'accord avec la sérénité du ciel ; car le 
vent était nord et le froid asscx piquant pour une belle jour- 
née de mars. 

Neuf heures du matin venaient de sonner à l'horloge de 
la maison commune des ouvriers, séparée des ateliers par 
une large route plantée d'arbres. 

Le soleil levant inondait de ses rayons eette imposante 
masse de bâtimens situés à une lieue de Paris , dans une 
position aussi riante que salubre, d'où l'on apercevait les 
coteaux boisés et pittoresques qui, de ce côté, dominent la 
grande ville# 

Rien n'était d'uti aspect pins simple et plus gai que la 
0omnwk9 4m «unùrs» Son toit de ehâlet eii tuiles 
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rouges s'avançait au-delÀ des murailles blanches coupées çà 
et là par de larges assises de briques, qui contrastaient 
agréablement avec la couleur verte des persiennes du pre- 
mier et du second étage. 

Ces bâtlmens, exposés au midi et au levant étaient en- 
tourés d'un Taste jardin de dix arpens, ici planté d'arbres 
en quinconces, là distribué en potager et en verger. 

Avant de continuer cette description, qui peut-être sem- 
blera quelque peu féerique , établissons d'abord que tes 
mervêilUiéùni nous allons esquisser le tableau, ne doivent 
pas être considérées comme des utopies, comme des rêves ; 
rien, au contraire, n'était plus positif, et même, b&tons- 
nous de le dire et stirtout dele prouver (de ce temps-ci une 
teile aflSrmatioD donnera singulièrement de poids et d'inté- 
rêt à ia l'hose), ces merveilles étaient le résultat d'une excel- 
lent spéculation, et au résumé représentaient tin placement 
ausêi lacralîf qvtasturi. 

Entreprendre une chose belle, utile et grande, douer nn 
Dombfe considérable de créatures humaines d'un bien-être 
idéal, si on le compare au sort affreux, presque homicide, 
auxquels ils sont presque toujours condamnés ; les in- 
struire, les relèvera leurs propres yeux; leur faire préférer 
aux grossiers plaisirs du Cabaret, ou plutôt à ces étourdis- 
semens funestes que ces malheureux y cherchent fatalement 
pour échapper à la conscience de leur déplorable destinée, 
leur faire préférer à cela les plaisirs de l'intelligence, le dé- 
lassement des arts; moraliser en un mot l'homme par le 
bonheur; enfin, gr&ee à une généreuse initiative, à un 
exemple d'une pratique fdcile, prendre place parmi les bien- 
faiteurs de l'humanité, et faite en même temps, pour ainsi 
dire, forcément une excellente affaire,,, ceci parait fabu- 
leux. Tel était cependant le secret des merveilles dont nous 
parlons. 

Entrons dans l'intérieur delà fabrique. 

Agricol, ignorant la cruelle disparition de là llayeoi|M 
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livrait aui plus heureuses pensées en soDgeaDt à Ângèle, et 
achevailsa loileile avec une certaine coquetterie, afin d'aller 
retrouver sa fiancée. 

Disons deux mots du Jogement que le forgeron occupait 
dans la maison commune» à raison du prix incroyablement 
minime de soixante- quinze francs paran, comme tes autres 
célibataires. 

Ce logement, situé Jiu deuxième étage, se composait d'une 
belle chambre et d'un cabinet exposés en plein midi et don- 
nant sur le jardin ; le plancher, de sapin , était dune blan- 
cheur parfaite ; le lit de fer, garni d'une paillasse de feuilles 
de maïs, d'un excellent matelas et de moelleuses couver- 
tures, un bec de gaz et la bouche d'un calorifère, donnaient, 
selon le besoin, de la lumière et une douce chaleur dans 
celte pièce, tapissée d'un joli papier Perse et ornée de ri- 
deaux pareils ; une commode, une table en noyer, quelques 
chaises, une petite bibliothèque , composaient l'ameuble- 
ment d'Agricol ; enfin, dans le cabinet « fort grand et fort 
clair, se trouvaient un placard pour serrer les habits, une 
table pour les objets de toilette, et une large cuvette de zinc 
au-dessous d'un robinet donnant de l'eau à volonté. 

Si Ton compare ce logement agréable, salubre, commode, 
à la mansarde obscure, glaciale et délabrée que le digne 
garçon payait quatre-vingt-dix francs par an dans la maison 
de sa mère, et qu'il lui fallait aller gagner chaque soir en 
faisant plus d'une lieue et demie, on comprendra le sacri- 
fice qu'il faisait k son affection pour cette excellente 
femme. 

Âgricol, après avoir jeté un dernier coup d'oeil assez sa- 
tisfait sur son miroir en peignant sa moustache et sa large 
impériale, quitta sa chambre pour aller lejoiodre Angèle à 
la lingerie commune ; le corridor qu'il traversa était large, 
éclairé par le haut, et planchéié de sapin, d'une extrême 
propreté. 

Malgré les quelques fîermens^ de discorde je tés depuis peu 
P&r les ennemis de M. Hardy au milieu de l'associatioa 

31. 
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d'tuTHcrfi, jusqu'alors il frtterncHenicnt «nîe, on cntcfi- 
doit de joyeui chants dans presque toutes les chambres 
qui bordaient le corridor, et Agricol, en passant dewat 
plusieurs portes ouTertes, échangea cordialement Wk hen- 
j Qur matinal atec plusieurs de ses oamarades. 

Le forgeron descendit prestcnient l'esealier, trayersa la 
cour en boulingrin , plantée d'arbres au milieu desquels 
tailliBsiit une fontaine d>au vive, et g«igna l'autre aile du 
kàtlment. Là se trouvait l'ateliet où une partie des femmes el 
des Biles des ouvriers associés, qui n'éwient pas emploTées 
à la fabrique , confectionnaient les effets de lingerie» Cette 
main-d'œuvre, jointe à l'énortae économie provenant de 
Vachat de toiles en gros, fait diteetementdans les fabriques 
par l'association, réduisait ineroyablemeiit le prix de revient 
de chaque objet. . i- • 

Après avoir traversé l^atelier ^dè lingerie, vaste salle 
doneant sur le jaréio> bteti aé^ré^paidanl l'été \ bien chauffé 
pendant l'hiver, AgrioolaUà' frapper ait porte de la mère 
d'AngèlCé ' ' ' 

8i nous dissDS qudqiie» «iiots da aa logis^ situé au pre- 



' M. A(lolj)l)e Boliierre, dan» on oetil Ihre récemment pulilic [De 
Vdir considéré sous le rapport de la salubrité, — Fournier^ 7, rve 
Saint -Henoft)^ entre dan* le» détails les plus curieux et les plos posilrf» 
sur l*mtrMpen8aWe'nf;ces«ilédarenontfelleraent<hî Pair pour la conser- 
vation lie la santé. Il ré>>ultc des expérience^ de lii seiencc ee fait irré- 
ftUgaMe, qoe ptHir qae l'Itoinmo Mit dam sa euncMliMi normale, il /u> 
faut par heure de six à dix mètres cvbes d'air frais et renûvtsiés- 
Or, pa frémit quand on 4Qn(][eaux ateliers alftcnrsft vlottlp^ où «oai 
souvent entassés une multitude d'ouvriers. Parmi les excellentes ron- 
clu»loiiS de la brpcbure de fil. Bobierre, nous citons çclle-ci, en nwrt 
joi'Miïut i^ Ini pour appeler sur celte proposition Tattcnlion do cooscii 
de sBlnbrlié, qni rend chaque jour de g^rands services. 

- - V-ès qu'un attlier devra contenir un nombre d*eutmen fwpéfùvt 
à dix^ il sera soumis à Vinspection des délégués du conseil ées^' 
hriféit psi a^aski^oui guê «« dHpo$iAitm tt'fet jm 4* nv^weà tMr«r 
fa s«Mi(« i09 ouvres, qui y f 09I enftrml^. 



mw ^^g«i eipotéau ldv«D( «t donountsur ¥(n jgrdIa.c'Qai 
4}ti'il offra|( pour aiosi dira le spéeiraen de rhahi^atioii du 
mé^ç^gê daD$ l'assopiatioi], au prix toujours ipcrq^fable- 
iDepl minime de 12S fr, par 01H 

Une sorte de petite entrée donnant sur le corridor, coid- 
^ui^it k una Ur4s grande ch^n^brfix ^e chaque côté de la- 
quallaae tt(«uYait une cbambce un pau moins grande, de&«- 
tinée à leur famille lorsque filles ou gariçona étaient trop 
grands pouf eontinuer da eouchar dans l'uo dea deux dor- 
toirs établis comme des dortoirs de pension, et destinés aux 
enfans des deux sexes. Chaque nuit la surveillance de 
CCS dortoirs étaiteonfîée à un père eu à une mère de famille 
appartenant à l-aasociation» 

le logement dont noua parlons se trouvant^ comme tous 
les autres, complètement débarrassé de Tattirail de la auisine, 
qui sa faiaail en frindat t»,aomnuin d^DS une autre partie 
du bfttinant, pouvail être itetH; avec une ^extrême propreté» 
Un assez grand (apis, iuk:ben liMteuil, quelques jolias por^ 
celaines sur une étagère en bois blanc bien ciré, plusieurs 
gravures pendues aux .murailie^ ano pendule de bronze 
doré, un lit, une commode et un secrétaire d'acajou, annon* 
çaient que les locataires de ce logis joignaient un peu de 
superflu à leur bien-être. 

Angèle,que l'on pouvait, dès ce moment, appeler la 
fiancée d'Agricol, justifiait de tout point le portrait flatteur 
tenu par la forgeron dans son entretien avec la pauvre 
Mayeax ; cette «harmante Jaune fiile» âgée de. dix-sept ans 
au plaa, vêtue aveo autant 4e simplicité que da fraîcheur, 
était assise à cété de sa mère* Loisqu'Agriool entra , aile 
rougit légèrement à sa vue. 

— i Mademoiselle, — dit le forgeron, — je Tiens remplir 
ma promesse, si votre mère y consent. 

— Certainement, monsieur Agriçol, j*y consens^ — ré- 
pondit cordialement la naère df la jeui)« fille. — Elle n'a pas 
voulu visiter la maia^p ç^oHi^^ne et aea dépepdepcea» oi 
pyec son père, ni avec son frère» ni avec m<ii, pour avoir le 
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— Les enflniseaX'méiMs; il »'f a pas fei de senltears; 
Il etiste entre ces bambins atie émitlavîoii incroyable ; c'est 
à qat aura mieux fiiit idA Ht ; eela las amuse au moins au- 
tant que défaire le lit de tear poupée. Las petites 6Ues, tous 
le savez, adereot j&wr m» méha^9, JBh bien I iei elles y 
îoueAt sérieusement» et le méMge sa trouve merveUleose- 
meut fuit*.. 

— Ah ! }e comprends..., on utilise leurs goûts naturels 
pour toutes ces sortes d'amueemeoa . 

— • C'est là tout le secret $ vous l^ verrez partout très 
utilement occupées, et ravies de l'importance que ces oeen- 
pations leur donnent*.* 

•^ Ah! monsieur Agrieol, ^ dit timidement Angèle, — 
quand on compare ces beaux dortoirs , si sains, si chauds, 
à ces horribles mansardes glacées, où les enfans sont en- 
tassa péle-méle sur une mauvaise paillasse, grelottant de 
jfroid, ainsi que cela est chez presque tous les ouvriers dass 
notre pays! 

— Et à Paris donc ! mademoiselle.... c'est peut-être pis 
encore. 

— Ah ! combien il faut que M» Hardy soit bon, généreux» 
et riche surtout, pour dépenser tant d'argent à faire du 
bien ! 

^ Je vais vous étonner beamcoupi mademoiselle, "-^ dit 
Agricol en souriant, ** vous étonner tellement, que peut- 
être vous ne me croirez pas. 

— Pourquoi donc cela, monsieur, Agricol? 

— Il n'y a pas certainement au miHide un bonma d'un 
cœur meilleur et plus généreux que M. Bardf ; il fait le 
bien pour le bien, sans songer à son intérêt; 6h bieat figu- 
rez-TOu«, mademoiselle Angèla» qu'il serait l'homme le 
plus égoïste, le plus intéressé, le plus évare,*.^ qu'il trou- 
verait rn(îore un énorme t)f ofit à ndus mettre à même d'être 
aussi heureux que nous le sommes. 

— Cela est-il possible, monsieur Agricol? Teus me le 
dites, je vous crois ; mais si le bien est si facile^., etmèffla 
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Bi iTtougeui à flire» iiosniiioi ■••leliti-Mi pMdtvênigge? 

— Ihf ntdeoMisdl», e'«ilqttil font iroi» Modiltoii» 
bien rares à reneonfrer cliti la nda» pewtfiBt s Satmàr, 
— pouvoitf — txmlwf . 

-- Héhsi ooi : eeux qui sayent... ne pf&vM pu. 

— £t ceui qui peuTtnt, neMYOït où ntyaiilent pas. 

— Mais, M. Hardy, commeDt trouTS-t-il tant d'aiwi-* 
tageau bien dont il tous fait jouir 9 

— Je Yous expliquerai eeta tout44'haura, Boadamoiseile* 

— Ah î quelle bonne et douée odeur de firail»! *- dit 
tout4-eoup Angèle. 

— C'est que le fruitier commun n'est pas loin ; jo patte 
que TOUS allez (rouTer encore là plusloufs de nos petits 
oiseaux du dortoir occupés îel , non pas à piaorer, mais è 
traYaflter, s^it tous platt. 

Et Âgrtcol, ouTTant une port«, fit entrer Anf^le dans un# 
assez grande salle, garnie de tablettes où des fruits d'hiver 
étaient symétriquement rangés ; plusieurs eoftins de sept à 
huit ans, jproprement et ebaudeinsnt vêtus, rayonnant do 
santé, s'occupaient gatmeot, sous ia surveillance d'un* 
femme, de séparer et de trier les firuiu gâtés. 

— Tous voyez, — dit Âgrieol, ^ partout, autant que 
possible, nous utilisons les enfans ; ces occupations sont 
des amusemens pour eux, répondant au besoin de mouve- 
ment, d'activité de leur àga, et, delà sotit, on ne demande 
pas aux jeunes filles et aux femmes un temps bien mieui^ 
employé. 

— C^esi Vrai, monsieu? Agrlc^ ^ eembien tout cala asi 
sagement ordonaé! 

•* St si TOUS les voyiex, tas bambins^ i la ouisina, quels 
sesviees ils rendent 1 Dirigés par une ou deux femmes , ils 
font la besogne de bntt ou dix aervantes. 

^* Attfliit, — dit AngMe en souriant, — à cet âge on aime 
tant à jouer à la dinêtle ! Ils doivent éire ravis. 

— Justement, et de même, sous le prétexta dejouêr au 
jardinet, ce sont eux qui, au jardin, sarclent la terre, fon4 Ja 
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'.eueillette dts tnk» et dM iégnàes, anroseftt les flturs, 
pasMBi le ratetu dans Ifs allées, "«te.; en tminot èélte sr- 
méo de-bembiM'tratailieurs, qu9 ordinairement restent jns- 
qu'à l'ftg(vde dix à doové ens, sans rendre aucun service, 
ici $01^ urèftviiltasaanf. crois hf If reâd'éeele'bîensnfllfsanies 
peur eux#depni9>rége desii ou sept «ns, leurs récréations 
sont très sérieusementi en1ployf«a^et•eef tee een cbers jieiils 
êtres, par l'oconônie de prffhdf frraf >qiie proeurent feurs 
travaux, gagnent beaucoup plus qu'ils ne coâienl , et puis 
^niiiip madewolaelle» ne trou'vez-^ouspssiqu'li y- e dans la 
pré^icnce de l'enfance ainsi mélre à Ions iabeifre^'quetque 
ebo^ede doux» de pur, presque de^ sacré, qui impÂse^ux 
pAr<>Je4» aux -9ctio0â« .une Eéseive. teujottfs SBlMaire! 
L'bouiiiAejlie pl4iStgfos6iier'renpecte'r>ealauce» • 

-* A nie^itre qiir i!ontf éflrcbit^. ooffime on voit en effet 
que touiiAii est ««)e«lèpoierr Jelionbeuv deteo»! -p-^ditAn- 
gèieftVeeacInnniÀeei ' ^' : ' • 

•^Eie^lan's pas «ététsans peine e il a fallu vaincre les 
préjugés, la routine.«.{|i|»'aenQz,.m^de«»eiselle Angèi^M 
nous voici. devant via looisipe" commune» «^ ajuUta Je 
forgeron en< soutlanA^: <#> iwfetr -si cela n'est pas aussi 
imposant que la' buisîM (d'une* easerne <hi d'une grande 

. £n eifet, l'^oiRcrneieulinaire de* la -maison «ORmnnBeélait 
Immense; >tous ses ustensile» éiineelalent depcoinreié; pui9, 
grâce aux .procédés airissi imiFVPilleuxqu'éconemiquesdeia 
science moderne (toujours inabordables aux classcspauvrM 
auxquelles iU serstent indispensable» perce qu'il» ne peuvent 
se pratiquer que sur une grande éclie]le)$aioD-8eùlainent le 
foyer et les fourneaux étaient alimentés avec inae qsaotiié 
de combustible deux fois moindre que eeUe cpieeteque né- 
nage eût individuellement dépensé, mais rexoédani de ca- 
lorique suffisait, au moyen d'un cadorîCére piffalienent 
organisé, à répandre une cbalenr égale dnas lentes les 
cbambres de la maison commune. . . ^ . ; 

. lia encore des en fans, sous la direction de deux mési* 



gèref , teiidai«iii de Bombreox lerviccfl. Rien de plus 
comique que le sérieux qu'ils melteieut à remplir leurs fonc- 
Uoos culinaires; il en élait de même de l'aide qu'ils appor- 
taient à la boulangerie où se confeciiofiuait» à un rabais ex- 
traordinaire (an acbelaii la farineengros) eet excellent pain 
de ménagût salubre et nourrissant mélange de pur fro- 
ment et de $eigle> si préférable à ce pain blanc et léger qui 
n'obtient souvent ces qualités qu'à l'aide de substances 
malfaisantes. 

-* Bof>joiir,,inftdame Bertrand, — dit gatment Agricol h 
une digne malrone qui contemplait gravement les lentes 
évolution^ de plusieurs iournebrochcs dignes des noceâ de 
Gamt«be, tant iU étaient glorieusement chargés de mor- 
ceaux de bœuf, de mouton et de veau, qui commentaient à 
prendre une belle oouleur d un brun doré des plus appé- 
tissantes, ^ bonjour madame Bertrand, ^ reprit Agricol 
— selon le règlement je ne dépasse pas le seuil de la cui- 
sine; je veux seulement la faire admirer à mademoiselle, 
qui est arrivée ici depuis peu de jours. 

— Admirez, mon garçon^ admirez... et surtout voyez 
comme cette marmaille: est.sage et travaille bien I... 

£t ce disant, la matrone indiqua du bout de la grande 
cuiller de lèchefrite qui lui servait de sceplre, une quinzaine 
de marmots des deuxseies, assis autour d*une table, pro- 
fondément absorbés dans l'exercice de leurs fonctions qui 
consistaient à pelurer des pommes de (erre et à éplucher 
des herbes. 

•*- Nous aurons donc un vrai festin deBaithasar, madame 
Bertrand? -*- demanda Agricol en riant. 

— > Ma foi 1 1 un vrai festin comme tonjours, mon gar- 
çon. •• Yoilà la carte du diner d'aujourd'hui : bonne soupe 
de légumes au bouillon, bœufrôiiavec des pommes de terre 
autour y malade, fruits, fromage, et pour extra du dt« 
mancbe -des tourtes au raisiné que fait la mère ]>enis à la 
boulangerie, et, c'est le cas de le dire, à cette heure, le four 
ehauffe. 

m. 3-2 
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'T- Ce ^Q \«us ine dites là, madaïue (erttaAtf, bi« ir.«l 
CuriettsemeDieiï appétit,— dllgaimçnt Jgrîcol.-^Bi] mif, 
OD s'aperçoit bien quand c'est votre (oùr d'être de èuisine, 
— ajoula-t-il d'uD air flatteur. 

-^ Allez, alkz, grand moqueur! — dit griment te cordon 

l>Iett de service. 

•«- C'est encore cela qui m^étonne tant, noiisftfur Agri- 
cole — dit Aogèle à Agricol en coniinuant de matcher à 
côté de lui, — c'est de comparer la nourriture si insuffi- 
sante» si malsaine, des ouvriers de notre pays, k ccâfte que 
1 on a ICI. 

— Et pourtant, nous ne dépensons cas pîos de Titigt-cioq 
-soQS.par jour pour être nourris beaucoup mieux que nous 
ine le serions pour trois francs à Paris. 

— Mais c'cstà n*y pas croirCj^ monsieur Agrfcét..^ Com- 
ment est-ce donc possible...? 

— C'est toujours grâce à la baguette de M; ïHrèj. 7e 
•ifous expliqu erai cela tpqt-à-riieurc . 

— Ah 1 que j'ai ausgî rf' impatience 'â îè voir, Iff; Ifàrdy ! 

— Vous le, verrez bientôt, peut-être aujpord'htii ;" car on 
. Vat]kç«d,d'un moment à Tsiutre; Mais ten^z, voici le réfec- 
toire vfue vous ne connaissez pas, puisque votre, ftmîlle» 
comme 4'autres ménages, a préféré se faire apporter S man- 
,^er chez ellp... Yoyez donc quetle belle pièce... et sîpje 
sur le jardin en face de la fontaine I 

En effet, c'était une vaste salle, bâtie en forme de paierie 
et éclairée par dix fenêtres ouvrant sur un jardffn ; àti 
•tables recouvertes de toile cirée bien luisante , étaientran- 
gées près des murs^ de sorte que, pendant l'hlVcf, "tte 
pièce servait le soir, aprës les travaux, de salfe dèrtttnton et 
de vallée, pour les ouvriers qui préféraient -pài^sefîlf soirée 
^n commun au lieu de la passersculs chez eux'o\i-ëî& ftlnilie. 
Alors, dans cette immense salle, bien chauffée par le calo- 
Tifère, biillammenl éclairée au gaz, Tes unsliseî^ifr; d'aul«* 
jouaient aux cartes, ceux-là causaient ouj§*ertliijiijîfc«t,^ 
iuenu$. tpvaux. 



— Ce n*eslpa§ ioat^— dit Agrlcol à la jeune 611c, -^vou» 
trouverez, j'en suis sûr, celle pièce encore p!as betle lorsque 
vous saurez que le jeudi et le dimanche elle se transfornrH;- 
en salle de bal» elle mardi et le samedi soir en 8âlle d« 
concert ! 

— Vraiment I... 

-* Certainement, répondit Gèrement le forgeron. ^-^Nou» 
avons parmi nous des musiciens eiécutans, très capables 
de faire danser; de plus, deui fois la semaine nous chan- 
tons presque tous en chœur, hommes, femmes, elifans *. 
Malheureusement, cette semaine, quelques troubles stir- 
venus dans la fabrique ont empêché nos concerts* 

— Autant de voix ! cela doit ê(re superbe. 

— C'est très beau, je vous assure... M. Hardy a toujours 
beaucoup encourage chez nous celle distraction d'un effet 
si puissant, dit-il, et il a raison» sur l'esprit et sur lc& 
mœurs. 

Pendant un hiver, il a fait venir ici, & ses frais, deux 
élèves du célèbre M. Wilhem, et» depuis, notre école a fait 
de grands progrès; vraiment je vous assure, mademoiselio 
Angèle que, sans nous flatter, c'est quelque chose d'assez 
émouvant que d'entendre environ deux cents voix* diverses 
chanter en chœur quelque hymne au travail eu à la li- 
berté... Vous entendrez cela, et vous trouverez, j*€n sais 
sûr, qu'il y a quelque chose de grandiose, et pour ainsi ^ro 
d'élevant pour le cœur dans l'accord fraternel de toutes 
cesyoix se fondant eu un seul son, grave, sonore et impo- 
sant. 

— Oh I je le Crois ; mais quel bonheur d'habf 1er ici I II 
n'y ^ que des joies, car le travail ainsi mélangé de plaisirs 
devient un bonheur» 

•^ Hélas i il y a ici comme partout des larmes et des 

f' 

I ^otff,tfeeoni«oinprU<!c ccuj^rjHÎont cnlcnrln les admiràblfc con» 
CMrUde rOrpliéoi}| où plus de mille ouvrier», iiommct^ femme* ^i C9« 
f^rjfielianteut avec aa taervcilleui ensemble. 
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douleurs, — dit tristement Agricol. — Yoyex->vott8 iè.«< ce 
bâtiment isolé, bien exposé* 

— Ouï, quel esl-il ? 

— C'est notre salle de malades... Heureusement, grâce à 
notre régime sain et si salubre, elle n'est pas soufent ta 
complet ; une cotisation annuelle nous permet d'avoir en 
très'bon médecin ; de plus^ une caisse de secours mutuels 
est organisée de telle sorte, qu'en cas de maladie chacsB de 
nous reçoit les deux tiers de ce qu'il reçoit en santé. 

— Comme tout cela est bien entendu ! Et là-bas, mon-* 
sieur Agricol, de l'autre côté de la pelouse? 

•^ C'est la buanderie et le lavoir d'eau courante, chaude 
et froide, et puis, sous ce hangar est le séchoir, plus loin, 
les écuries et les greniers de fourrage pour les chevaux du 
service de la fabrique. 

— Mais enfin, monsieur Agricol, allez-vous me dire le 
secret de toutes ces merveilles ? 

— En dix minutes vous allez comprendre cela, miée- 
moiselle. 

Malheureusement la curiosiié d'Angèle fut À ce moment 
déçue : la jeune fille se trouvait avec Agricol près d'une 
barrière à claire-voie servant de clôture au jardin, du côté 
de la grande allée qui séparait les ateliers de la maison com- 
mune. 

Tout»à-coup, une bouffée de vent apporta le bruit très 
lointain de fanfares guerrières et d'une musique militaire, 
puis, on entendit le galop retentissant de deux chevaux 
qui s'approchaient rapidement, et bientôt, arriva, monté 
sur un beau cheval noir, à longue queue Qottanteetàbousse 
cramoisie, un officier général ; ainsi que sous l'empire, H 
portait des bottes à l'écuyère et culotte blanche; son uni- 
l'orme bleu étincclait de broderies d'or, le grand-cordon 
rouge de la Légion-d'Honncur était passé sur son épauletle 
droite quatre fois étoilée d'argent, et son chapeau laiigement 
bordé d'or, était garni de plume bl$nç!)Ç, ^tstiuction réser- 
vée aux maréchaux de France* 
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On ne pouvait voir an homme de guerre d'une tournure 
plas martiale, plus chevaleresque, et plus fièrement campé 
sur son cheval de bataille. 

Au moment où le maréchal Simon, car c'était lui, arri- 
vait devant Ângèle et Âgricot, il arrêta brusquement sa 
monture sur ses jarrets, en descendit lestement, et jeta ses 
rênes d'or à un domestique en livrée qui le suivait h cheval. 

— Où faudra-t'il attendre monsieur le duc ? -^ demanda 
le palefrenier. 

~ Au bout de l'allée, — dit le maréchal. 

Et se découvrant avec respect, il s'avança vivement, le 
chapeau à la main, au-devant d'une personne qu'Àngèle et 
Agrieol ne voyaient pas encore. 

Cette personne parut bientôt au détour de l'allée : c'était 
un vieillard à la figure énergique et intelligente ; il portait 
une blouse fort propre, une casquette de drap sur ses longs 
cheveui blancs, et, les mains dans ses poches, il fumait 
paisiblement une vieille pipe d'écume de mer. 

— Bonjour, mon bon père, -r dit respectueusement le 
maréchal en embrassant avec effusion le vieil ouvrier, qui, 
après lui avoir rendu tendrement son étreinte, lui dit , 
voyan tqu'il conservait son chapeau à la main : 

— Couvre-toi donc, mon garçon... Mais comme te voilà 
beau ! — ajouta-t-il en souriant. 

— Mon père , c'est que je viens d'assister à une nsvue 
tout près d'ici... et j'ai profilé de cette occasion pour, être 
plus tôt près de vous. 

— Ah ça, est-ce que l'occasion m'empêchera d'embrasser 
mes petites filles aujourd'hui comme tous les dimanches? 

— Non, mon père... elles vont venir en voiture, Dagobert 
les accompagnera. 

—Mais... qu'as-lu donc? Tu me semblés soucieux. 

— C'est qu'en effet, mon père,'— dit le maréchal d'un 
air péniblement ému, — j'ai de graves choses à vous ap- 
prendre. 

— Viens chez moi, alors, — dit le vieillard assez inquiet. 

32. • 



9M LS JUIF ERBANT. 

Et Je roaréchtii el^soa pcrc diâparureat au louraant de 
reliée. 

Ângèle était restée si stupéf^ile de ce qae ce brillant offi- 
cier-général, qu'on appelait M. le duc, avait pour père un 
vieil ouvrier en blouse, que, regardant Agriool d'un air 
interdit, elle lui dit : 

•— Comment I monsieur Agricol... ce vieil ouvrier ?... 

— Est le père de M. le maréchal duc de Lîgny... l'ami... 
oui, je peui le dire, — njouta Agricol d'une voii émue, ~- 
l'ami de mon père, à moi, qui a fait la guerre pendant vingt 
ans sous ses ordres, 

•— Être si haut placé, et .ae montrer si respeclueui, si 
tendre pour son père ! ^ dit Angèle. — Le maréchal doit 
avoir un bien noble cœur, mais comment laisse-t-il sou 
père ouvrier ? 

— Parce que le père Simon ne quitterait mu état et la 
fabrique pour rien au monde ; il est né ouvrier, il veut mou- 
rir ouvrier, quoiqu'il ait pour fils un duc, un maréchal dfl 
•France. 



I 

.1. 



CHAPITRE III. 



Le *ecre<. 



' Lorsque l'élonnemeBt fort naturel que l'arrivée du maré- 
chal Simon avait causé à Angète fut dissipé, Âgricol lui dit 
en souriant : 

•— Je ne voudrais pas, mademoiselle Àngèle , profiter de 
cette circonstance pour m 'épargner de vous dire Ic'secret 
de toutes les merveilles de notre maison commune,.. 

— Oh I je ne vous aurais pas non plus laissé manquer 
i votre promesse , monsieur Agricol , — répondit An- 
gèle ; — ce que vous m'avez déjà dit m'intéresse trop pour 
cela. 

— Écoutez-moi donc, mademoiselle, M. Hardy, en véri- 
table magicien, a prononcé trois mots cabalistiques : — 

ASSOCTATION, — COMMUNAUTÉ, — FRATERNITÉ. — NoUS 

avons compris le sens de ces paroles, et les merveilles que 
vous voyez ont été créées, à notre grand avantage, et aussi, 
\t TOUS te répète, au grand avantage de M. Hardy. 
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^ C'est loojonrs eela 'ïjài me parait extraordinaire , 
monaieur Agricol. 

— Supposez, mademoiaelle, queBI. Hardy, au liea d'être 
ce qu'il est, eût été seulement un spéculateur au corar sec, 
ne conoaiesant que le produit, se disant : pour que ma fa* 
brique me rapporte beaucoup, que f)iut-il ? — maln-d'œu- 
\re parfaite, -^ grande économie de matières premières, — 
parfait empjk)i du temps des ouvricars ; en un mot, économie 
de fabrication, aûn de produire à très bon marché, — ex- 
cellence des produits afin de tendre très cher... 

— Certainement, monsieur k^hcol, un fabrieant ne peut 
exiger davantage. 

-" Eb bienl mademoisdie, ces exigences eussent été sa- 
tîBiaiteso» ain» qu'elles Font été;... mais comment? 44e 
voici : M^ Hardy, seulement spéeukateur, se serait d'abord 
dit : Éloignés de ma fabrique, mes ouvriers pour s'y rendre^ 
peineront ; se leYant plus tôt, ils dormiront moins; prendre 
sur le sommeil si néisesBairevux tmvaitieura? mauvais cal- 
cul ; ils s'affaiblissent, l'ouvrage s'en ressent; puis rintem- 
périe. des saisons empirera cette iongue course; romTier 
arrivera mouillé, frissonnant de froid, énervé avant le tra- 
vail, et alors... quel travail!! 

— Cela est malheureusement vrai , monsieur Agricol ; 
quand j'arrivais à Lille toute moufliée d'une pluie froide à 
la manufacture, j'en tremblais quelquefois toute la journée 
i mon métier. * ' 

— Aussi, mademoiselle Angèle, le spéculateur dira : — 
Loger mes ouvriers à la porte de ma fabrique c'est obvier i 
cet inconvénient. Calculons : — L'ouvrier marié paye en 
moyenne dans Paris, 250'Yir. par an ', une ou dcu^fnaU' 
vaises chambres et un cabfpet, le tout obscur, élrpit, m[r 
sain, dans quelque rue noir-e^ql infecte ; là il vil entassé avecie 

I C^cst, en ciïel, le prix moyen d'un logemcht crou? rier, compcac 
an plus de deux petites piêas et d'un cabinet an (roisième ou qua- 
trième étage. 
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sa famille; aussi quelles santés jdiiabrées i toujours fiévreux, 
toujours chétif ; et quel travail attendre d'un fiévreut, d'uni 
chétif? Quant aoi ouvriers garçons, ils payent un loge- 
ment moins grand, mais aussi insalubre, environ 150 fr. 
Or, additionnons : j'emploie 146 ouvriers mariés; ils payent 
donc à eui tous, pour leurs affreui taudis, 30,tf0d fr. par 
an ; d'autre part j'emploie 115 ouvriers garçons qui payent 
aussi par an 7,280 fr., total environ 50,000 fr. de loyer, le 
retenu d'un million. 

— Mon Dieu, monsieur Agricol, quelle grosse somme 
font pourtant tous ces mauTafs petits loyers réunis f 

-7 Vous voyez, mademoiselle, 50,000 fr. par an î Le prii 
d'un logement de miHioniiaire ; alors, ^que se ditiiotre spé- 
culateur ? — Pour décider mes ouvriers <t 'abandonner leur 
demeure de Paris, je leur ferai d'énormes avantages. J'irai 
jusqu'à réduire de moitié le prix de leur loyer, et , au lieu 
de chambre malsaines, ils auront des appartemens vastes, 
bien aérés, bien exposés et faotlemèair chauffés et éclairés à 
peu de frais; ainsi; 146 ménages me payant seulement 
125 fr. deioyer, etil5'gaTçonB>75 in, j'ai un total de 26 à 
27,000 fr... Un b&timeot asëez vaste poor loger tout et 
monde me coûtera tout au plus 500,000 fr^ ^ J*atirBi done 
mon argent placé au moins: k 5 t>/0 , et parfaitement 
assuré 9 puisque les salaires me garstiitlront le Jlrix d« 
loyer. 

— Ah ! monsieur Agricol, je commence à comprendre 

> 

1 Ce cliiiïre esl ciart, pcuL-étrc même exagéré. .< Un liâUtaent pareil 



â Pépoqne de ce ré<^iï, à peirtc coft(c'3(W,O00 fr. •— Un coiislnirtcor 
expérimenté a bien voulu nou!) faire nn devis délaillé qui coiifiriuc ce 
que nous avançonst — Onwoildouc que même à prix ègnl «le ce que 
payent {réndraleincnl lea; ouvriers, on pourrait tour anarer des logement 
parfaijLeoMBot sslubies etcacore placer sqo ar^eut à 10 pour cent. 



mette dans tni intérêi d'argent. 

— Et mai je suis presque âeriaitt, roadcmaiaeU^ q«*À la 
longue les affaires faites «\'ec droiture et lojauAé «lOot tou- 
jours bonnes. Mais revenons k notre «fiéculA^eur. Yoici 
donc, — dira«t-il> -^mes on?riersétd)lisè la porte de ma 
fabrique, bien logés, bien chauffés, et^arrivani .tauji^iirs 
vaillans à Tatelter. Ce n'est pasteot^. i'auvoief anglais, qui 
mange de bon boeuf, qui boU de benne kiht% faijt« à temips 
égal, deuifoisle travail de l'ouvrier français ', r^duiiè.ij^e 
détestable nourriture, plus débilitante que .confortante, 
grAce à rempoisonnement des denrées. Mes ouvrici^ tra- 
!FaiUeriieat donc beaucoup pbis, s'ils Bi9ngfaieait,^Eic9<ip 
micuK* Comment fatis^aan&y meUre du mien.2 iljtài^J'^ 
songe, la régime des casesnea* des pensions et m^Off». des 
prlsens, qu'estril f la.mise ^n coôunun des ressources lodl- 
tidiutUei»q«ipraaitfanâaiii««iBB somme do bian^ôtre im- 
poasibieè fféaîieer sans «ettejissocia tien. Or» si m^s deux 
cent seixanta ouvriers, au Ueu de foire dtnx cent so riante 
euîeines déiiestables, s^associaient pour n'en faire qu'une 
pour tous, mais très bonnes grAce à des éeooamîes de tantes 
aortes, quel avantage pour nwt^w.aipAur euil Deu« ou 
irais ménagères sutim'cnichaqiwijattr, aidées par des. an- 
ftns| à prépflirerlesirepai» ^an lieutd'nchefier k<lH>iSi )a ^r- 
bon par fractions et de le payer le double ^ de sa valeur, 
rasseolation de mes aubiers fisalt, sousima garantie (leurs 
salaires megaraatiraiemà men tour) degrands.approvisian- 



1 Le (à\L a Ole cxpéi'iiuenlé lurii (k$ (raY9><u <iu ctif niîn de fer de 
Boucn. Les ouvriers fraiiçiin qui, irayaiil pas de faniilte^ont pu idop- 
(eric régime des An{[1ai]i,oiit fait Alors an moins aolJmt §• liéiogiief 
réconfortés qu^Hs étaient par une iiourrfhirc tfaine et tJAfHMFhtok • 

2 flmis avons dit que la voie de boieen f«l«or<leB M|)eolér»ts r«v«Batt 
flu fMuvre à ^ma*é-t>ti(^tVû? fi-mciç ti oa akt-'d^.aiAiQt.de>lai»)ca 
«b^U àé eaiM«uiwati»n pn* eu 4«4«il, Itf fncklouMmif^.^ k dâdiat 

4UOtè4<l!fl4éMWAi9«f 



nemw àe bolf, de farine, de beurre, d buiU, d« vins, elc, 
^ «'adressant directement aui producteurs. AÎD&i ils pai©. 
raient trois ou qamtre soub b bouteille d'un vin pur et salo, 
BU lieu de pmr douze et quinze soua ub breuvage empoi- 
sonné. Chaque semaimi, l'assoeietieii achèterailsur pied un 
b«uf eïqwe*^^*» mouioi», laa ménagères feraient le pain, 
commeà l«i compegne ; enfin, avecees ressooroes, de l'ordre 
et deï^tetMioiiile, «es oBViier* auraient, pour vingt à vingis 
cinqsotts par jour, uneirt>ufrit»re salubre, agréable et suf- 

fisïinte. . . . t 

-^ Alk< 1 tout a^f plkpie mainienant 1 monsieur Agricoi. 

«-.Ge n'est pas tout, madeaoiselle>.eonlinuanile rèle du 
spéttahtfeui' m €«w sec, il se dit r — Voici mes ouvriers 
bien logés, bien chauffés, bten nourris, avee une économte 
de moitié ; qu'ils sol^n» aussi bien chaudement vêtus : leur 
santéa toilles chance» tfétre parfoite^ et ta santé, c'est le 
travail. L'association achètera donc en gros et au prit de 
fabrique (toujours sousnta garantie 'que le salaire m'as- 
sure), de chaudes et soNdea <étoires, de bonne» et fortes 
toiles, qu'une partie des femmes d'ouvriers cenfectloime- 
ront en vêtemens aussi bien que des^ tmlieurs. Enfin , la 
fourniture des ohaa^ores et des eorffures, étant considé- 
rable, l^assooiatien obtiendra un rafatis notable dei'entre- 
preneur... Eh bien 1 mademoiselle Angèle, que dites-vous 
de notre spéculateur î 

— Je dis, monsieur Africol, **^ répondit hi jeune fille 
avec une admiration naïve, — que c'est à n'y pascfoire, et 
cela est si simple, cependant ! 

~ Sans doute, rien de plus simple que le bien... que le 
beau, et ordinairement, on n'y songe guèrcs... Remarquei 
aussi que notre homme ne parle a'bsolument qu'au point de 
vue do son intérêt privé... Ne considérant que le côté ma- 
tériel de la question... comptant pour rien l'habitude de 
fraternité, d'appui^ de solidarité qui naît inévitablement de 
la vie commune, ne rèAéchissaRt pas que le bteo-être mo- 
ralise et adoucit le caracière de Thomme, ne se disant pas 
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que les forts doivent appui et enseignement aui feible^Si ne 
songeant pas qu'après toul^ l'homme hotmêie, actif et labo' 
tieux a droU, posiiivunent droite à exiger de laMeiété, du 
travail et un salaire proportionné au» hteoins ée ea eomdi- 
iion;,.» non, notre spécqlateor ne pense qu'aa produit 
brut ; eh bien I vous Je voyez» non seulement il place silre- 
ment son argent en maisons A cinq pour cent, mais il trouve 
de grands avantages an bien-être matériel de ses ouvriers. 
*— ^C'est juste, monsieur Âgricol. 

— Et que direz-vous, donc, mademoiselle, quand je 
•vous aurai prouvé que notre spéculateur a auasi an 
.grand avantage à donner à ses ouvriers en outre de leur 

salaire régulier une part proportionnelle dans ses béné- 
Hees ! 

— Cela me parait plus difficile, monsieur Agricol. 

— Écoutez-moi quelques minutes encore et vous serei 
eonvatncu. 

En conversant ainsi, Ângèle et Agricol éuient arrivés 
près de la porte du jardin dé la maisop commune» 

Une femme âgée, vêtue très simplement mais avec soin, 
s*approcfaa d'Agricol et lui dit r 

— M. Hardy est- il de retour k sa fabrique, monsieur? 

— Non , madame , m^is on l'attend d'un moment à 
l'autre. 

— Aujourd'hui ? peut-être. 

— Aujourd'hui ou demain, madame. 

— On ne sait pas à quelle heure il sera ici, monsieur? 

— Je ne crois pas qu'on le sache, madame ; mais le por- 
tier de la fabrique, qui est aussi le portier de la .maison àe 
>I. Hardy, pourra peut-être vous en instruire. 

— Je vous remercie, monsieur. 

— A votre service, madame. 

<— Monsieur Agricol, — dit Angèle lorsqiie, ta femme qui 
venait d'interroger le forgeron fut éloignée, -^ ne Irontfex- 
vous pas que celle dame était bien pâle et avait talr bieo 
• ému ? 



— J« Fai , remarqué c^mme tous, madonoisdle ; il m'a 
méeiesfmblé ^oir fOBkruM larnic àtms ses yeux. 

^-« Oui,elJeavaitl'air d'avoir bienpleifré. Paowe femme ^ 
peifti*>êtreYieDt*elie demander quelques secours à M* Hard^-. 
Mais qu'avez-^TOttSy monsieur Agrtcol ? yous semblez tout 
pensif.. 

Agricol pressentait vafuemeol que la Tisitç de cettefemme 
Âgée, à la figure si triste, devait avoir quelque rapport avee 
Taventure de la jeune et jolie dame blonde qui, trois jours 
aupariavant, était venue* si éplor^e, si émue, demander des 
nouvelles de M. Hardy , et qui avait appris peut<^tre trap 
taril (qu'elle avait été auivie et espionnée. 

— ParUonnez-moir mademoiselle, — dit Agricol k An- 
gèle ; — mais la présence de celte femme me rappelait une 
circonstaacadont |e ne puis malh6urmi^çrne;tit pas vous 
parler, car cç n'estpas pipj] secret à moi seul. 

— Oh 1 rassurez-vous, monsieur Agricol, — répondit la 
jeane fiile en souriant» "7 je ne suis pas curieuse, et ce que 
vous m'apprenez m'intéresse tant;; que jenp désire pas vous 
entendre parler d'av»^e c)ios§» / ./ . ^ . 

— Eh bien ! donc, raadem^iisdle, quelques mots encore, 
el vous serez, comme moj, au 'courant de tous les secrets 
de notre association... ^^ > . 

— Je vous écoute, monsieur Agricol. 

— Parlons toujours au point çie vue du spéculateur inté- 
ressé. 11 se dit : — « Voici mes ouvriers dans les meilleures 
conditions possibles pour travailler beaucoup ; maintenant, 
pour obtenir de gros bénéfices ,^ que faire? — Fabriquer à 
bon marché, — vendre très cher. — Mais pas de bon mar - 
ché sans l'économie des matières premières, — sans la per- 
fection des procédés de fabrication, — sans la célérité du 
travail. — Or, malgré ma surveillance, comment empêcher 
rocs ouvriers de prodiguer la matière première? comment 
lèâ engager, chacun dans sa spécialité, à chercher des pro- 
cédés plus simples, moins onéreux ? 

^ C'est vrai, monsieur Agricol, comment faire ? 

m. 33 



37^ us joo 

-^ Et ce n'e:»t paà tout, dira notre homme, peur teifra 
irèà cher mes produits, il faut qttlls soient irréproefatbiei, 
excelleos, Mes ouvriers font suffisamment bfen ; ce A*èst 
pas assez ; il faut qu'ils me fassent des chefi-d'œutreT 

— Maïs, monsieur Agrieol, une fois leur tâche safllsiitt- 
ment accomplie, quel intérêt àoraiept les ooTHers à 
se donner beaucoup de mal pour fabriquer des eheC^ 
d 'œuvre? 

— C'est fe mot, mademoiselle Angèle, (tuel timftttr 
ont-ils? Notre spéculateur aussi, se dit bientdt : — Que 
mes ouvriers aient inf^rtfr à économiser ta mat?ère première, 
inféra à bien employer f «or temps, intérêt k trouvef des 
procédés de fabrication meilleurs, intiréi à ce qtte ce qoi 
sort de leurs mains sdilun cfaef*d'€euvre... Alors, mon but 
est atteint* Bh bien t intéfesionê mes eurriers dans les bé- 
néfices que me pr4Knreront leor économie, leur act^rHé, 
leur zèle, teur habileté : mieux ils fitbriqueront» mieux je 
vendrai ; meilleure sera leur pairt et la mienne aussi. 

— Ah I maialemat lecemprend^, monsieur Agrlcol. 

— Kl notre spéculateur spéculait bien ; avant d'être M- 
Ure9$ét l'ouvrîec sa djsaii : Peu Éi'importe. h moî, qu'à ta 
journée je fa^se pins, qu'& la tAche je fasse mlevr. Que m'en 
revienl*il? Rienl Eh bieiat à strict salaire, strict devoir. 
MainienanL, au contraire, j'ai intérêt à avoir du zèle, de 
réconomle. (^ I alors, («ut change; jeredouble d'activité, 
je stimule celle des euirea; un camarade est-il paresseui, 
cause-t-il un dommage quelconque à fa fabrique Tj*ai le 
droit de lui dire : « Frère, ftous smiffr ons tous plus on 
moins de ta fainéantise ou eu tort que tu fais à la choie 
commune. » 

-* Et alors, comme l'on doU travailler avec ardewpytvee 
courage, avec espérance, monsieur Agrieol I 

— C'est bien là-dessus qu'a compté notre spéculalear; 
et il se dira encore : Des trésors d'expérience, de aavoîr 
pratique, sont souvent enfouis dans, les ateli«rs» faille de 
bon vouloir, d'occasion ou d'encouragement : d'e&eellcns 



«ayftfrfit au lieu de perfeciMii»er« d'innover comme ils le 
jMMifffeieoU suivent indifféremment la routine... Quel dom- 
Ififige! car un homme intelligent, œcupé toute sa vie d'un 
travail spécial» doit découvrir à la longue roiUe moyens de 
{airemieviott plus vite; je fonderai done une sorte de co- 
mité consultatif, j'y «ppeJIerai mes chefs d'ateliers et mes 
ouvners les plushabiles ; notre intérêt est maintenant com- 
mun ; il jaillira nécessairement de vives lumières de ce 
ibjerd'iQielUgeoces nratiq^aes.. Le spéculateur ne se trompe 
pas^ bientèt frappé des ressourees incrojfabtes, des mille 
procédés nouveaux, ingénieux, parftits^ tout»è-coup révl^lés 
par les travailleurs. ^ Mais, malheureux I — • s'écrie^t-il, 
— vous saviez cela, et vous ne me le disiez pas? Ce qni me 
coûte depuis dix ans cent francs à fabriquer, ne m'en au« 
Tait coulé que einquante, sans compter une énorme écono- 
mie de temps. — Mon bom^geois» «-*• répond l'ouvrier, qni 
D'est pa» plus bote qu'un autre* -*- quel intérêt avais-je, 
moi, h ce que vous fassies ou iron une économie de l$0 0/0 
sur ceci ou sur cela? AucBn;è celte heuve, c'est autre 
chose : vous me donnez, autre mon salaito, une part dans 
vos bénéfices, vous me rdevez à mes propres jeux en con- 
sultant mon expérience, mon savoir; au lieu de me traiter 
comme une espèce infiémure, vans entrez en communion 
avecBKM ; il est de mon kiiérét, 41 est de mon devoir 4e 
vous dire tout ce que je sais, et de Ucber d'acquérir en- 
core. -« £t voilà, madêaioisaUe Aogèle, comme le spécula^ 
teur organiserait des ateliers à fiiire honte et envie à ses con- 
curren& Maintenant^ si, au lieu de ce calculateur au cœur 
sac, il s'agissait d'un l^omme qui, joignant ù la science des 
chiffres, les tendres et généreuses sympathies d'un c^eur 
évaqgéUqueet l'élévatloo d'un esprit émisent, étendrait son 
ardente sollicitude non s^ementswie bien-être matériel, 
mais sur l'émancipaiion morale des ouvriers ; cherchant 
pa- tous les moyens possibles à développer leur intelligence, 
à rehausser leur coeur, et qui fort de Vautorité que lui don- 
seraitfiises bienfaits, senlani aurtout que celui-là de qui 
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dépend le bonheur ou le malheur de trois cents créatures 
humaines, a aussi charge éTames, guiderait ceui qu'il n'ap- 
pellerait plus ses ouvriers, maïs ses frères, dans les\oles 
les plus droites, les plus nobles, tâcherait de faire naître en 
eux le goût de l'instruction, des arts, qui les rendrait enfin 
heureux et fiers d'une condition qui n'est souvent acceptée 
par d'autres qu'avec des larmes de malédiction et de déses- 
poir... eh bien I mademoiselle Angète, cet homme... c'est. . 
Mais tenez, mon Dieu I... il ne pouvait arriver parmi nous 
qu'au milieu d'une bénédiction... Le voilà I... C'est mon- 
sieur Hardy I 

— Ah ! monsieur Agricol, — dit Angèle émue en es- 
suyant ses larmes, — c'est les mains jointes de reconnais- 
sance qu'il faudrait le recevoir. 

— Tenez,... voyez si cette noWc et douce figure n'est pas 
l'image de celte amc admirable I 

En effet, une voiture de poste, où se trouvait M. Hardy 
avec M. de Blessac, l'indigne ami qui le trahissait d'une 
manière si infâme, entrait â ce moment dans la cour de U 
fabrique. 



Quelques mots seulement sur les fiits que nous renoDs 
d'essayer d'exposer dramatiquement, et qui se rattachent à 
l'organisation du travail, question eai^îtàle, dont nous nous 
occuperons encore avant h fin de ce livre. 

Malgré les discours plus ou moins o^fficiels des gens plus 
ou nfoins séribcx (il nous semble ^^^ ^'^^ abuse un peu 
de cette lourde épithète) sur la prospérité croissante ne 
PAYS, il est un fait hors de toute discussion : 

— A savoir, que jamais les classes laborieuses de la so- 
ciété n'ont été plus misérables, car jamais les salaires Vont 
été moins en rapport a^ec les besoins pourtant plus que 
modestes des travailleurs. 

Une preuve irrécusable de ce que nous avançons, c'est It 
tendance, et l'on ne saurait trop dignement h louer, c'est 
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la tendance progressive des classes riches à venir en aide à 
ceui qui souffrent si cruellement. 

Les crèches, les maisons de refuge pour les enfans pau-> 
vres, les fondations pbilanthropiques,etc., démontrent assez 
que les heureux du monde pressentent que» malgré les as- 
surances officielles à l'endroit de la prospérité générale, des 
maui terribles, menaçans, fermentent au fond de la société. 

Si généreuses que soient ces tentatives isolées, iodivl* 
duelles, elles sont, elles doivent être plus qu'insuffisantes. 

Les gouvernans, seuls , pourraient prendre une initiative 
efficace... mais ils s'en gardent bien. 

Les gens sérieux discutent sérieusement Timportance de 
nos relations diplomatiques avec le M onomotapa, ou toute 
autre affaire aussi sérieuse, et Ils abandonnent aux chances 
de la commisération privée, aux hasards du bon ou du mau* 
vais vouloir des capitalistes et des fabricans, le sort de plus 
en plus déplorable de tout un peuple immense, intelligent^ 
laborieux, s*éclairant de plus en plus sur ses droits et sur 
sa force, mais si affamé par les désastres d'une impitoyable 
concurrence, qu'il manque même souvent du travail dont 
il a peine à vivre I 

Soit... les gens sérieux ne daignent piis songer à ces for- 
midables misères... 

Les hommes d'étal sourient de pitié à la seule pensée 
d'attacher leur nom à une initiative qui les entourerait d'une 
populariic bienfaisante et féconde. 

— Soit... tous préfèrent attendre lenaoment où la ques- 
tion sociale éclatera comme la foudre;., alors,., au milieu 
de cette effrayante commotion, qui ébranlera le monde, on 
verra ce que deviendront les questions sérieuses et les 
hommes sérieux de ce temps-ci* 

Pour conjurer, ou du moins pour reculer peut-être ce 
sinistre avenir, c'est donc encore aux sympathies privées 
qu'il faut s'adresser, au nom du bonheur, au nom de la tran- 
quillité, au nom du salut de tous. 

Nous l'avons dit, il y a long-temps : Si les riches sa- 

'à3. 
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taikkt!! Eh bien ! répétons>le» à 1% loutoge de llttHMiiiU, 
lorsque les riches savent, ils font «oaTtnt le kiea «tco intel- 
ligence et générosité. 

Tâchons de leur démontrer à evat, et A ceui-làenssi de 
qui dépend le sort d'une foUlc innombrable de travailleurs, 
qu'ils peuvent être bénis, adirés, pour ainsi dira» som 
bourse délier. 

Nous avons parlé des matteita c&mmwus oii les onvricrs 
trouveraient à des prix minimea, des lugemeof aalubras tt 
bien cbaufféi. 

Cette eiceilente institution était sur le point de se réa- 
liser, en 1829, grAce aui cbiritables intentions de made- 
moiselle Amélie de Vitrolles >. A cette henre,en Angleterre, 
lord Ashiey s'est mis k la tête d'une compagnie qui se pro- 
pose le même but, et qui offrira aoi actionnaires un mini- 
mum de 4 0/0 dlniérôt garanti. 

Pourquoi ne suivrait-on pas en Franee un pareil exemple, 
exemple qui aurait, de plus, l'avantage de donner aux 
classes pauvres les ptemiers radiroena et les premiers 
moyens d'association ? 

Les immenses avantages de la vio commune sont évi- 
dens ; ils frappent tons les esprits; mais le peuple est hors 
d'état dé Tonder les établisscmens indispensables à ces 
communautés. Quels immenses services rendrait donc le 
riche en mettant les travaiHeurs à mémo de jouir de ces 
précieux avantages ! Que lui Importerait à lui de faire con- 
SI ru ire une maison de rapport qui offrit un logement sa- 
lu^rc à cinquante ménages, pourvu que son revenu* fût 
assuré ? et il serait très facile de le lui garantir, 

•-Pourquoi l'Institut, qui donne annuellenient pour 
sujet de concours aux jeunes architectes des plans de pilais, 
d'églises, de salles de spectacle, etc., ne demanderait-it pas 
quelquefois le plan d'un grand établissement destiné au 
logement des classes laborieuses, qui devrait rénnir tentes 

^ Voir îrt Démofratiepftci/f^tn du ITJortoWe 1841. 
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le$ e<mdliioDs d'économie et de saIul)rUé désirables? 

Pourquoi le conseil municipal de Paris, dool reicellent 
vouloir» dont la paternelle sollicitude pour les classes 
ftouffranies, se sont tant de fois admirablement manifestes, 
)i'établirait-il pas dans les arrondissemens populeux des 
WUdtoM eommvnes modèles où l'on ferait les premières 
applications de la vie en commun ? Le désir d'être admis 
flans ces établissemens serait un puissant levier d'ému- 
lation, de moralisation, et aussi une consolante espérance... 
pour les travailleurs... Or, c'est quelque chose que l'espé- 
rance. 

La ville de Paris ferait ainsi an bon placement, une bonne 
BCthm, et son eiemple déciderait peut-éire les gouvernans 
à sortir de leur impitoyable indifférence. 

Pourquoi enGn les capitaiisAes qui fondent des manufac- 
tures ne proGteraient-iis pas de cet easei|$oement pour 
joindre des musons communes d'ouvriers à leucs usines ou 
à leurs fabriques ? 

Il s'en suif rait pour les fabricass oui-mémes un avan- 
tage tf ès-considérable dans ces temps de concurrence déses- 
pérée. Yoid comment : — La réduction du salaire est d'au- 
tant plus funeste, d'autant plus Intolérable pour l'ouvrier, 
qu'elle l'oblige à se priver souvent des objets de première 
nécessité ; or, si en virant isolément, 3 francs lui suffisent k 
peine pour vivre» et qye le fabricant lui facilite le moyen de 
Tirre avec 30 sous, grAce à l'asseciaiion, le salaire de l'artisan 
pourra, dans un moment de crise commerciale, être réduit 
de moitié, sans qu'il ait trop à souffrir de cette diminution, 
encore préférable au chômage , et le fabricant ne sera pas 
obligé de suspendre ses travaux. 

Noua espérons avoir démontré l'avantage* l'utilité, la fa- 
cilité d'une fondation de maisons communes d'ou\>ri€rs. 

N<Mis avoB» ensuite posé ceci : 

Qu'il serait non-seulement de la plus rigoureuse éqiiité 
que le trayailieur participât aux bénéfices, fruit de son la- 
beur et de son intelligence, mais que cette juste répartition 
proflt^aft même au fabricant. 
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Ici il ne s'agit plus d'hypoibièses, de projets parfaitement 
réalisables d'ailleurs, il s'agit de faits accomplis. 

Un de nos meilleurs amis^ très -grand indastriel, dont le 
cceur vaut Tesprit, a créé un comité consultatif d'ouvriers 
et les a appelés (en outre de leur salaire) à jouir d'une part 
proportionnelle dans les bénéflces de son exploitation; déjà 
les résultats ont dépassé ses espérances. Â6n d'entourer cet 
exemple eicellent de toutes les facilités possibles d'exécu- 
tion dans le cas où quelques esprits à la fois sages et géné- 
reux voudraient Timiler^ nous donnons en note les bases de 
cette organisation '. 

Nous ferons seulement remarquer que les conditions 



1 Le règlement qui traite des fopctioiis du comité, est précédé des 
considérations suivantes, ausM honorables pour le fabricaot que pour 
ses ouvriers : 

— Nous aimons à le reconnaître, chaque contre-maître» chaqoe 
ehefde parti, et cliaqne ouvrier contribue, dans la sphère de son tra- 
vail, aux qualildiqni recommandent les produits de notre manufacture. 
Ils doivent donc participer au:|p bénéfices qo^ellç rappoflo , ,ct coiili' 
nucr de se vouer aux progrès qui restent ù faire ; il est évident qu^il ic- 
iultera un grand bien de la réunion des lumières et des idées de chacmi. 
Nous avooH, à cet efîut, institué le comité dont la composition et les 
attributions seront ré{jlées ci-après. 

Nous avons eu aussi pour but, dans celle institution, d^auc^menler 
par un fréquent éclian^re d^idées entre les ouvriers qui, jusqu^à pré- 
sent, vivaient et travaillaient presque tous isolément, la somme do 
connaissances de chacun, et de les initier aux principes généraux d''uiie 
saine et bonne administration. De cette réunion des forces vives do Ta- 
telier autour do chef do rétablissement, résultera le double bénéfice àe 
Famélioration intellectnelle et matérielle des ouvriers et raccroissonienl 
delà prospérité de la manufacture. 

Admettant, d^ailleurs, comme juste, que la part d'eflbris de diaenn 
soit récompensée, nous avons décidé que, sur les bénéfices ucts de la 
maison, tous frais et allocations déduits, il sera prélevé une primé de 
cinq pour cent^ laquelle sera partagée par portions égales entre tout 
les membres dn comité, à Tcxclusion des président, Ticc-président et 
seciétaire, et leur sera remise chaque année le t^l décembre. Cette 
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actuelles de l'industrie et que d'autres considérations n*oai 
pas permfs de faire jouir- ioul d'abord la toiaifté des ou- 
vriers de ce bénéfice qui leur est oarc^é d'ailleurs Tolon- 
tairement et auquel tous parlteipcroot un jour* 

Nous pouvons afficmer que dès la quatrième séance de 
ce conûié consul laiiC» l'bonorable industriel di»ni nous par- 
lons, avait obtenu de tels résultais de l'appel fait aux con-< 
naissances pratiques de ses ouvriers, qu'il pouvait déjà 
évaluer à 30,000/r., enmfon pour l'année, Ua bénéfices qui 
résulteraient^ soit de l'économie, soit du perfectionnement 
de la fabrication. 

Résumons^nous : 



prime sera aii<j[nicDléu d^un pour cent chaque fuis que le comité aura 
admis Irois membres nouveaux. 

La moralité, la bonne conduite, iMiabilclc cl les diverses aptitudes au 
travail, ont déterminé nos choix dans la déitijjnalion des ouvriers que 
MOUS apiMsIons à la formation du comité. En accordant à ses membres 
la faculté de pro[)Oser Tadjonction de nouveaux membres, dont Tad- 
mission aura pour base les mômes qualineations et qui seront élus par 
le comité lui-même, nous voulons présenter & tous les ouvriets de nos 
ateliers, un but qu^il dépendra d*eux déteindre un peu plus tôt ou un 
peu plus lard. L'applicalion à remplirions leurs devoirs dans Taecom- 
plissement le plus parfait de leurs travaux et dans leur conduite hors 
du travail, leur ouvrira successivement la porte du comiiS. Us seront 
aussi appelés à jouir d^une participation juste et raisonnable aux avan- 
tages résultant des succès qu^obtiendront les produits de notre manu- 
faclarc, succès auxquels ils auront concouru et qui ne pourront qu''aog- 
nienter, par la bonne intclliQ;ence et par la féconde émulation qui 
régneront, nous n^en doutons pas, parmi les membres du comité. 

Extrait des dispositions rêiativês tm comité confuUutif composé d^wa 
président {chef de la fabriqué), ->- d*un viee-présidef^^ — d*wfi se 
crétaire, — et de quatorze membres^ -*— dwsJt quatre chefs ^ateUers^ 
— et dix ouvriers des phts inteliist^ns dans chaque spécialité» 

Art. 6. Trois membres réunis auront le droit de proposer radjonc- 
iion dNin nouveau membre dont le nom sera inscrit pour qu'il soit dé- 
libéré ftirsoa admission, daosUséuice suivante. Gctte admiuioa sera 
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Il y A d«qf toaU iadittifid Vtois Iwr^lft, if«is 4fiM» 
trois moteurs , dont les droits sont ^Itv^i ft$pec« 
tables : 

-r Le capitaliste qui fourDÎt Targeiit, 

— L'horame îoieUigent qui dlrig« Tuiploilalioa» 

-^ Le travailleur qui eiécate* 

Jusqu'à préseat le travailleur «'a iHl^ii'ttiie|Mrl»iminf, 
tnsunisante à ses besoins ; neserait-U pa$ jua^e, littiiiain,d« 
le rétribuer mieux, et eela directament pu indirecUiiieiit, 
soit en lui facilitant Je bien-être que procure l'assoçiatiDBi 
soit en lui donnant une part dans les bénéfices, duaeo par- 
tie à ses labeurs ? 

En admettant même au pis-aller, et ?u les détestables 

pronono<îo, lorsque, sa scrolifi «tcrct, le membre proposé aora oMeoa 
IcxdcHs lien dc9>9uffy9fc$ 4^ laeiabref prétens^ 

Art. 7. Le coinilc «^occupera, dans ses séances mensuelles ; 

l*' De trouver les nioyenu de i-emédMar a«)« ine<M0ivéa4«i|S(||tii«i fti- 
sentent chaque jour dans ia fabrication { 

2o De proposer les meilleurs moyens et les moins dis})eiidkux d*i* 
tablir une fabricalton s})éciale <ks(ioéc aux {«ays 4^0tttr«*mer et ds 
comballre ainsi, cflicaccment, {>ar la supériorité de notre construetioa, 
la concurrence étranger* ; 

3» î^ moyens d^arriver a la plus grande économie daoe Teiaploi 
des roalt'riaax, sans nuire i )a s(^i4ité «t i la qualité dos objetslabri- 
qucs; 

Âo D^claborcr et de discuter les propositions qui «erool préteatéci 
par le président ou les divers membres du comité, ayant Irait aoa avi 
ÛoralioMs et ans perfection nemeas de b fabrication ^ 

SS^ Enfin, de mettre le prix de la main«d*cDUvre en rap|K)rt avec 1* 
valeur réelle des objets façonnés. 

Nens sjoeUnif , «mus , que d^près des rensetgnemens qne fl*** > 
bien vonln nous «lonner, 1t part de bénéitet deebacun des» oavriert 
(en ttnire rie ton «alafre babilocl) sera va moVn» de tro^s cenU i Iroit 
cent cinquante francs p«r année. Notis regretiom crnellenkeitt que de 
modestes «usceplibilités ne nous permettent pas de révéler ici ie non 
arnsi honorable qu^liçaoré de TiMMDasa de Ûen qui a prie ectia g^ 
initt afive. 



BRRAPfT. 385 

effets <l« k concurrence anarchfqae, que celte augmenta- 
tion desaiairi) dût diminuer quelque peu, la part du capi- 
taliste et de l'exploitant, ceui-ci ne feraienl-ils pas encore, 
non seulement une chose généreuse et équitable, mais une 
chose avantagease, en mettant leur fortune, leur industrie 
À l'abri de tout bouleversement, puisqu'ils auraient ôiéfbx 
travailleurs toat légitime prétexte de trouble, de doulou- 
reuse et justes réeriminations ? 

Eo un mot, ceux-là nous paraissent toujours singu- 
lièrement sages... qui assurent leurs biens contre Pln- 
cendie. 



Nous l'avons dit : M. Hardy et fil. de Blessac étaient ar- 
rivés à la fabrique. 

Peu de 4empa après, <mi vit au Ï6in, do e6té de Paris» 
s'avancer un modeste pdH ftaote-fedlrlgeant aussi vers la 
fabrique. 

Dans ce fiacre se trouvait Rodlo. 



CHAPITRE. IV. 



• ■ i • I ' 1-' f . . : . . , '1- 

• . . » ' "^ 

Pendant la visité d'kt^kïé ché*Aginca[h\amai9mtm' 
mune, la baode ûes.Loup»^ sereçratant sur la roule d'un 
&il9e£ grand nombre d'habituée ôt eiibaret, avait contiRnè 
de marcher sur la fabrique .Tera iaqacUe «usai ae dirigrait 
lenlemeDi le fiacre qui antenatt Rodiade Paris. 

M. Hardy» en desoencbmt de voilure avec son ami, M. de 
Blessac, était entré dan» ie sa tonde la maison qu'il occupait 
auprès de la manufacture. 

Àf. Hardy était d'une taille moyenne» élégante et frélf, 
qui annonçait une nature essentSelUmcnft nerveuse et im- 
pressionnable. Son front était large et ouverl, son leint 
pAle, ses yeui noirs^ à la fois remplis de douceur ei de 
pénétration, sa physionomie loyale, spintuelle et attrayante. 

Un seul mot peindra le caractère de M. -Hardy : sa mère 
l'appelait to^etMth'va; c'était, eu effiet^-meda^îes organi- 
sations d'une finesse, d'une délicaîcsie' exqulfio» aussi ei- 
pen»ives, aussi aimantes que nobka et généreose^. mais 
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d'une telle susceptibilité, qu'au moindre froisiement elles 
se replient et se concentrent en elles-mêmes. 

Si l'on joint à celte eicessive sensibililé, un amour pas- 
sionné pour les arts, une intelligence d'élite, des goAts 
essentiellement choisis, raffinés, et que l'on songe aui mille 
déceptions ou déloyautés sans nombre dont M. Hardy avait 
dû être victime dans la carrière industrielle, on se demande 
comment ce cceur si délicat, si tendre, n'avait pas été mille 
fois brisé dans cette lutte incessante contre les intérêts les 
plus Impitoyables. 

M. Hardy avait en effet beaucoup souffert : forcé de 
suivre la carrière tudustcielle pour faire honneur à des 
affaires que son père, modèle de droiture et de probité, avait 
laissées un peu embarrassées, par suite des événemens de 
1815, il était parvenu, à force de travail, de capacité, à at- 
teindre une des positions les.plw honorables de l'industrie; 
mais , pour arriver à ce but, que d'ignobles tracasseries à 
subir, que de perGdes concurrences à combattre, que de 
rivalités haineuses à lasser I 

Impressionnable comme ii l'étaât, M. Hardy eût mille 
fois SQCCiiiibèè ses fréqaens occès d'indignation doulou- 
reuse contre la bassesse, de révolte amère contre l'impro- 
hiié, sens le 6age'ei.lerBM<appui de sa mère; de retour 
auprès d'elle, en suiée d'une journée de lutte pénible ou de 
déceptions odieuses y il se trouvait tout*à*cûup transporté 
dfins une atmosfdiàra d'une pureté si bienfaisante, d'une 
sérénité si radieuse, qu'il perdait presqu'à l'instaot le sou- 
venir des choses honteuses dont il avait été si cruellement 
Iroissé pendant le jour ; les déchtremensde son ccçur s'apai- 
saient «i seul contact de la* gronde et belle ame 4e sa mère; 
aussi son onour pour elle était-il une véritable idolâtrie. 
Lorsqu'il la perdit, il éprouva un de ces chagrins calmes, 
profonds, comme le sent les chagrins qui ne finissent jamais, 
<t qni^ faisant, pour ainsi dire, partie de notre vie, ont même 
parfois leurs jours de mélancolique douceur. 

Peu de temps après cet affreui malheur, ]ff. Hardy se 
m. 34 



T»|»procha ctovantA^e et tes ouTrtaTS ; f^ iTait loujoura éié 
juste et bon pem eui ; mais qooiqoe ta piace que sa mère 
laissait dans sob cœur dût k jamais rester vide, H sctstnlit 
pour aiMi dire un redoublement d'affeetuosisé» éprouvant 
d'ao4anl )>lua le besoin de ¥Otr aotour d« lai d€8 gens heu- 
reux, qu'il souffrait davantage; bientôt les raervciUeuses 
améliorations qu'il apporta au bien-être plifsique etmorai 
de tout ce qui l'entourait, serviront, non d<^ distraetion, 
mais d'œeupation à sa douleur. Peu à peu ausN, il s'éloigoa 
du monde et coneentra sa vie dans trois affections : -— une 
amitié tendre, dévouée» qui semblait résumer toutes ses 
amitiés pa&sées, -^ un amour ardent et sincère comme ua 
dernier amour, — et un attaobement paternel pour ses ou- 
vriers».. 

Ses jours se passaient denc au miliet» de ce petit monde 
rempli de reconnai6saBee> 4e lespeeâ pour lui, monde qu'il 
avait pour «insi dire créé à son image, à lui, afin d'y troa- 
ver un r^efuge centre les douloureuses réalités dont il avait 
borreur, et de ne s'entoura ainsi que d'êtres bons, ialeiU- 
gens, heuneux et cepabiea de' répondre é toutes les nobles 
pensées qui lui devenaient ^ourainât dire de plus en plus 
vitales. 

Ainsi, après bien des cbagrtns. M* Hardy , avrîvé à h 
maturité de l'âge, possédant un ami sincère, une HMitre^se 
digne de son amour, et se sachant cenai» de l'atiacbemeat 
passionné de see ouvriers, avait done re^ceniré^ à Tépoque 
de ce récit, toute la somme de félické à laquelle il pouvait 
prétendre depuis la mort de sa raère« 

M. de Blessac, l'iniime ami de M. Kevdy, avait été long- 
temps digne de cette touchante et fraternelle affection ; mais 
l'on a vu par quel moyen diabolique le P. d'Aigrtgny et 
Rodin étaie»t parvenus à faire de M. de ftlessac, jus- 
qu'alors droit et sincère, l'iastrument de leurs marbifia^ 
tions. 

Les deux amis, qui avaient un peu re^ecnli pendant 



la route la piquante vivacité du vent du nord , se ré- 
chauffaient à un bon feu allumé dans )e petit salon de 
M* Hardy. 

^ Ahl mon cher Marcel, je commence décidément à 
vieillir, — dit M. Hardy en souriant et s'adressafit à M. de 
Eieasac, -—j'éprouve de plus en plus le besoin de revenir 
cliez moi... Quitter mes habitudes me devient décidément 
pénible, et je maudis tout ce qui m'oblige à sortir de cet 
beureui petit coin de terre. 

— El quand je pense, — répondit M. de Blessac, en ne 
pouvant s'empêcher de rougir légèrement, — quand je 
pense, mon ami, que, pour moi, vous avez entrepris, il y a 
quelque temps, ce long voyage !.. 

— Eh bien!... moucher Marcel, ne venez-vous pas de 
m'accompagner à votre tour, dans une excursion qui, sans 
vous, éèt été aussi ennuyeuse qu'elle a été charmante? 

•— Mon ami, quelle différence! j'ai contracté envers vouft 
une dette que je ne pourrai jamais aequîtter dignement. 

— Allons donc I mon bon Marcel,... est- ce qu'entre nous 
il y a la distinction du tien et du mUn ? En fait de dévoile- 
ment, est-ce qu'il n'est pas aussi doax, aussi bon» dedoQ« 
nerquede recevoir? 

— Noble cœur... noble coeur ! 

— Dites heureux cœur.,, oh \ oui, bien heureux des der- 
nières affections pour lesquelles il bat.. . 

— Et qui, grand Dieu ! mériterait le bonheur ici bas^.* 
M ce n'est vous, mon ami ? 

— Ce bonheur, à qui le dois*je? À ces affections que j'ai 
trouvées là, prêtes à me soutenir, lorsque, privé de l'appui 
do ma mèrr, qui était toute nta force, je me serais senti, j'a* 
voue ma faiblesse, presqu 'incapable de supporter l'adver* 
site. 

«— Vous, mon ami, d'un caractère si ferme, si résola, 
pour faire le bien, vous que j'ai vu lutter avec autant d'é<- 
nergie que décourage pour amener le triomphe d'une idée 
lumnàte et équitable ? 
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— Oui, mais plus j'avance dans ma carrière, plos les 
choses laides, honteuses, me causent d'aversion, et moins 
je me sens la force de les affronter. 

->- S'il le fallait, vous auriez plus de courage, mon ami. 

— Mon bon Marcel, •— reprit M. Hardy avec une émo- 
tion douce et contenue, — bien souvent, je vous Tai dit : 
— Mon coarage, c'était ma mère. —Voyez-vous, ami, 
lorsque j'arrivais auprès d'elle, le cœur déchiré par quelque 
horrible ingratitude, ou révolté par quelque fourberie sor- 
dide, et que prenant mes deux mains entre ses mains véné- 
rables^ elle me disait de sa voit tendre et grave : — Mon 
cher enâiol, c'est aux ingrats et aux fripons à être navrés; 
plaignons les méchans ; oublions le mal ; ne songeons qu'au 
bien... —Alors, ami, mon cœur, douloureusement con- 
tracté, s'épanouissait à la sainte influence de cette parole 
maternelle « et chaque jour, je trouvais auprès d'elle la 
force nécessaire pour recommencer le lendemain une lutta 
cruelle contre les triatcsT nécessités de ma condition ; heu- 
reusement. Dieu a voulu qu'après avoir perdu cette mère 
chérie, j'aie pu rattacher ma vie à ces affections sans les- 
quelles, je l'avoue, je me seniirais faible et désarmé, car 
vous ne sauriez croire, Marcel, l'appui, la force que je 
trouve dans votre amitié. 

— Ne parlons pas de moi, mon ami, •— reprit M. de 
BIcssac, en dissimulant son embarras. — Parlons d'une 
autre affection presque aussi douce et aussi tendre que 
celle d'une mère. 

— Je vous comprends, mon bon Marcel, — reprit 
M. Hardy, — je n'ai rien pu vous cacher, puisque» dans 
une circonstance bien grave, j'ai eu recours aux conseils de 
votre amitié... Eh bien I oui... je crois que chaque jour de 
ma vie augmente encore mon adoration pour cette femme, 
la seule que j'aie passionnément aimée, la seule que main- 
tenant j'aimerai jamais... et puis, enfin... fàut-il tout vous 
dire... ma mère, ignorant ce que Marguerite était pour moi, 
m'a fait si souvent son éloge, que cela rend cet amour 
presque sacré à mes yeux. 
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-«- Et pais, il y a des rapports $i étranges «ntre le carac- 
tère de M<»« de Noisy et le vôtre, mon ami... son idolâtrie 
peur sa mère, surtout ! 

— C'est vrai, Marcel, cette abnégation de Marguerite a 
souvent fait mon admtratioii et mon tourment... Que de 
fois elle m'a dit, avec sa franchise habituelle : -- Je vous - 
ai tout sacrifié;... mais je vous saoriGerais à ma mère. 

--« Dieu merci ! nson ami, vous n'aurez jamais à craindre 
de voir M^" de Hioisj exposée à cette lutte cruelle... Sa 
mère a depuis long-temps renoncé, m'avez«vous dit, à l'i^ 
déo de retourner en Amérique, où M. de iVaisy, parfaite- 
ment insouciant de sa femme, paraît fixé pour toujours... 
Grâce an discret déveûment de cette excettente femme qui 
a élevé Marguerite, votre amour est entouré du plus pro^ 
fond mystère ;... qui pourrait le uroublerà cette heure? 

— >Rienl oh rien... -^ s'écria M. Hardy, — j'ai même 
presque des garanties de sa durée. . . 

— Que voulez-vous dire,.;, mon ami?... 

— Je ne sais si je dois vous faire part.. . 
— ' At-^je été indiscret,*., mon ami?;*. 

— Vous, mon bon Marcel..» }o-po«tvez-vous j^enser ? — 
dit M. Hardy d'un ton de reproche amical,-^ non;... c'est 
que je n'aime à vous conter mes bonheurs que lorsqu'ils 
sont complets,... et il manque quelque chose encore à la 
certitude de certain charmant projet... 

Un domestique, entrant à ce moment, dit à M. Hardy : 

— Monsieur, il y a là un vieux monsieur qui désire vous 
parler pour affaire très pressée... 

— Déjàl... — dit M. Hardy avec une légère impatience. 
— Vous permettez, mon ami?... — Puis, h un mouvement 
que ùi M* deBlessac pour se retirer dans une chambre voi^ 
sine, M. Hardy reprit en souriant : — Non, non, restez... 
votre présence hâtera l'entretien. 

^ Mais il s'agit d'affaires» mon ami ? 

— Je les fais au grand jour, vous le savez... — Puis, 
s'adressant au domestique : — Priez ce monsieur d'entrer. 

31. 



— Le postinon demmde «Il pe«t s'en éMc? ; ^ dii le 

serviteur. 

— Xon, certes, il reconduira M. de Bletste à lP«ris, qu'il 
atlcnrle. 

Le domestique sortit et rentra aussitôt, inirodwMol 
Bodin que M. de Blessac ne connaissait pa«, sa trahison 
ayant été négociée par un autre intermédiaire* 

•^ Monsieur Hardy ? — dit Rodin en saluant respec- 
tueusement et en interrogeant tour-è-tour du regard les 
deux amis. 

— C'est moi, monsieur, que voulei*vovs? -*- répandit le 
fabricant avec bienveillance; A Taspectâe ce vieui homme, 
humble et mal vêtu, il s'attendait k une demanda de se- 
cours. 

— Monsieur... François Hardy t — répéta Kadiaeeniate 
s'il eût voulu encore s'assurer de l'identité du peiaon- 
bage. 

— J'ai eu l'honneur de vous dite qot c'était moi, 
monsieur..» 

— J'aurais, monsieur, ulie Communlcatioii partieolière 
à vous faire, — dit Rodin. 

— Vous pouvez parler :.. monsfenr est mon ami, *- dit 
M. âardy en montrant M. de Blessac. 

— Mais... c'est à vous seul... que je désiteraiv parler, 
monsieur, — reprît Rodin. 

M. de Blessac alldil se retirer, lorsque M. Hardy, d'un 
coup-d'œil le retint et dit à Rodin av^ bont^, eraîgaaiii 
que la présence d'un tiers ne lé blessât, bHI avait une au- 
mône à implorer. 

— Monsieur, pcrmcttez-mol de vous demander si c'est 
pour vous ou pour moi que vous désim le secret de cet 
entretien ? 

— C'est pour vous,... monsieur;... absofament pour 
vous répondit Rodin. 

— Alors, monsieur, — dit M. Hardy , asset étonné, - 
TOUS pouvez parler; ... je n'ai pas de secrets pour to«nalf ur... 



Aprisin nomMft de siUaec, aodtn reprit, en s'adressanl 
a If. Hardy : 

«- Monsieur»..* tobs ôles digoe, je lésais, du grand bien 
que l'on dit de vous»... et, comme tel ,,., vous méritei la 
sympathie de tout honnête homme. 

—•Je le er«is,... monsieur. 

— Or, en bonnèie homme, je viens vous rendre un service, 

— Et ce service,... monsieur ? 

^ Je viens vous dévoiler une infâme trahison... dont 
vous avez été victime. 
*- Je crois que vous yqus trompez, monsieur. 

— J'ai les preuves de ce que j'avance. 

— Les preuves ? 

— Les preuves écrites... de la trahison que je viens dé- 
Toiier,4. je ii^ ai Je, -• répondit Rodio ; «- en un mot nn 
homme que vous avez cru votre ami... vous a indignement 
trompé, monsieur. 

'«- Et le nom de cet homme ? 

— M. Marcel de Blessac, — dit Hodin. 

A ces mots, M. de Blessac tressaillit, devint livide, et 
resta foudroyé. 
- A peine put-il murmurer d'une voii altérée i 

— Monsieur... 

M. Hardy, sans regarder son ami , sans s'apercevoir de 
son trouble effrayant, le saisît par la main et lui dit vive- 
ment : — Silence 1... mon ami. 

Puis l'OBilétincelant d'indignation, et s'adressant à Rodin« 
qu'il n'avait pas cessé de regarder en face, il lui dit d'un air 
de mépris écrasant : 

— Ahl... vous accusez M. de Blessac? 

— Je l'accuse, — répondit nettement Rod in. 

— Le connaissez-vous? 
-» Je ne l'ai jamais vu.... 

-!- Et que lui reprochez- vous?... Et comment osez-vous 
dire qa'il m'a trahi ? 
. ^ Monsieur, deux mots, — dit Rodin avec nne émotion 



394 Li imf 

qu'il semblait ooDtenir diffieilemcnt, — un homnie d'IiOD- 
Deur qui voit un autre homme d'honneur sur le point é'èlre 
égorgé par un scélérat , doit-il, oui ou non, crier an 
meurtre-? 

— Oui, monsieur ; mais quel rappert... 

— Â mes yeux, monsieur, certaineâ trahisons s<Mit aussi 
criminelles que des meurtres... Et Je Tiens me mettre entre 
le bourreau et la victime... 

— Le bourreau ? la victime ? ^dit M. Hardy de plus en 
plus étonné. 

— Vous connaissez sans doute l'écriture de M. de Bles- 
sée, ^ ditRodin. 

— Oui, monsieur... 

— Lisez donc ceci... 

Et Rodin tira de sa poche une lettre qu'il remit k 
M. Hardy. 

Jetant alors seulement, et pour la première fois, lesyeai 
sur M. de Blessac,.. le fabricant recula d'un pas... épou- 
vanté de la p&Ieur mortelle de cet homme qui, pétrifié de 
honte, ne trouvait pas une parole, car il était loin d'aroir 
l'audacieuse effronterie de sa trahison. 

— Marcel 1 s'écria M. Hardy avec effroi et les traits bou« 
leverséspar ce coup imprévu, — Mareell... comme vous 
êtes pâte I... TOUS ne répondes pas. 

— Marcel !... vous êtes monsieur de Blessac l — s'écria 
Rodin en feignant unétonnement douloureui, — «h I mon- 
sieur... si j'avais su. 

— Mais, vous n'entendez doue pas cet homme, Marcel f 
— s'écria M. Hardy. — Il dit que vous m'avez trahi d'une 
manière infâme... 

Et il saisit la main de M. de Blessac. 
Cette main était glacée. 

— Oh ! mon Dieu I... mon Dieu !... — dit M. Hardy en 
se reculant avec horreur. — Il ne répond rien... rien... 

— Puisque je me trouve en face de M. de Bleasac, — 
reprit Rodin, — je suis obligé de lui demander s'il ose nier 



I 
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8Toir Adressé plusieurs lettres ru» du Milieu des Ursins^ à 
Paris, sous lo couvert de M. Rodin. 

M. de Blessac resta muet. 

M. Hardy, ne voulant pas encore croire à ce qu'il Toyait, 
i ce qu'il entendait, ouvrit convuiâivemeat la lettre que 
Yeaait de lui remettre Rodin et en lut quelques lignes...^ 
entremêlant ça et là sa lecture d'exclamations qui peignaient 
sa douloureuse stupeur. 

Il a'eui pas besoin d'achever la lettre pour se convaincre 
de l'horrible trahison de M. de Blessac. 

M» Hardy chancela, un moment ses sens l'abandonnè- 
rent... à cette horrible découverte, il se sentit pris de ver- 
tige, la tôte lui tourna au premier regard qu'il jcia dans cet 
abime d'infamie. L'abominable lettre tomba de ses mains 
tremblantes. 

Mais bientôt l'indignation , le courroux , le mépris , 
succédante cet accablement, il s'élaaça pale, terrible, sur 
M. de Blessac. 

— Misérable II!.** s'écriait- il ep faisajot un geste me- 
naçant* 

Puis, s'arrctant au moment de frapper, il dit avec un 
calme eiïrayant : 

-* Non,... ce serait souiller ma main».. •«- Et il ajouta en 
se tournant vers Rodin, qui s'itait aveQcé vivement pour 
s'interposer : 

^ Ce n'est pas la joue d'un Infâme..* que je dois souf^ 
fleier;... c'est votre loyale main que je dois serrer, mon- 
sieur;... car vous avez eu le courage de démasquer un 
traître et un lâche. 

— Monsieur, — s'écria M. de Blessac, éperdu de honte, 
— je suis k vos ordres... et... 

Il ne put achever. 

Ud bruit de voix retentit derrière la porte, qui s'ouvrit 
violemment, et une femme âgée entra, malgré les efforts 
d'uQ domestique, en disant d'une voix altérée : 

— Je vous dis qu'il faut qu'à l'instant je parle è votre 
maître... 
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A cette voîï, & la vue de celte femme, pâle, défaite, 
éplorce, M. Hardy, oubliant M. de Blessac, Rodtn, la tra- 
hison infâme, recula d'un pas, en s'écriant : 

— Madame Duparc I vous ici !.. qu'y a~l-il? 

— Âh ! monsieur... un grand malheur... 

— Marguerite !... — s'écria M. Hardy d'une voix dé- 
chirante. 

— Elle est partie!... monsieur.... 

— > Partie !... — reprit M. Hardy aussi terriOé que si la 
foudre eût éclaté h ses pieds. 

— Marguerite est partie I — répéla-l-il. 

— Tout est découvert. Sa mère Ta emmenée... il y a 
trois jours I — dit la malheureuse femme d*une voit dé- 
faillante. 

— Partie... Marguerite... ça n'est pas vrai ! On me 
trompe... — s'écria M. Hardy. 

Et sans rien entendre, éperdu, épouvanté, il se précipita 
hors de sa maison, courut à la remise, et sautant danà si 
voiture, qui, attelée de chevaux de poste, attendait 51. do 
Biessac, il dit au postillon ; 

— A Paris, ventre à terre !.. 

«• ..•••••*• 

Au moment ah la voiture s'élançait raplàe comme Téelair 
sur la route de Paris, le vent assez violent apporta te bruit 
lointain du chant de guerre des Loups, qui s'avancstèot en 
hâte vers la fabriqué. 



CHAPITBË y. 



VmâimMiue, 



Lorsque M. Hardy eut <to'iUé la falrlqu^ R&$o> qui ne 
s'ait endait pas d'aiUeif re à ce brusque dôpart, regagoa len- 
tement son fiacre ; mais tout-à-coup» il s'arrêta ud moment 
et tressaillit d'aise et de surprise, en voyapt à quelque dis- 
tance le maréchal Simon et son père se diriger vers une des 
ailes de la maison conimune, car une circonslance fortuite 
avait jusqu'alors retardé l'entretien du père et du fils. 

— Très bieni — dit Rodin, — de mieui en mieui ; 
maintenant, pourvu que mon Wime ait déniché et décidé 
cette petite Rose^Pompo»! 

El Rodin se bâta d'aller rejoindre son fiacre. 

A cet instant» le veni, qui continuait à s'élever, apporta 
jusqu'à l'oreille du jésuite le bruit plus rapproché duchani 
de guerre des Loufis» 

Après avoir un instant écouté attentivement cette rumeui 
lointaine, le pied sur le marchepied, Rpdindit, en s'as* 
sejent dans la voiture. 
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— A rhçure qu'il e6|«. 2« iUg^ 4e^uè Jaf^Wà: 4« jâ^^ 
uc se dout^ guère q^^'an ce mqmii^Ol sts ^9>ttmiiM i* bi- 

Et le fiacrereprU le ch^mili^eda Ja^f ricpe«<r <. .. .• -. 

Plusieurs ouik'riers^ au iftoœfRi d«*seMSidreii(fi^s,ipeur 
porter la réponse de ieur» icamsrfrdes. k. d/aalreà pvopesi- 
tions rel^iivca aiiir soe4«i«s^«€iH^ie;3,>lVfttfl»t.-au.faéfeiB de 
conférer à récart avec le père du maréchal Simon ; ûm\k le 
retard do ^cjoiiv€irEaiio^;ftve$sot^lil^' ^ ;.. .. o -> 

Le viei( o^ivrier». ooplre^maUre ét^^l^iàmqa^jtanfi'ii 
deux belks i^mbrjds sUttéts flfi veiSrfdetebausaMàeftif inf- 
ini lé de Tune des ailes de la maison comniiDei} ifrfieiil 
jardin d 'uiie<{i]a>rafilQilif de lÂbcs ^VL*il s^mxàn^MfMf^er, 
s'ét,c^it«'^i.t. AA-desaoua^es ienAtsf s $iaip<mè.Mitié»i|uieM- 
du isait 4 «e ^wktnji;' étaùt Mslée eiivélrtev'iaidsiiiii^ifétrer 
les rayons déià>A]|i»ULd«'iiaaQkiL>dèemar»éeiiK;li3Biodeste 
jipperteipoati o^ ^«Oftiftot; d'esllMto l£euiii%r en^ Meiifce^t le 
maréchal de ¥f(|i|Qe'eii.gfftBiljuiii{eiftie»c. .., >,.! ...loa ... 

Alors* le |8ftrccbftl^pren•^fr!llH9DaM^:ide soif^pèfètetre 
}esêiennes» iitl iditjdr^fiitetiteh ^ pniJltfdémait'éiÉèei^ifBe 
Je vieillard en;t<peMffilr|i|<^^Li ;>:o' sieiul-iiMtiO r*.,-.*T 

-^ Mon père^..iasu|s^^jfnelili€U|^«b' ^omiv.? .'(ï. 

liilt une expression |pi^il^^|u^iiJfn3spOiltAfme^4^^ 
bTit soud&inlà nQl)l^,pbyiÂMftni^jdlk«Mfréûl|id... 

— Toi... ma)^vr»ul»i ryis^é^ïA-U^ffèiQr^nùwtfûyiK:» 
quiétude en se rappro^hèot^i't-Mi - -i ^ "»•:.* i:.*j«. uj - 

— Je vous dirai tout, mon p^e«*<»Hr:tépaiidilkFlMré' 
chai d'une \oji eUéyé»» .^^ <?y |1>i~be>qm ^e& oii<>3fcite de 
volr^inflexibkdrojiliire» .-. ;■« : r' ; •• >.v..ii:; 

— En fait d'bonneer, d«',]i(»$aaté^ M ft'as -ée^onanlsi 
demander à persof^ftQl' i .s:;; .y^i.-tv 

— Si, mon père... vous seul pouvez me tirer d'aiwis^ 
^rtiUide qui e&t pouvm^i unetorltiretâtrcfce. ;'• . 

•-> Eiplique-toj.r. je- i'en eoD3«ra> $ •.;.*.*: 

— Depuis quelques jours mes Olles semblent xt MHiiM ltf» 



abforlïéed. Fâidffnt les premiers niomeDS de Boire réuDion 
elles étsieiit foltes de j«ie et de boaheur... Teut-à-coup cels 
a changé; elles s'atiristenl de plus en plus... Hier encaie 
j'ai surpris une larme dans leurs yeui; alors, tout ému, 
je les ai serrées contre ma poitrine, lessuppltanide me dire 
leur chagrin... Sans me répandre, elles ont jeté leurs bras 
atttOMT de mon cou, et ont couvert mon visage de pleurs* 
—Cela-est étrange î... mais à quoi attribuer ce, change* 
ment? 

— Quelquefois, je crains de no pas leur avoir assez caché 
la douleur que me eanse la mort de leur mère,... et ces 
pauvres anges se désolent peut-être de se voir insuffisantes 
à mMi bonheur» 

Pourtant^cboseineiplieab'el elles semblent non senle- 
ment «omprendin^ mais pvrtager ma douleor... Hieren« 
cure» Blaneheme disait :... •*«- Combien «tousserions tous 
pli» heutfeux encorrsi'noire mère était avec nous !.. 

— Biles partagent la douleur ;• elles ne peuvent te la re- 
procher... La cause de kur^chagrin n'est pas là» 

-~ C'est ce que ie me dis, 'mon; père; mais quelle est* 
elle t- Ma raison s'épuise en vam à 1» chercher. Que vous 
dirai-je? Quelquefois je vais jusqu'à imaginer qu'un mé- 
chant démon s'est gli»sé entre mes en&DSct moi... Cette 
idée est stupide; absurde, je le safs ; mais, que voulez- 
vcusT... lorsque de saines raisons vous manquent, on fioit 
par se livrer aui suppositions les plus msen&ées. 

— Qui peut vouloir se mettre (niretes filles et toi? 
-^ Personne... je le sais» 

— Aitons, Fiarei -» dit paternellement le vieil ouvrier, 
— attends... prends patience, surveille, épie ces pauvres 
jeunes cœurs avec la sollicitude que je te sais, et tu décou- 
vriras, j'en suis sûr, quelque secret sans doute bien icno- 
cettt.r 

— Oui, -* dit le maréchai» en regardant fiiément son 
père, — oui, mais, pour pénétrer ce secret... il faut ne pas 
le» q«ittcr... 

m. 3ô 
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'— Tomqûùi in qtrft«er«is>tli T — dit 1lii1letiBi»#,%H»|^ 
de l'air sombre âe son fils, -^ n'e$t-tâ {iasMhefKrtèilFiHiV^bt 
toujours auprès d'dies,... -» aofprès d^étSToiT 

>- Qui sait ? — répondit le maréeblll,'àyét ttti'âfolttffff. 

— Que dis-tu t... 

— Sacheiz d'abord, mon (jèré, iddâ fe^ déVoirsf pFiâé re- 
tltnnent ici;... voue saurez eilisaitè ceét ^ttl ^(mfralciDil 
n'éloigner de vous, de iiiès filles et de Ùi&A 'à^tfe'èùAEtft... 

— Quel enfant? 

-<- Le nis de mon vieil ami lé prince Indien... 

— Djalma? que lui arrive-l-il t 

— Mon père... il m'épouvante... 

— Lui? 

Tout-à-coup une rumeur ^ôrâiidable, appoitéefllf 'ttne 
violente raffalé de vent, reteùtit au loin; ce htutî éfsU 
si imposant, que lé maréchal s'interrompit et dit i's<^a 
père : 

— Qu'est-ce que cela? 

Après avoir un. instant prélé l'oreille aux sourdes cla-* 
meurs qui s'affaiblirent et passèrent avec la bouffée de vent» 
le vieillard répondit : 

— Quelques chanteurs de barrières, avinfe, ^ni éoilMot 
la campagne. 

— Cela ressemblait aux cris d'une foule nèitfbréàse, -^ 
reprit le maréchal. 

Lui et son père écoutèrent de nouveau, le briiil avait 
cessé. 

— Que me disais-tu ? — reprît le vieil ouvrier; —que 
co jeune Indien t'épouvantait ? £i pourquoi ¥ 

— Je vous ai dit, mon père, sa folle et raifAiettiretise 
passion pour M^'^ de Cardoville. 

~ Et c'est cela qui t^effraye, mon fils? — dHI«ii<ÏRard 
en regardant son fils avec surprise ; — Bjal^'a n^à'tjfùe tttv 
boit ans,.. . et à cet âge, un amour chassé' fatîtré."' 

— S'il s'agit d'un amour vulgaire, oui, mon 'p4èê... Vais 
isongez donc qu'à Une beauté Idéale* W^^ ée C^dovIU^ 



reux.*. etque, par MQe «yit^ de cîrcoDstaoces fatales, oh t 
bien malheureusement fatales, Djalma a pM appréAÎcr la 
rare valeitr 4^ ^ette h^le ame. 

•^ Tu as raison, ceci est plus grave qq/a je 9e le pensais. 

•^ Vous n'avez pas idée des ravages que fait cette passion 
chez cet enfant ardent et indomptable; quelquefois, à son 
abattement douloureux succèdent des entraln^mens d'une 
liérocité sauvage* Hier, je' l'ai surpris à l'iiaproviste» l'œil 
sanglant, les traits contractés pn^r \^ rage; cédant k un 
•ceès de folle fureur, il criblait 4e coups de poignard un 
coussin de drap rouge, en s'écriant d'une voix haletante : 
•^ Ah!,», du sang,.», f ai son sang, — Malbeyreux, lui 
41s>|e, quel est cet emportement insensé? -^ Je tuet 
Vhomme^ — me répondit-il d'une voix sourde et d'un air 
égaré. — C'est ainsi qu'il désigne le ri^al qu'il croit avoir, 

— C'est en effet quelque chose de terrible, qu'une telU 
passion... dans un pareil cœur, — dit le vieillard. 

-«- P'autres fois, — reprit le maréchal, — c'est contre 
mil* de Cardoville que sa rage éclate ; d'autres fois, enfin, 
contre lui-même. J'ai été obligé de faire disparalire ses 
armes, car un homme, venu de Java avec lui et qui lui 
paraît fort attaché, m'a prévenu qu'il le soupçonnait d'avoir 
quelque pensée de suicide. 

— Malheureux enfant I... 

— Eh bien ! mon père, -^ dit le maréchal Simon avec 
une profonde amertume, — c'est au moment où mes filles, 
où cet enfant adoptif réclament toute ma sollicitude... que 
je suis peut-être à la vejlle de les abandonner... 

rr- Lf^s abandonner 7 

— Oui... pour satisfaire h un devoir plus sacré peut-être 
gfiecfill^ qu'imposent ramjiié, la famille, — dit le mare- 
cba.I avec un accent à la fois si grave, si solennel, que spn 
père, profpndéinent ému, s'écria ; 

— Mais ce devoir, quel est-il ? 

-^ Mon père, — dit lo maréchal, çpriji être reste un 
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instant pensif, — qui m'a fait ee que j€ suis? Qd m'a 
donné le titre de duc; le Mton de maréchal t 

— Napoléon... 

— Pour vous^ f^pablîcain au«tère, Je lé sais, il a pétdu 
tout soYi prcsti^ lorsque de preinfer eiroyen d'tine tépabli- 
que il s*v8t fait empereur. 

«—l'ai mauffit sa fsfblej^se, «^ dit tristement 'IJe pèr 'e 
Simon ; — le demi-diéu se faisait tiomnre. * 

— Mais pour moi, mon père, pour rtkoi, sddat, qtri me 
6Ui8'>toif}durà liiftti! à sésl eôtés^^oùs ^aès ^fithe,<T>our-moi 
qu'il â'élé^éFd^ derniers rangs de r8ntiéë'5<ré'<îti*àll 'pre- 
mier, jMHirm&i qu'il a tfottibfé debienfatis, é^Bffèdtiofr^Ha 
M ^iiir ^tih héros.ï. H a éwé» un ami, er il y ii^if^a'uilaift 
de<r<i0Otti!iaIséafi<«e )e|u«''d'adhiirat(èa' dans mon iâôlèirie 
pour luf. Exitéi.. î'al'féûlâ^^ifrc^ger^son «til('iMy nri'âtefusè 
cetie grâce; aloiti j'al^coaiBitit^ttors^j'ai'firi fépée imirt 
ceui qui avaient dépouille «oSD -fils d0:ttf ttoiiponse 'que la 
France lui aMii^^d^inil^ll; ' ^ '' ' i .-« 

— Et, dans ta position,- >ca^^>bf eh aj^ii..' Pldrre;.:. sans 
partager ton'ffdmiratio^,ym-èéflnffnY ta Héeonn^îasa^e..* 
projets d'exil, ednspîrètî(Hï,*far tOûr a(>pro«fTé.., iâ le 

■^' Eh bien t eet «nféÀt- déSfiêrlté, Hu «om ^uqtiel j'ai 
conspiré, fi y a dli-sepi ans, est nMfotenëtit ttÊfjMé de tebir 
répéc.desonpère... ' '^''• 

— Napoléon II I — s'écria le vieMItfTclen reg;%tda'm Sbti 
fila ff^ec une surprise et o ne antfélê eifiriêmer^i^ U roi di 
Romeîlî ' '^' ■ ' ^"•'î«»o«'»^. ^i'"' ' •:. 

— Eoil M non, il n^est frtlis rolûi'^poléoiïtii'Miililne 
s'appelle plus Napolémi t if$ Hii- ^^ dtfrfné'Je titsUik quel 
nom autrichien,... car i'auiM nomleu^fjrs^H ^eur:.; ïout 
If ur fait peur... Ausai... safez'^vbus ce'jqM'if^^n fbAt^'du 
filsde l'empereur?... —reprit le maréchal «^a^^* une etaî^ 
tation douloureuse,... -^'flâ le torturent/. a* Us îè tuéôt 
lentement... 

^ Qui t'a dit?... 
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—-0ht quelqu'un qui lésait,... et qui a dit vrai» trop, 
▼rai... Oui, le fils dé l'empereur lutte de toutes ses forces 
contre upe mort précoce; les yeu^ tournés vers la Frapce»«.. 
il attend... il auend... et personne ne vient;.*, personnoM* 
non... Parmi tous ces hommes que son père a faits aaissî 
grands qu'ils étaient petits^,., pas un, non pas un, ne songe 
a cet enfant sacré qu'on étouffe et qui meurt. 

•» Et toi,.« tq y songes.... . 

•—Oui ; mais pour y soi^er il a &Uu que je sachcuo ok l 
k n'en pas douter, car ce A'est pas à la mém^ soMrce qoa 
j'aiipris tous mes ren$eigneme<is> il a fallu, que Jet sache h 
son ci;uel de cet enfant»., i qui j'ai aussi prêté serment» 
mol;.. car un jourri^ vousVai dit, reBiF^reuff, fier el tendre 
père, me le montrant dans. son. berceau, m'a dit s -^Mon 
vieil ami, iu seras eu fils comme lu.as éUr ait père ; car, qui 
nous aime.., aime notre Fittooew-. i . > 

— Oui... je le sais... bien des fois tii'«a'<aSJ'Appelé tes pa« 
rcfles^ et connue toi»*. j'#ijétd(ém«*.o> 

— £b bien 1 mon pèrf,«i ia^rii^ di9 c» que souffre le fils 
de l'empereur, j'avais vu,.. /^ vuavee certiirude, les preuves 
les plus évidentes que l'on né m'abusait pas, si j'avais va 
une lettre d'un haut peraonnagenle 1% coui de Tienne, qui 
offrait à un homme fidèle au culte de l'empereur les moyens 
d'entrer en relation avec le roi de Rome... et peutn-être de 
l'enlever à ses bourreaux. 

^ Et ensuite, -^ dit l'artisan ea regardant fixement son 
fils, — une fois Napoléon II libre?.. 

— Ensuite llf.«.-*-« s^éçria le maréchiiK -* Puis il dit au 
vieillard d'une voix contenue : -• Voyons, mon père, croyez- 
vous la France insensible aiftxbomiliations qu'elle«ndare?.« 
Croyez-vous lesouvenir de l'empereur éteint ?..< Non, non, 
c'est surtout dans ces jours d'abaissement pour le pays, 
que son nom sacré est invoqué tout bas... Que serait-ce 
donc, si ce nom glorieux apparaissait k la frontière* revi- 
vant dans son fils ? Croyez- vous que le cœur de la France 
entière ne battrait pas pour lui ? 

3ë. 
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— C'«9tiiDe cotiirplraifon... éonit^ H ftHmerocBMAt 
li|cl... avec Nflpoléon ït pour drapeau, -^^rcprii rouTiiir ; 
— c'psi grave..» 

— Mon père, je vous ai dit que j'étais bien malheureux; 
él) bien! jugez-en..,— s'iN^ria le mar^ehaL ^ |)^(i|i seule- 
ment je me demande si je dois abandonner qitf enfanSf et 
vous, pour me jeter dans les hasards d'une entreprise aussi 
audacieuse;., mois je (temandc... si je ne suis pas en^gc 
envers le gouverncftient aciuet, ffui, en reconnalssan^non 
titre et mon grade, ne m'a pds«ccord4 àç (^veur;...iiiâisi 
enfin m'a rendu justice... Que dois-je faire? 

Abandonner tout ce que j'aime, ou rester Insensible vtix 
tortures du (ils de l'eniperear... de l'empereur h qui je dois 
tout... k quj j'ai juré personnellement fidélité, et ppnr lui 
et pour son enfant? Bois-je perdre celle unique occasion 
de le sauver peut-ôlrc, ou bi'én doiâ-jè conspirer peur fui ;.. 
dites-moi si je m'exagère ce que je dois à U lÀémoire de 
l'empereur l'.i BItes, mon père, décidez; pendant toqte 
une nuil d'insomnie, j'ai ti|ché die dérivélef* ao milieu de ce 
cbaos la lignp prescrite jiar thoÂheur.., Je n'ai fait que 
marcher d'indécisions en indéçfsjons.,,' yous sçul, mon 
père, je le répète, vous seul... vous pouvez me guider. 

Après être resté quelques momens pensif, te vieillard allait 
répondre à son fils lorsque quelqu'un , aprèà avoir traversé 
le petiijardin encourant, ouvrit fa porte du rez<de-cbaussée 
çt entra éperdu darts fa chambre où se tenaient le maréchal 
Simon et son père. ' • 

C'était Olivier, le jeùtie ouvrier qui avait pU s'échapper 
du cabaret du village où s'étaient rasseiiibtéa les Jjmpê. 

— Monsieur Simon... monsieur Simtfo... <— erië«t*iK pâle 
et haletant, — les voifà... ils arrivent... Ils tout attaquer Ij| 
fabrique. 

— Qui cela?... — s'écria le vieiflard en 56 Ictant brusque- 
ment. 

— Les Loup$f quelques compagnons earrîers et tfitl^rs 
de pierre auxquels se sont joints sur la^route une foule de 



fçns des entiroos el des rôdeurs de barrière. Xençz, les en- 
tendez-vous?... ils crient àtott aux DévQrçkn$! 

En effet, les clameurs s'approchaient, de plus en plus 
distinctes. 

— » C'était le bruit que j'avais entendu tout-à-l'heure , — 
dit le maréchal en se levant à son tour. 

•^ Ils sont pl«s de deux cents, monsieur Simon, — dit 
Olivier; •* ils sont armés de ferres ^ de bâtons, et, par 
malheur, la plupart des ouvriers de la fabrique sont à Paris. 
ISmis ne sommes pas quarante ici en tout ; les femmes et 
les en fans se sauvent déjà dans les chambres, en poussant 
des cris d'effroi. Les entendez-vous ? 

En effet , le plafond retentissait sous des piétinemens 
précipités. 

— Est-ce que cette attaque serait sérieuse? dit le maréchal 
à son père, qui paraissait de plus en plus inquiet. 

•« Très sérieuse, -^ dit le vieillard; — il n'y a rien de 
plus terrible que les rixes de compagnonage, et, de plus, on 
met depuis quelqua temps tput en oeuvre pour irriter les 
gens des environs contre la f<ibrique« 

— Si vous êtes .si inférieurs en nombre , — dit le 
maréchal, — il faut 4'abord,bien barricader toutes les 
portes,*., et ensuite. 

il ne put achever. 

Une esplosion de cria forcenés fit trembler les vitres de 
la chambre, et éclaia si prmohe et a>ec tant de force, que le 
maréchal, Sun père et le jeune ouvrier surtircni aui)>itôt 
dans te petit jar4in^ borné 4'uacàie par uu mur ààntn élevé 
qui donnait sur les champs. 

Soudain, et alors que les cris redoublaient de violence, 
nnegréle de pierres et de cailloui énormes, desiiiié» à casser 
les viiresdes fenêtres de la maison, défuncèreni quelques 
croisées du premier étage, ricochèrent sur le mur. et 
tombèrent dans le jardin, autour du maréchal et de son 
père. 

Fatalité I U le vieillard, atteint à la téie par une grosse 
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pierre, chancela... se pencha en avant et s'affaissa, tont san- 
glant, entre les bras du maréchal Simon, au moment où 
retentissaient au-dehors, avec une furie croissante, les cris 
sauvages de : BcUaiU$ et mort^aux Dévorans» 
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CHAPITRE VI. 



Les Iioops et les Oévorans* 



C'était chose effrayante k voir qoe cette foule déchaînée, 
dont les premières hostilités Tenaient d'être si funestes au 
père du maréchal Simon. 

Une aile de la maison commune où venait ahoutir de ce 
côté le mur du jardin, donnait sur les champs ; c'est par \h 
que les Loups avaient commencé leur attaque. 

La précipitation de la marche, les stations que la troupe 
venait de Faire à deux cabarets de la route, l'ardente impa- 
tience de la lutte qui s'approchait, avaient de plus en plus 
animé ces hommes d'une exaltation farouche. 

Leur première décharge de pierres lancée, la plupart des 
assaillans cherchaient à terre de nouvelles munitions; les 
uns pour s'approvisionner plus à l'aise, tenaient leurs bâ- 
tons entre leurs dents, d'autres les avaient déposés le long 
du mur; çà et là aussi plusieurs groupes se formaient tu- 
multueusement autour des principaux meneurs de la bande; 
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l69 mfeux vélos de ces hommes portaieiit 46». blouses ou 
des bourgerons et des casqQettes; d'autres élamt prfosque 
couverts de baillons, car, nous l'avons dit, un asseï- grand 
nombre de rôdeurs de barrière et de geiis sa9S afeu, à 
figures siniseras et ^atâbulaires, s'étateot joif)|s».boa.gré 
mal gré, k la troupe des Loups; quelques fimmcsbid^uscs» 
déguenillées, qui semblent toujoors sdrgîc sur tes pas de 
ces misérsbteS) les accompagnaient, et par leufs, cris, par 
leurs provocations, eietlaieni encore 4e$ esprits es^ammés; 
fane d'entre elles^ grande, robuste, au teint empourpré, à 
l'œil aviné, à lu bouche édeotée^ était coiffée d'ime mar- 
hiotte, d'où s'échappaient des ehoveui javi^àtres en brous- 
sailles; elle portait sur sa robe tn ifuepijiles un xï^nx (artan 
brun, croisé sur sa poitrine et noué derrière son dos» tetle 
Boégèresemblait poeaédée de ra^e* Elle avait relevé ses man- 
ches à demi-décbirées ; d'une m^in, elle; brandissait un 
bàtoD, de rautre^eUe^^iMM.uiifaigrAi^q Vl^^^t ses compa- 
gnons l'appelaient CUfotUe, 

L'faorrible créature cxiaU d'une voix rauque : 

~ Je veux me mordra aveq Jes fermes de la fiabrique; 
j'en yena faire «eigpqrf M 

Ces mots féroœa éujept ecAuçiliis par i|cs f pp]ai(d{9^ 
mens de ses compagnons et per de$ ÇMSi ^H¥9iHP^.4f » M^* 
Ciboule 1 qui l'euiiaif qt JH^u'i^ii déljre. , 

Parmi les autres miQpeuii^étai^ up petit bpqptpœ f^PitPAIfi 
à la mioe de furet, 4 M bar^^ i^olrç eÂtA^QUier; U^parUit 
une calotte grecque £ca^l»f^, c^ fjiH Ippgmi^.l^JQM^e pea^e 
laissait voir un paotalop de drap tjr^%-pffipre e^ deçb^HfS 
fines. Évidemment cet bQPM.m^ ^ait d'une; f;çD4tti9P 44^<* 
rente de celle des autref gens 4e la \r9up||.; p'ét^jt fofl^j'l 
)ui qui prétait lea prof)os les plus irufans ft I<^ pjîij^ if^- 
\&ns aux ouvriers de la fabrique .contre |es lifibi^^ ^i 
eivirons; il criait beaucoup, n)8is il ne mrUU. tilf^^ff^t 
ni bAton, UobonuBeà figure pl^fi<}» cû|p|Pée« ffi/^^j^hk^' 
tnidablc voix de bas^'e^aille semblaijii ^fiR^lepis i «> 
ehfatre 4'«glisp, lui 0H : 
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^i âont (^pableg d*ftttirer k ein»léra':daa» te pay»^ coimai 

•^ Je f^*r fetf... itifeat fttetirfi • 
Répondiilè petit iMMiiineàinme de luret^avec ua tenfiiil 
«ÎDgolfer et»ffi1$tr«i'* • » ....».; . 

— À)v«6'e(fUep{«rrerpniMAcimmy<r- éii le fieiH-àoiDiiif^ 
en fâttiasîttit n» greë ca(cllQu$:fmrisv*ew mimAiiiDOù il tê 
bBiSBtltf; un sae assez «onflé/^iii8i»iffèiifgeff,qt»41 peraifisaU 
XétAt flituttlié ^e«8 sa 'Moiisè; tomba. * i .. ' 

'^' tiéns^i» Ufrfwrds lonme^et bB»>(|Qilk&t «-* ditL'aufeêb 
--''Ça ne parait guère tourd..* " i "' - .^^ 

^ €'«st'tfes étihaolHfonB'diâf Mne^^^ répondit rhoinme 
à miifé^de ftiret; en rëmadâant prédip^nminenl leaae et ei| 
le plaçant sous sa blouse ; pals itajoatfl}. 

— Mais, attentton; je'er'eiîs'^vef tèttà tetavrier ^ùi parle* 
En effet, celui qui exerçait surèétte foufe frf it^e l^seen^ 

d«nt le plus complet était f^'t<erH<bl^cMHen«a'tttitle§»gan'i 
tesque dominait tellement ta InâUfludè^ qde l\)n^ apercevait 
toujours sa grosse tête , coiffée d'un ttl««ieh(»tr totige en 
lambeaux, et ses épaulés' d^HetCuléi eimtèrtes 'd'une peau 
de bique fauTe, s'élever tfu-de^us du Viin^tt de* cette foule 
sombre, foui'millante, et ^t^tnent pillée ça et là de quel-> 
quës bonnets de fbmmes eomm^ d'auiant'de points blancs. 

Voyant à quel degi-li d'exaspéirafion arrlraient les espritt^ 
le petit nombre d'odvrierS honnêtes mais égiirésqui s'éiaiènt 
kissé entraîna dans eette dangereose entreprise, sous pré^ 
texte d'une querelle de eompagnonage, redoutant les suites 
de la lutte, essayèrent, mais trop tard, d'abandonner le 
gros de la troupe ,* serrés de près^ et pour ainsi dire enca- 
drés au milieu des groupes les plus hostiles,' craignant de 
passer pour lâches ou d'être en brutte aux mauvais traite- 
mens du pliis grand nombre, ils se résÉgnèrent è «ttendea 
un tnement plus fiivorable pour s'échapper. 

Aux eris sauvages qui avaient aceoropagaé Uftémlàté 



4léehirgo de>fiiBrfefir«ueoéiliit «« ^tondsitMiee, tichiiné 
{iirlBV9iidt.8taitoff4tiMiTi«r.' ^ < « >• • 

•* Les ZpotfjPiMi km\é; '^tféet'i^HU*-^ (mi t/^tsàûxt 
et voir comment les Il^oran#<f OM irépwfltfréf et èbgégèr tî» 
iMUiUe» " . - .-.'.j .. ■ •- i<«'*' 

— Il feiit Jts «uirer toaséehoi^ de toor fiibriqiiè'MI livrer 
le combel dins-nnehamp nwitré; ^ tm J«ipMli«mèe i 
mine de furet, qui semblait "Sire^MAgfiMe'tfè^IflfDlet^ 
$«Mcela«>» y ya^Htittvitotaitioli de lénrdômifeile.' "^' 

— Vi^MertU. Bt iqv'est^w ^p» 'c* «o«« bit-àîliMi^dè 
▼ioler?...— cria l'horrible m#9to«(8tifMtaiH*e<akM»«leT— 
lieh^r&ou dedans» ë fmt^m^iitfWêtn^hvmêiâ left^lM* 
neusesdeld-iaJNû^uer • ••«"'• '- - .•ni.'.'-56r.>à^ti i 

«T- (QKii, Atti»«-*4nèreDté'nMi lifdMiia tféutwti^ aussi 
déguenillées que Ciboule, — il ne faut pas que léflV^^eiii 
pour les fefnMi^s»! --:> ; '•'».•' if^ ^.'» ri-..-i'. -»« ; - 
, -r.Nous imlo«#|iîi«MuaatiD«ai8)eooflli^^ " '^~ i:*^ '' 

— Les femmes de la fii Wtfmëafaénujmra— ti liai ttiiaii 
des environs sont des ivragnesals «tadfet«c6«feiisca -, «^ «ria 
le petit homme à minf d^iueit} i.. i n-ir"»-» i :'•' .-*.. >.f 

— Bon, ça leur sera pajé. .»'».(. 't' i" • • »•<.• 

— 11 faut que lf9)femtoc9l8feo «tfwti ^' • ' • ** ^' * * 
^ ÇanousrcfMileii' •«' »• ■=•«" ' .i-'t-:-». 

— Pttisqtt'«lle»-^irt< àH-^haÉtanes^^lH» leur ttiiMi 
commune,— s'écria Ciboule, — nous leinr'appreadrM»!^ 

CeUe plaisanieHe faitèif»fiH ac c u e il lie patféeréfte, des 
buées, des trépignemens for€ciié»,Éiiiqiidl<i'iB'lfiriK de 
Stentor du carrier mit un terme- efttri»iit t^ ' 

— 8ilence ! • -. ^l • • 

— Silence !.., stleiic* 1 -• répandit !• foiik:, ««- éeoultt It 
canif r. * .••':. A 

— Si les Dévorons sont assez capons poor iMiiMlosersor* 
tir, après une seconde Yolée de pitRes,ioiiàlt->bas «ee 
porte;., nous l'enfoncerons, et nous irons ics uaqoeftdaas 
lettre uoua* . .- i: ^ -^ 
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taille, et qu'il n'en restàtaucuadinaTitDtèrieur^la fou 
hi^^uf^.. *r*.di^Jeipfti«ilK>mnMà^^)tiMle dtAivtt^ ifuisem- 
blaU av4>ûr une»f«riùiif«'rpfMéQh.w a . ... ' >: 

-— On se bal où on peut, — cria le carrier d'uma ¥*ik 
toitfi«94^i v^'fi^iiTwa '4qi]!H>n'. fle^.oraGtiejj;f|«M )¥ij.. On se 
peÂgaArAit ^«7 * le«chttperopï d!u» (pt^ ou-aur-ki^^ efétcrd^m 

-^ Oui Uu««i<t}T^.dii4a CooteiéleotiiBéa ^M* ees pai>^ea 
%àiav90m I -rr^'iJane aiçriHif paa^^eaKons-défèirô^. 

. .-T-fcQajIfLrvatni^Unffipahihilx. -x. « • % » 

rTtC^ pai«afjk'i90l»1«aimi*fra«it Énralfap^lle^ «^ «Ki M 
voix de basse-taille, — M. le curéle&«i#mwiés«' 

— Les ouvriers de M. Hardy prélendeatlftfc^éeBtlieDils^ 
c'est encore trop': boQr»|uatndaat/MMtPlë9^:%tymie vtfusr» — 
€iiitl6'#aftitJiaMne.'^niiMUIa'fiirélU' (**>.-'' 

.. r- Oui Jwrf-O*» l ilaitoffltitessnîioi /i j^ »tf . . . < . 

-^ Alors, on brisera tout dN9èflit'>i '• ' '•■■ . 
«i- On démolira leur bazar. .5?ft'''^' 

— On enverra la miàSon pateleaiÛBiiélivtf. • - 

-^ El après avoir fait chanter les famiiMBlises qoi font tes 
béfE^oMes^ ** ^èeria jGchattèay:^«ot les liera danser k conps 

— Allons... les LoupmfitàJbntimif'^*^ aih le carfK^ d'une 
yf»% de Stentor, -r- ^eanois^De dMiàngè, et 'Si les Dévorons 
nes()rtent^a«>«vÀ.j>aftla.port!ei*u «• * ^ 

Cette motion fut nocut i4Kea]ceo éaBlrarkMeHê d'une ar- 
deur farouche, et le carrier, dont la voix dominait le tu- 
raulle,r eda de toii8>aea pônHuns httcfilêeo& : 

I— Attention !.. les Loups.,, pierre en main... et en-» 
a«mble«« Y^est-vam ^ 
. *-m Otti 1 otti 1.... luras y sommca^., 
< «-*'. Joue t**. Hbu.». 
Bt pour la seconde fois, une nuée de pierres «t décati-* 

III. 36 
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loat éQorrocs alk i'àbàilitit tut UJimid«.4e li llak«n 
commuDe qui donnait sur les champs; une partie de tes 
pïç^cUk^ brisa les earreaui qui avaient été épargna lors 
de la première volée; au bruit sonore e( aigu -des .vitre$ 
cassées» se joignirent ces cris féroj^cs^ ppdseés.à la fois, et 
eomne u& cla^iiir li>rimdable» par cette imh eBivréedc^es 
^opres>escè6 r 

-~ Balatlleo.elr mort aux fMoortntV ... 

liais bientôt ce» cris dievioreDifréoétiqueSi lonqa'à ite* 
yers les fenêtres, délbnfiées^ les essaiil«iis.<aperçare«t des 
femmes quf passaient et repassaient, courant, épmmaaléeSy 
lesiHies eiii|H>r4eoi des entas^ à*êuitm iavaat les^na^aa 
ciel en erient'au secfuif s ; d'jiares enfin» f^ïHsàardies, s*»» 
vançant en dehors des fenêtres, afin de iAc|ier de feraer 
les Persiennes. ... 

. -H- Akl voilà .les. foinms qui d^miénageDti. — s'éeria 
Ciboule en tse baissAH ppur.iraaii«ser uoç pieu»» -^ faut 
les aider à coup de.caiUf^^l ^• 

Et la pierre, lancée par la main Tîrile et assurée, de 11 
mégère, alla frafqKir Ut^ i|]^ltçiire;^^e femme qui« penchée 
sur la plinilie de la croire, i^Ui^ d'attirer un Tolei à 

^ Touché»., j'ai mifi ij^m h H^nt^..^ r- cria ]% hUwH 

— T'es bien nomméi^, CibouUf,^. tu ioiidie à la ^owlè^-s» 
dit unevoia. , , 

-- Vive Gboule I . . 

— Sortes donc I ehl les Dévomm, JÛ, voua l'oses 1 

^ fiui qui ont dit cent lois que les geas des enf iêOBS 
étalent trop lâches pour \^nir seutenaent regarder loir mi^ 
son, — dit le petit homme à mine de furet* 

— Et à ceiile heure Us eatmeal 1 

— Us ne veulent pas sortir, — cria le carrier d*|iiM jétg 
de tonnerre, allons les Xuoier 11 

— Oui... oui. ',■•'. 

'- A UoBs «afooter le porte.** » 
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— Faudra bien que nous les irouTfons. 
-- Allons... allons... 

Et la foule, le carrier en féie, non loin duquel marchait 
Ciboule, brandissant un bâton, s*avancait en tumuhé vers 
une grande porte assez peu éloignée. 

Le terrain sonore trembla sous le piétinement précipité 
du rassemblement, qui alors ne criait plus; ce bruit con^ 
(u8, mais pour ainsi dire souterrain, semblait peut-être 
plus sinistre encore que les cris forcenés. 

Les loup$ arrivèrent bientét eo face dotette porte en 
cbéne massif. 

An moment oh le carrier levtilt un fiimldiablQ marteau 
de tailleur de pierre^ sur t'un des battans... ce battant s'tou- 
îTit brusquement. 

Quelques-uns des assaillans les plus déterminés allaient 
se précipiter par cette entrée ; mats le carrier se recula en 
étendant les bras, comtbe poiir modérer celte ardeur et im- 
poser silence aux siens : alors ceui*ci se groupèrent et s'en- 
tassèrent autour de fui. ' " i 

La porte entr'ouvertetàhftaft aperce^^r un gros d'ou- 
vriers, malheureusemei^tpeu niombreui, mai» dont la coa> 
tenance annonçait la résolution; ils s'étaient armés à la bftte 
de fourches, de pinces de fer, débitons; Agrieol, placé 
i leur tête, tenait à la main son lourd marteau de forgeron^ 

Le Jeune ouvrier étaît très pâle ; dn voyait, au feu de ses 
prunelles, à sa physionomie provocante, à son assurance in> 
trépide, que le sang de son père bouillait dans ses veines, 
et qu'il pouvait , dans une lutte pareille , devenir terrible. 
Pourtant il parvint à se contenir, et dit tu carrier d'une voii 
ferme : 

— Que voulez- vous ? 

— Bataille 1 — cria le carrier d'une voix tonnante. 
•^ Oui.;, oui... bataille t... ^ répéta le foule. 

— Silence !.. mes Loups,.. -^ cria le carrier en se retour- 
nant et en étendant sa large main vers la multitude. 

Puis s'aUrcssant | Agricol : 
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— Les Loups viennent demander bataille... 

— Conirc qui? 

— Contre les Dévorant, 

• — Il n'y a pas ici de Dévorant, — répondit Agricol, —il 
y a des ouvriers tranquilles... retirez-vous... 

— Eh bien 1 voie! des Loupt qui mangeront Tes oavrieri 
tronquilles. 

— • Les Loups ne mangeront personne, --dit ÂgricoT en 
regardant en face le carrier qui se rapprochait délai dftn 
air menaçant, — et les Loups ne fisront peur qu*8uk petits 
enfans. 

«- A.b !.>; tu crois? — dit le carrier «Yec an ricanenteot 
féroce. 

Puis, soulevant son lourd marteau de taflleur de pierre, 
il le mil pour ainsi dire sous le nez d'Agrkol, en lui disant : 

•— Et ça ? c'est pour rire? 

— Et ça? — reprit Agricol, qui, d'un mouvement rapide, 
heurta et repoussa vigoureusement de son marteau de for- 
geron le marteau du tailleur de pierre. 

— Fer... contre fer... marteau contre marteau, ça me 
va, — dit le carrier. 

— Il ne s'agit pas de ce qui vous va, ^ répondit Agricol 
en se contenant à peine, — vous avez brisé nos fenêtres, 
épouvanté nos femmes, et blessé... peut-être à mort... le 
plus vieil ouvrier de la fabrique, qui en cet instant est entre 
les bras de son fils, — et la voii d'Agricol s'altéra malgré 
lui, — c'est assez, je crois. 

— Non ! les Loups ont plus faim que ça, — répondit la 
carrier, -— il faut que vous sortiez d'ici... tas de capons... 
et que vous veniez là, dans la plaine, faire bataille. 

— Oui! ouil bataille!... qu'ils sortenjt... 

Cria la foule, hurlant, sifflant, agitant sçs bAtons et ré- 
trécissant encore, en se bousculant, le petit espace qui la 
séparait de la porte. 

— Nous ne voulons pas de bataille, -* répondit Agricol; 
— nous ne sortirons pas de chez nous; mais ai tous aTei 
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le malheur de passer ceci, — et Agricoljelant sa casquette 
sur le seuil, y appuya le pied d'un air intrépide» — Oui, si 
vous passez ceci, alors vous nous attaquerez cJiç^ nous... 
et vous répondrez de tout ce qui arrivera» 

— Chez toi, ou ailleurs, nous aurons bataille; les Loups 
veulent manger des Dévorons!,,, Tiens, voilà ton attaque! 

S'écria le sauvage carrier en levant son marteau sur 

Agricol. . 

Mais celui-ci, se jetant de côté par une brusque retraite 
de corps, évita le coup et lança son marteau droit dans la 
poitrine du carrier qui trébuoba uamoment, mms qui, 
bientôt raffermi sur ses jambes, se rua sur Agricol av«t; 
fureur, en criant : 

-* A moilcs toii|)4/ 
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L« retour. 



1. 



Dès que la luite fut eiigAgé«^«atre. AgricoL et le carrier, 
la mêlée devint terrible, ardente, «roplàcable; un Aotd'as- 
saillans, suivant lea pas dti carnet^ :s0 précipita par cette 
porte, avec une irrésistible furie ; d'auCreSi ne pouvant tra- 
verser cette presse effiroyabie/ où Les plus impétueux culbu- 
taient, ciûnflTaient, broyaient les moiat ardene» firent un 
assez long détour, allèrent briser un tretilia à claire-^veie 
appuyé d'une baie, et prirent pour ainsi dire ks ouvriers 
de la fabrique entre deut feux ; les uns désistèrent coura* 
geuseroent; d'autres, voyant Ciboolc> suivie de q«elq«fs- 
unes de ses horribles compagnes et de plusieurs rôdeurs de 
barrière à figures sinistres, monter en bâte dans la maison 
commune, ah s'étaient réfugiés les femmes elles eoCaos^se 
jettèrent h la poursuite de cette bande ; mais quelques com- 
pagnons de la mégère ayant fait volte-face et vigoureuse- 
ment défendu l'entrée de Tescalier contre les ouvriers, 
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^Msle, troi* ou qtwtredctts pareilles, cl aulsnl d'liomm«4 
noomoînsigaobiespurent icruer dans pluskurj chambres, 
Ih DBS pour piller, les tuires pour tout briser... 

Une porte, «jagi d'abord résisté à leurs efforts, fut bicn- 
161 enroncéa ; Ciboulese précipita deos cet uppariemeat son 
btton i la main, écbeveléo, furieuse, enivrée par le bruit 
et par le tumalie. Uae belle jeune Qlle (c'était Aujjèle), qui 
gnnUtlt vouloir défendre l'enirée d'une seconde eliambre, 
K jeu i genoai, pile, iuppliinie, les malus joiaies, eu s'é- 
uUdI : 

— Ne faites pas de mal i ma mère I 

— Je t'élrenoerai d'abaid, et ppis ta mère après. 

Cria l'boTrible feinme ta se jetant sur la malbeureuse en- 
fant et llcbaol de lui labourer le visa^jc avec ses oogles 
pendaDt que les lAdeuis de barrière brisaient la §lace, la 
pendule, à coups de btlun, et que les autres s'emparaient 
de quelques bardes. 

Augèle poussait des cri? douloureui en se débattant 
conire Ciboule, et tlcbait toujours de défundre la pièce oii 
B'éiait réfugiée ea mère, qui, pencbéc en dehors de la fe- 
nftre, «ppalaii iigrJBot ison 'S««Wa, 

Le furferon tiaH de nouyeau.aui prisas avec le terrible 
carrier. Dans erti« luiia ceips.A corpai letu? macieaui 
èiaieni devenus iuulilaa, l'icil unglani, )f» dauls serrées, 
poitrine conir» paiuioe, tnlacés, ooués f'up è l'autre 
comme deui aerpeas, ils faisaient de; effurl? î 
u renTwser t Agrjcol courbé ami sous son bi 
Jarret gaacbe du carrier, étant parvenu à jui sai 
jambeen pariât 1)0 coup dq pic4 {Mneutimaîs 
ù force b<rculÉenne du ebaf des Loupi, que, qi 
arc-bouié sur une seule jambe, il demeurait in 
comme une tour. De la nain qu'il avait de lil 
était Mrtée par Agricol comme dans un juu] Il < 
descoupsde poing pu téa en-dtasoue, debriseï; I' 

4u forgeron qui, l«-t6t» baissée, appu;eil wn fi 

eieoi de la poitrine d« fin advar»iru. 
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-^ Le Lùxsp va casser les dents au OAioraritt, q«i ne ëé* 
Torera plus rieo, — dit le carrier. 

•— Tu n'es pas un vrai Loup^ ««• répondit te forgeron en 
redoublant d'efforts; •« les vrais Loupt sont de brafes 
compagnons qui ne se mettent pas dix contre un... 

«— Vrai ou faux, je te casserai les dents* 

— Et moi la patte. 

Ce disant, le forgeron imprima umanouvement d'écart si 
violent à la jambe du carrier, que celui-ci poussa un cri' d« 
douleur atroce» et avec la rage d'une bète féroce, aUoa* 
geaul brusquement la tête, il parvint à mordre Agricolsnr 
le c^té du cou* 

A cette morsure aiguë, le fvrgeron fit un mouvement (foi 
permit ou carrier de dégager sa jambe; alors, par un effort 
surhumain, il se précipite de tout son poids sur Agrieol, le 
fit chanceler, trébucher' el •teaita' mus lui. 

A ce moment* la mèrt'd'Aïigèiis, penchée à une des fifeé- 
très de la maison commune;' s'écria d'une voit déchirante : 

— Au secourt, monsieur Agi1col..<wi tue ma fille. 
-«Laisse-moi... et foi d'homme... nous nous bàtirom 

demain,... quand ta roudras, -^ dit Agrieol d*une voix 
haletante. 

— Pas de réchauffé, ... je matige cheud . 

Répondit le carrier ; et saisissant le forgeron à la* gorge, 
d'une de ses mains formidables, il tâchi de' lui mettre le 
genou sur la poitrine. 

— Au secours I... on tue ms fille 1 -^'criailla mère d'An- 
gèle d'une voix éperdue. 

— Grftce!... je te demande grftcel... Lèisse-mo! aller... 
— dit Agrieol, en ftiisant des efforts Inouïs pour éefaiipper à 
son adversaire. 

— • J'ai trop faim , — répondit le carrier. 

Agrieol, exaspéré par la terreur que lui causait le dinger 
d'Angèle, redoublait d'efforts, lorsque le carrier se sentit 
saisir à la cuisse p.ar des crocs aigus, et, su mêms instant, 
il reçut trois quatre coups de bâton sur la tôte, assénés 
d'une main vigoureuse. 
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I] lAcba prli^c... cl il totnbo étourdi bur un f^ctiou cChMx 
une main , tâchant de parcB de l'aotre tes co»ps qu'on lut 
portail, et qui cessèrent dàs'qn'A^ricoi fut délivré. 
' -^ UoB père^.é» y«i}9 me 9auvtz.v. P*vonra.qtie poor An- 
gèlc il nesoii pas irop tacd I — s'écria 4e l'orgcrdnen «OTe«> 
levant. ...,,. 

" — Cours,... va,w. t» i'ocoufie- pte de mol , ^ fépondU 
Dagobert. 

Bt Agricol se précipita vef s la mai^n commune. 

Dagobert, accompagné de Babat^Joie, étdrt vêmi» lainsi 
qn'on Ta dit, conduire* les fitles du matédiaf Simon auprès 
de ieurgrando-père. Arrivdnt'ia' milieu du tumulte, le soldat 
avait rallié quelques ouvriers afin de défendre t'entVée de ta 
chambre où le père du maréchal avait été poi'té expirant; 
c'est de ce poste que •iéeoifiat avait-vu Je danger é'Agricol. 

Bientôt, un autre flot dcU mêlée séfara Dagobert du 
carrier , resté pend&nb quahfiias iastsaisi sa&s ) canoatssance. 

Agricol, arrKé eu deuxlMifida llvmaiseD commune, était 
parvenu à reaverserJesliomiB^t que défendaient l'escalier, 
et à se précipitei dans le corridov-sur lequel s'ouvrait la 
chambre d'Angèle. 

Au moment où il arriva, la-malheuronso^n^nt défendait 
machinalement son visage de ses deux mains contre Ciboule 
qui, acharnée surelle iCt^mm^ une hyène sur sa proie, tftchaît 
de la dévisager « 

Se précipiter sur rhorrikHs loégène» la saisir jwr sa cri- 
nière jaunâtre, avec une vigueur irrésistible, la renverser en 
arrière et rétendreensuiteaur le» do» d'un -violent coup de 
talon de botte dans la poitrine, tout ceci fut fait par Agricol 
avec la rapidité de la pensée. 

Ciboule, rudement atteinte, mais exaspérée par la rage, 
se releva aussitôt; à cet instant quelques ouvriers accourus 
sur les pas d'Agricol, purent luuer aveo avantage, et pen- 
dant que le forgeron retevait Angèleà moHié évanouie et 
la portait dans la chambre voisine, Ciboule et sa haade 
furea t chassées de cette pariie de la matateo » ^ 



4âû m ijuif 

Après ie premier feudei'attuqiic, lelrè^ petjit.ni^r&âe 
véritables Loups^ comme disait A gi;ic(>l,qui«. booqéle» ou- 
vrier& d'aiUeura» avaient tu^h faiblessi^deae laisser entrai- 
nerdana cette eatrefirise sûus prétexte 4-,u.0£ f|)'',e<'^l!|B de 
eoiDpagAQoage, voydpties eitcès ^ue (;ômiaeiicitiej9t àèom* 
mettre les gens sans aveu, dont ils avaient été accom- 
l^né» presque m9lgré. eai . ces braver ^HP9, disons- 
nous/ 6e rangèrent brusquement du côle des Ùévorqnt. 

— Il n'jf a plu^ ici de Loup$ et i^ Bévorani! — avait 
^it ^Q des Lfèups les plus déterminés à Olivier Àyec leq^ael 
il vri^ji.de ^p battre rudement et loy^lemçpt^ -^ il P*j * 
main,tenaaf,quedbonpéte9 q^vrl^rs^quidotten^ ^'apirpt)ttf 
Uper ^t)r un tas de brigand^ .qui «^ $oq> vepu^ ^clque pour 

bri^ier et piller, 
-r Qui... -rr- reprit un autre, -r- c'est malgré nous qu'on 

• commencé p9^ casser Us.cerreàui de votre maison. ,. 

«^ C'est le ci^rjer quia mis tou^ en bran)e... ~ dit un 
autre* — les vraf s £9.t4/)t le renient ; il eura son compte* 

-- Tous les jours on sç peigne drù... mais on s'estime < 

1 >'oiiii désirons qn^il soit bien entendu {mur Iç lecjeifr, qa^la levl* 
piécc8!>ité lie notre U\)\c a dopné aut Idùps le rdlo agretytr. Toiilt en 
essayant de montrer an des abo^ du comiiagnoiia^e, iibaa qui, d-âtl« 
leurs, tendent à !iV{r.ii*t«r de jinircfii joor« nous n« voudrions pw pa- 
raître allribucrnii csmdtèrft-dliiMlHiléfarMthe àoiiesectc |>liildtq«*4 
une antre, ftuïi ùoup9 pkilAt'qu^ux O^forait». \MtJkiup$^-c.om[t»Qn9nt 
tailleuvsde pierre, soivl^én6i-9leRiea»l4es ouvriers très iûboricnx, très 
inleliiffcns, et dont la position est d^aulant |»liis dig^ne d''inlérét, que 
Don-seuleiueiit leurs IravautE , d!iMi^ précision presque inatiiéuiatlqur, 
tout des plus rudes et flc^ plus pénibk'S^ niais que ces travaux leur 
manquent même pendant trois ou quatre mois de t^année, leur dure 
proression étant mallieureuxemcnl um; de celles que P{fîv«r frappe 
U^un c-hAmnje inévitable. Vt\ assez grand nombre de Lomps^ afia^le 
se pciTcctiutinur dans leur métier, sui^peiii diaque jN^iriiu cooivde 
géooiéttie Koéaire upplaquoe A U covpe den 'plcn-es, fBikUiapae il eeltî 
que pror«sM: 31. A^rleol Per^l'fiuier p»iir les ipenuisjcrj ; .|i^h^9||n9 
tempa^naos tailletira de (lierre atuteot lu^nift esJtib^ h U^dem^Bcea*^' 
position on modèle arebiteqtoral êo pUUq* • . . - 
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ment partie biett tninlme ; àottna cependant uo nonvef étafi 
•ui ouvriers de la fabrit|d^, et tèùs, /.ottpi et Ûémmnt, 
quoique bien inférieurs en nombre, s'anirent e'otrtre les ré^ 
deurs de barrièrîps et autreé f agabdnds qui préiudaf^tit h des 
scènes dépTonfbles. 

ITbe bandé de ces mtèéràbles, suréicitée et'êt)trd!née pni^ 
le petit homme k miné de furet, ^etrèi émissaire du baron 
Xripeaud, se portait en masse aoi ateliers de M. Hardy. 

Alors commença une dévastation lamentable : ces gens, 
frappés de vertige par la ragé de la destruction, brfsèfént 
sans pitié des machines du plus grand prix, des métiers' 
d'une délicatesse eiiréme ; des objets à demi fabriquée 
furent impitoyablement détruits ; une émulation sauvage 
exaltant ces barbares, ces ateliers, naguère modèles d'ordre 
et d'économie de travail, h'ofTriretit plus bientôt que des 
débris; les cours furent jonchées d'^jets' de toutes sof tes 
que l'on jetait par les fenêtres avec diès cris féroces, avec des 
éclats de rire farouches. Piiis, tOij}otirsgrftce aul Ineitiitions 
do petit homme h mine de furet, les livres de commerce de 
H. Itardy, ces archives Industrieltes, si exdîspemablcs au 
commerçant, furent jetés au iveoV lacérés, foulés aux pieds 
par iiiia sspèce da ronde io^aale oompasée de tout ce 
qa*il f avait <d« pkas impatidaBs «a rassaniblement» hommes 
et femmes, sordides, déguenillés» -sititstres, qui s'éiâieat 
pris par la main et lourtmyaSem en poussant d'horribles 
clameurs. 

Contraste étrange et douloureux ! Au bruit étourdissant 
de ces horribles scènes dé tumulte et de dévastation, une 
scènad'un ealnia imposant el lugubre se passait dans la 
chambre du père du raaréelial .Sunon, k laquelia vetllaient 
quelques bammes éé^nottcsi 

Le vieil oufrierétaft étendu sur San V^^ la tète enrvelo^ 
pée d'uil bandesti q«i laisi^aft voir ses dreveet blancs «n« 
aangtaotés ; ses traits étaieniUvides, sa respitaeion <tpprc!B^ 
sée» ses yeux fixes fresque sans i%t^d« 



l.e marécbftl ftimoiir 4tboii t èm n^k^ivet 'do fit, eoar bé ftur 
son père, épiait avec une angoisse désespétée le iqoitidf e 
signe de connaissance 4Q.in!QribQB£fc.^ dont un liiédecin 
t&tait le pduis défaUlaoi. 

Rose ftj)laaqbe« aneDéespar Ila^kcrt,étaieDt<agienouil- 
lécs devant le lit, les mains jointes, les yeox bétgné» de 
larmes; un peu plus loin, i deoii eaeàè dmts l'>eniJire de la 
chambre, car les beure^.À'étaient écoulée» et la nuitarrÎTait, 
se tenait Dagobert, les bfas croîeés sur sa peitrine, les traita 
dooldureusementeoniractéfl^ > - i 

li régoail dans -cette pièce ub stteacepfolandr, solmmel , 
Interrompu çà et là par les saBgle(»^6«eiuflés-de Rose el 
de Blanche, ea par Jes as^âfciona fiéiilibte^da père Bimon. 

Le» yeux dtt.matésabal élaîeiit aecs» -son^MTes et arâetis; . . . 
H ne les iiéi8ebaitde4a6g«»e'dè son père, que pour ioter 
roger le médecin du regard» . : • ^ 

Il y a de» fatttlités^raAgfls.T.- 
' Ce médecin était M# Baleî»i«r. '* * 

La maison de santé du docteur selr^utranl assez proche 
delà barrière la plus«OiSlne(k<la^fobri^ue; el «(ont renom- 
mée dans les envirens, c^est cib^z l«ii qot l'en avait d'abord 
couru pour chercher des secours. 

Tout^^eop, le docteur Btlehnlér fil ira mouvement; 
le maréchal Simon, qui ne le quRtiit pa» dès yeux, s'é< 
eri» : ■ 

-^ DerespakU* 

— Dti moins, monsiettr le due» le^^outt sertnioiron 
peu.*. . . ' ' 

«- Ileslaattvé! — ditlemarécbsK- 

— Pas de fausses espéraaces, raeoaieiir.kdiie» -«ré» 
pondit gravement le docteur, -« le pouls ee ranim» $..« c'est 
l'eiTet de violens topiques que j'ai fait appliquer aux pied^««* 
mais je ne sais quelle sera l'issue de cette erise»vé : 

— Mon p^e l mon père I m'enlcndisMoua î «^«Vcffia le 
maréchal en voyant, le vieillard faire un léger mowveoMDt 
de léte et agiter faibbrroent ses pauplèiea. 



El» effet, MentM U^ésfiitk&ydiuP^. (»l«efoi>hiit6lU- 

feniîe y brilteiu - - ..,.,.'. 

->< lion^re,^^ tu vis,,»* to^m* reconnais. 
S'écria le maréchal, ivre de joie et d'<spé¥aitce. 

— Pitrrd,v. tuest Ut*. — iHc l« uHIKird d'une Toix 
liiiblfe« «— ta fnaÎDr.3 djiMe...' 

Bi il fil ttfk léger motivtiitenl. 

^ La Yotlè,... moû père,..< «• s^ria 1i inaréeiial''eii ser^ 
rant la mam du vieillaird>dMis la «i«i»e. 

Pais, cédant à un mouvement dHTretdeiAVWknitake, U 
sa précipita sut aon fèaofy et aMmrtC ses^mefliiSi. sa figure, 
ses dievesx» d» baiaer» eii h'éa^tsi : 

-* Il \it Iw* mon Dieu i.*. ik vUl... Ilt»t aauré t... 

A aet-insiam»^ cri» d« Nk4irtM4^i s'engageait denou- 
teau 'eBtr« le» vagabonds» les'^iMj^t et len Iléooraiif , arri- 
vèrent aux oreilles du moribond.. - ' . 

— Ce bruit !.. ce bruit !.. — étk*ihr^'éù M bat donc?.. 

— Cela s'apaise... je croia»i.« --^ dit ie iMfétbal» pour na 
pas inquiéter son père* . .;>..• t,-? . ^ ;> 

;— Pierre... — ^ dit Itf tVieilitrdtd'satTnis faible «t entre- 
coupée, — if n'es 4ii ipMi.Kftair lo»g«téiBp8.«. 
^ Mon père... - -,. ^ , - ^ 

— Mon en(iaat«4i lslsfl»«ol -psHet»..^ pcartii^tiue.., je 
puisse te». .dire^».: tout. >. 

— Monsieur, — dit Bakinier au vieil ouvrier avec csm^ 
ponction, — le ciel va peut-être opérer un miracle en votre 
faveur, monlrtlHNms reconnaissant... et: qalin prêtre... 

— Un prêtre? merci... monsieur... j'ai mon fils... — dit 
le vieillard, — c'est entre ses bras... que je rendrai... celte 
ame qui a toujours été honnête et droite... 

— Mourir..* toi... — s'écria le maréchal» — ' oh! non .. 
non. 

— Pierre... — dit le vlelHsrd d'une voix qui, d'abord 
asseï soutenue, s'affaiblit peu à peu, -- lu m'as... de- 
mandé... lout*è*rheore conseil... pour une chose bien... 
grave... lime sembile... qne... te désir... ds I'écl8{|'é\r suf 

m. â7 



>e mourrais bien inBHic«ii€ui;ii'9U.' jefè;atiii»î»iU'dui9<iia« 
¥0i«&.. inilign«'de:loi*;»;)tè ëftinuihii l^Dûliie émm,ni non 
fils,... mon loyal fUft^ih,iàice'moiMnl8iiyfte«|u4UAf4»rfL., 
ne se In9«f9»9ii<}.*«itt.i» un gHBiiddeifiif à Mi^ptiv^... 
soua peUie... d« ne pus «gir en liosiiiNt 4^k0mmT,'m0m 

La voii du i^ieiilard s'élait déplus en pli|S9iff8uib||«|,M 
lj»fsqn'a irQnQii(»;eefl dejtiièfM W<rioi^ «IMwiiK'aWMlu- 
ipêDt iDintelligible. .. . , . .-,( .. ij .^: .•'■•.-• 

Les seulâ mqts que ^U^ mJ^t^A^ fiini#li^^P«^.4Mi<«M> 
furent.^euf*MU ; . r ^.,, . ..^, . .,„ ,.,;. ... •,•»-,» 

lèvres»* « et ce fut io^4.«f.. , . ^ m o - «m > 

Au moment où il expirait, la nuit était loui^-fait «enne^ 
et ce&cris tc^ibk9jrei(eiM^¥^t^4MiV^«^up<au debors r... 

— Au feulM-'Ui feHit.f^^.o", «i, •/ r- ,.» ^.., 

L'incendie éclaiait au milieu de Tun des bâtimenn 4en 
alellers^ sem|ai4*^)la9M.'H^nHi|*^1^4^4«9f kymfl s'était 
glissé le petit homme à mine de ^ret*... , > 

E;p mfmeTtfnais.•n.ent^B94eiita^..U>in.leLMillem«Uée9 
tambours qui annonçaleni. l'amT4e.4'im^ déUehement 4* 
troupes avn^ant de la JiaKfiii^*«^« ,. . , .. 

Depvi».ni^ebenx«p e4 m^lgiitMM \m effotUrklMi 44»mi 

leiabriquA* . - . • t ^. 

La onil f«t.elaire, Croide^ él<oiliiei li^mm 4<».nQfd.ie4 

Tiolent ; il souffle^ il mugit* 
. Un bpmme, m»cb«ftti tr«^«^«çbampwdl^àJ',iM4'<iB 

pli de terrain assez élevé qui lui cacbe l'incendie» un hnmni. 

s'avance à. pas l^mts et Mi4gitu4« ..i.< 

. Cet bomipe est Jtf » lla)rd|. . . ;>.,;,. m. i* 

^ I).a voulu revenir cbez luilà pie4> tKto«iill|illgit«vipiiiit 
rantquela merebe apaiserait «a fièvf^fi <\i lli | WllBI»4t! 

^t'isson d'un mourant. 
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On neraiftU p«svtx0iii^^)ttiltijiatlfie»eiadoté«rettc« 
noble ftmine, «uf i^ de laquelh; ih ««ririt pu li^oiQf tr uw re^ 
fuge en suite de PépDavanUiMe déception qmi iwnait de* H 
frapp€r,»> eette ftwBW iMtfitté^U France, ^ 

Il nq ^p^i leA dtiiitef i Mai^guerite^st piftf« fwif TAlné- 
fkpae; MMière^ eil^éd^eMe, pQtr «tplvtiéti -éem fatitw, 
qu'elle ne lui écrirait pas uo «IMI mM MdiKwj à'IiHvpoot 
qui elle avait sacfiié ses devoirs d'èp^listi Méf^erite 
a obéi... :. r - ' . »;' .. ï ► 

iBtIé le lut «itiiftdfii- d^èi^MMnri iotMKi'^ ^ 'Entre ma' 
tiière et vou^Je n'hésiterais pas... «i • !• .un • i 

S9H$ h'te pas fiéâlté. . . 1 1 li*^ a^if#ft<5 piiis d 'éépOf r /^IttS aUctin 
espoir, l'Océan ne le séparerait pas de Margin^téV'qtli'if h 
Sait assfb aveuglément 96iiMHè è ètt^èré ponl' €tré «èt-tain 
que, de même, t«ut serait ToA<|itf..?lf^r<»ul jAfMisrreinpUk 

C'est bien... il ne compte plussurèë dcea^i:'é6c(£iir,.. 
MO detrtterreftjgé.- ■'••"''" ^' ''"'""''>" -. : . • 

Toleîdbntles d«âi'Hièitll^^V^'Vmiéi^ dé sa>ie, 
arrachées, brisées du même coupi^WIhéMfie'jéur^'pres^O'à 
laïbis. ■ ' ^■■* :f .n.'.^ i-y ; - • 

— Que te teste- t-fl 'donc/ ptttfvt^SWiiiftti*, ainslqoe 
t'appelait ta-tendre mèife f ' ^^'^ « ? • 

Quête rcste-t-if pour tfcco*sdler*'de'fcederfrfer amour 
perdu... de cette amitié queTfirfamte^tf tuée' dans ton cc^rt 

Oh I il te reste ce coin de nioiide créé à ton image, cette 
petite colonie si paisible, si florissante, où, grAce à toi, le' 
travail porte avec soi sa }cfîe et sa récompense ; ces dignes 
artisans que tu as faits si heureui, si bons, si recohnais- 
sans.... ne te manqueront pas,;, eux... C'est H aussi une 
aifeciion sainte et grande; qu'elle soit ton abriaU milieu de 
cet affreui bouleversement de tes croyances les plus 

Le calme de cette riante et douce retraite, Tasp^ct du 
bonheur sans pareil que tes créatures y goûtent, reposera 
ta pauvre «me si endolorie, si saignante qu'elle ne vit plus 
que par ti souffrance. 
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Allons i... (e votIA btenlôi au faite de la coniue, d'ob tu 
peux apercevoir au loin , dans la plaine , ce paradis des 
travailleurs dont tu es le dieu béot et adoré. 

M. Hardy était arrivé au sommet de la colline. 

A ce moment , l'incendie , contenu pendant quelque 
temps, éclatait avec une furie nouvelle dans la maison 
commune, qu'il avait gagnée. 

Une vive lueur, d'abord blanchâtre, puis rousse,... puis 
cuivrée. Illumina au loin l'horizon. 

M. Hardy regardait cela... avec une sorte de stupeur 
Incrédule, presque hébétée. Tout-à-coup , une immense 
gerbe de flamme jaillit au milieu d'un tourbillon de fumée 
accompagné d'une nuée d'étincelics, s'éianca vers le ciel 
en jetant sur toute la campagne et jusques aux pieds de 
M. Hardy d«s reflets ardeos... 

La violence du vent du nord, chassant et couchant les 
flammes qui ondoyaient sous la bise, apporta bientôt aux 
oreilles de M. Hardy, les sons pressés de la cloche d'alarme 
de sa fabrique embrasée... 
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